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A V E R T I S S E M E N T
S U R  LES PENSÉES DE PA SC A L.

7k T O u  s croyons devoir prévenir le 
*L ▼  Lecteur fu r  le parti auquel nous nous 
fommes déterminés en donnant Védition de 
ces Penfees de Pàfcal. Les premiers É d i
teurs, qui connoijfozent ce grand homme  ̂
& avoient vécu avec lui fupprimerent p lu - 

fieurs chofes qui leur parurent étrangères 
a fon  objet principal , & les Penfées trop 
incorrectes, trop peu développées , ou qui 
pouvoient préfemer un fens équivoque & 
fufceptible d*interprétations fâcheufes. L e  
P . Defmolets de l  Oratoire, a donné au pu
blic plufieurs de ces Penfées retranchées. 
Notre édition efl beaucoup plus complété 
que toutes celles qui ont paru jufqu ici ;  &  
nous n avons pas meme cru devoir retran
cher les Penfées qu’on pourroit trouver re-

a z préhenfibles,
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préhenjîbles, ni commenter celles qui font fiu f 
ce pub les de fens très - éloignés de l idee de 
Al, P a jca l : nous les donnons toutes comme 
nous les avons recueillies dans différents 
Manuficrits, ou copies authentiques ;  & nous 
ne croyons pas que cette publicité p u ffe  
avoir le moindre inconvénient, fo it  pour 
les chofes memes, fo it  pour la réputation 
de notre Auteur, f i  on veut bien fa ire  at
tention que parm i ces P  e nfiles, i l  y  en  ̂a 
plusieurs qui font des idées jettées a la hâte 
fu r  le papier, & que VAuteur comptait dé- 
velopper de maniéré à en fix e r  nettement le 
fen s , telles que celles des N9. K I I I , page  
Î 0 9 ,  H I ,  page 202 ; que quelques-unes 
n’ ont été vraifemblablement écrites p ar  
M . P a fc a l , que pour les combattre, 0  
comme des ohjeclions qui pourraient entrer 
dans l ’Ouvrage qu’ i l  fie propofoit d é fa ir e ;  
qu’enfin plufieurs font prifies évidemment 
d’ ailleurs, & en particulier de M ontaigne ,

telles que N°. I X , page 79 > V , V 1  > PaS ô 
j Y j  • ce qui donne un ju fie  fondement de
croire que M . P afcal voulait,  ou les réfu

ter,
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ter, ou en fa ire  fentir le fopkifme & le p a 
radoxe très-familier à Montaigne.

A vec cet Avertiffem ent, les L e  Heurs fen- 
fés fauront bien démêler ce qui appartient 
proprement a M . P a fc a l , d ’avec ce q u i l  
n a écrit que p a r occafion , & pour l ’ufage 
auquel i l  le deftinoit.

On trouvera donc dans ce Volume un grand  
nombre de Penfées, & plufieurs autres mor
ceaux très-confidérables, qui n avaient j a 
mais été imprimés : on n’a pas cru devoir 
indiquer en particulier chacune de ces au
gmentations, pour éviter la multitude des 
notes, ou des caraHeres propres a les defi- 
gner. M ais le LeHeur peut être ajfuré que 
nous ne donnons rien , que d ’après des M a
nu fcrits qui méritent toute confiance.

L e  morceau fur Epiclete & M ontaigne 3 
( imprimé ici page 152.) ejl un extrait d ’un 
D ialogue de Pafcal avec Saci ; extrait dans 
lequel on a confervé feulement les Penfées de 
Pafcal. Ceux qui voudront lire le Dialogue 
meme, pourront confulter le Pere Defmoletsy 
T . V\ ou les Mémoires de Fontaine, T . I I .

a 3 L e
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L e  Difcours fu r  la condition des Grands? 

{page 169 ) ejl tiré du L ivre  : De 1 éduca
tion d’un Prince, p a r  Çhanterefne ( N i
cole ). Les penfées de ce Difcours fon t de 
P a fc a l : la rédaction e f  de N icole.
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les des jo in ts Peres & du Concile de T  ten
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abfolument A
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P R E M IE R E  P A R T IE ,
Contenant les Penfées qui fe  rapportent 

a la Philofophie _, à la Morale & au% 
B  elles-Lettres,

&

a r t i c l e  p r e m i e r .

z>tf autorité en matière de Philofophie,

J V E  relpeéb que 1 on porte à. l ’Antiquité, eft 
aujourd hui à tel point, dans les matières où 

il devrait avoir le moins de force, que l’on fe fait 
des oracles de toutes fes penfées, &  des myfteres 
même de fes obfcurités; que l’on ne peut plu$ 
avancer de nouveautés fans péril ; &  que le texte 
dun Auteur fuffit pour détruire les plus fortes 

T o m e , I L  A  raifons,
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-ïaifons* M on intention n’eft point de corrige!’ us 
vice par un autre, 6e de ne faire nulle eftime des 
Anciens, parce que Ton en fait trop j 6e }e ne pré
tends pas bannir leur autorité pour relever le rai- 
fionnement tout feul, quoique Ion  veuille établir 
leur autorité feule au préjudice du raifonnement. 
M ais parmi les chofes que nous cherchons à con- 
noître, il faut confidérer que les unes dépendent 
feulement de la mémoire, &  font purement hifto- 
riques, n’ayant alors pour objet que de/avoir ce 
que les -Auteurs ont écrit j les autres dépendent 
feulement du raifonnement, &  font entièrement 
dogmatiques, ayant pour objet de chercher 6̂  dé
couvrir les vérités cachées. Cette diftin&ion doit 
fervir à régler 1 étendue ciu refpeét pour les Anciens.

Dans les matières ou 1 on recherche feulement 
de fa voir ce que les Auteurs ont écrit, comme 
dans l’Hiftoire, dans la Géographie, dans les Lan
gues, dans la Théologie j enfin dans toutes celles 
qui ont pour principe, ou le fait fimple, ou 1 mf~ 
titution, foit divine, foit humaine, il faut nécef- 
fairement recourir a leurs L ivres, puifque tout ce 
que l’on peut en favoir, y eft contenu : d’où il eft 
évident que l’on peut en avoir la connoiftance en
tière, ce qu’il n’eft pas pofiible d’y rien ajouter. 
A in fi, s’il eft queftion de favoir qui fut premier 
R o i des François*, en quel lieu les Géographes pla
cent le premier JMeridienj quels mots font u fit es
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dans une langue morte, &  toutes les choies de cette 
nature : quels autres moyens que les Livres pour-1- 
iraient nous y conduire? Et qui pourra rien ajou
ter de nouveau à ce qu’ils nous en apprennent', 
puifqu’on ne veut favoir que ce qu’ils contiennent? 
C ’eft l ’autorité feule qui peut nous en éclaircir. 
M ais, où cette autorité a la principale force ,  c’eft 
dans la Théologie, parce qu’elle y eft inféparable 
de la vérité, &  que nous ne la connoiffons que par 
elle : de forte que pour donner la certitude entiers 
des matières les plus incompréhenfibles à la raifon s 
il fuffit de les faire voir dans les Livres facrés; 
comme pour montrer l’incertitude des chofes les 
plus vraifemblabies, il faut feulement faire voir 
qu’elles n’y font pas comprîtes : parce que les prin
cipes de la Théologie font au-deiïus de la nature 8c 
de la raifon, 8c que l ’efprit de l’homme étant trop 
forble pour y arriver par fes propres efforts, il ne 
peut parvenir à ces hautes intelligences, s’il n’y eft 
porté par une force toute-puiftante &  fin-naturelle* 

li n’en eft pas de même des fujets qui tombent 
fous les fens ou fous le raifonnement. L ’autorité 
y eft inutile ; la raifon feule a lieu d’en connoitre ; 
.elles ont leurs droits féparés. L ’une avoir tantôt 
tout l ’avantage ; ici l ’autre régné à fon tour. Et 
comme les fujets de cette forte font proportionnés 
a la portée de l’efprit, il trouve une liberté toute 
entière de s’y étendre : fa fécondité inépuifable

A  z produit
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' produit continuellement* &  fes inventions feulent: 
-être tout enfemble fans fin &  fans interruption

C ’eft ainfi qite la Géométrie, Y Arithmétique, 
la M ufique, la Phyfique, la Médecine ., l’Archi- 

’teélure, &  toutes les Sciences qui font foumifes 
à l’expérience &  au raifonnement, doivent être 
augmentées-, pour devenir parfaites. Les Anciens 
les ont trouvées feulement ébauchées par ceux qui 
les ont précédés ; &  nous les laiderons à ceux qui 
Viendront après nous, en un état plus accompli 
que nous ne les avons reçues. Comme leur perfec
tion dépend du temps &  de la peine, il eft évident 
qu’encore que notre peine &c notre temps nous 
enflent moins acquis que leurs travaux féparés des 
nôtres, tous deux néanmoins joints enfemble, doi
vent avoir plus d’effet que chacun en particulier.

L ’éclairciffement de cette différence doit nous 
faire plaindre l ’aveuglement de ceux qui appor
tent la feule autorité pour preuve dans les matières 
phyfiques, au lieu du raifonnement ou des expé
riences; &  nous donner de l’horreur pour la ma
lice des autres, qui emploient le raifonnement feul 
dans la Théologie, au lieu de l ’autorité de l ’Ecrî- 
ture 5c des Peres. Il faut relever le courage de ces 
gens timides, qui n’ofent rien inventer en Phyfi
que; &  confondre l’infolence de ces téméraires» 
qui produifent des nouveautés en Théologie..

Cependant le malheur du fiecle eft tel, qu’on
voie
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voie beaucoup d’opinions nouvelles en rhéologie a , 
inconnues à toute P Antiquité, foutenues avec obfti-- 
Ration &  reçues avec applaudiffçment j au lieu que 
celles qu’on produit, dans h  Rhyfique;, quoiqu’en 
petit nombre, femblent devoir être convaincues 
de. faufleté, dès qu’elles choquent tant foit peu les 
opinions reçues : comme fi le refpect qu’on a pour 
les. anciens Philofoplies, étoit de devoir 3 &  que 
celui que l’on porte aux plus anciens, des Peres s . 
étoit, feulement de bienféancç!

Je  laide aux perfbnnes judicieufes a remarquer - 
l ’importance de cet abus, qui pervertit l ’ordre des 
Sciences avec tant d’injullicej &  je crois qu’il y 
en ; aura peu qui . ne fouhaitent que nos recherches 
prennent un autre cours, puifque les inventions 
nouvelles font infailliblement des erreurs dans les , 
matières théologiques, que l ’on profane impuné
ment ’f  ôc qu’elles font abfoiument néce,flaires pour- 
la perfection de tant d’autres lu jets d’un, ordre in-, 
férjeur, que toutefois on n’oferoit toucher,

Partageons avëc plus .de juftice notre. crédulité ■ 
&  notre défiance j &  bornons ce refpeét que nous 
avons pour les Anciens.. Gomme la raifpn le fait- 
naître, elle doit-, aufli le mefurerp &z confidérons , 
que s’ils fuflent demeurés dans cette retenue def 
rfioîer rien ajouter aux counoiflances, qu’ils avoient 
reçues, ou que ceux de leur temps enflent Fait la, 
mime difficulté de recevoir, les nouveautés qu’i ls

A  3 leur
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leur offraient, ils fe feraient privés eux-mêmes &
leur poftérité, du fruit de leurs inventions.

Comme ils ne fe font fervis de celles qui leur 
avoient été laiifées que comme de moyens pour 
en avoir de nouvelles, &  que cette heureufe har- 
dieffe leur a ouvert le chemin aux grandes chofes a 
nous devons prendre celles qu’ils nous ont acquifes 
de la même forte ; &c, à leur exemple, çn faire les 
moyens, &  non pas la fin de notre étude; &  ainfi 
tâcher de les furpafier, en les imitant. Car qu’y 
a-t-il de plus injufte, que de traiter nos Anciens 
avec plus de retenue qu’ils n’ont fait ceux qui les 
ont précédés , 8c d’avoir pour eux ce refpeél in
croyable, qu’ils n’ont mérité de nous que parce 
qu’ils n’en ont pas eu un pareil pour ceux qui ont 
eu fur eux le même avantage?

Les fecrets de la Nature font- cachés ; quoiqu’elle 
agi fie toujours, on ne découvre pas toujours fes 
effets :• le temps les révélé d’âge en âge; & ‘ quoi
que toujours égale en elle-même, elle n’eft pas 
toujours également connue, Les expériences qui 
nous en donnent l’intelligence, fe multiplient con
tinuellement; &  comme elles font les feuls. prin
cipes de la Phyfique, les çonfcquences fe multi
plient à proportion,

C ’efi de cette façon que l’on peut aujourd’hui 
prendre d’autres fentiments &  de nouvelles opi
nions, fans méprifer les Anciens 8c fans ingrati

tude
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tilde envers eux, puifquc les premières connoif- 
lances qu’ils nous ont données}. oni fervi g  ̂degrés 
aux nôtres; que dans ces avantages, nous leur fouî
mes redevables de l’afcenjant que nous avons fur 
eux» parce que s’étant élèves jufqua lin certain., 
degré, ou ils nous ont portés, le moindre effort 
nous fait monter plus haut ; &c avec moins de perne 
&  moins de gloire, nous nous trouvons au-deiius 
d’eux. C ’eft de-la que nous pouvons découvrir des, 
ehofes qu’il leur étoit impoiîible d’appercevoir. 
Notre vue a plus d’étendue; 8c quoiqu’ils connuf- 
fent auffî-bien que nous tout ce qu ils pouvoient 
remarquer de la Nature , ils ne,n connoifioient pas 
tant. néanmoins, 8c nous voyons plus qu eux.

Cependant il eft étrange de quelle forte on ré
véré leurs fentiments. On fait un crime de les 
contredire 8c un attentat d’y ajouter, comme s’ils: 
n’avoient plus laide de vérités à connoitre...

N ’eft-ce pas la. indignement traiter la raifon de- 
l ’homme, &  la mettre en parallèle., avec l’inftmét 
des animaux , puifqu’on en ôte la principale diffé
rence, qui conffte en ce que les effets du raifon- 
nément augmentent fans ceffe ; au lieu que ü n f-  
tiiiéf demeure toujours dans un état égal? Les 
ruches des abeilles étaient aulli-bien mefurees il 
y a mille ans qu’aujourd’h u i,,8c chacune déliés 
forme cet hexagone auffî exactement la première 
Ibis que la derniere. Il en eft de même de tout ce

A. 4- que.
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que les animaux produifent par ce mouvement 
occulte. La Nature les inftruit à mefure que la né-, 
ceffité les prefte j mais cette fcience fragile fe perd, 
avec les befoins qu’ils en ont ; comme ils la reçoi
vent fans étude, ils n’ont pas le bonheur de la 
conferver; 8c toutes les fois quelle leur eft don
née , elle leur eft nouvelle} puifque la Nature 
n ayant pour objet que de maintenir les animaux 
dans un ordre de perfection bornée, elle leur inf- 
pire cette fcience Amplement- néceftaire 8c toujours 
égale, de peur qu’ils, ne tombent dans le dépérit* 
fement, 8c ne permet pas qu’ils y ajoutent, de peur 
qu’ils ne paftent les limites qu’elle leur a prefcrites.

Il n’en eft pas ainfi de l ’homme, qui n’eft pro
duit que pour l’infinité. Il eft dans l’ignorance au 
premier âge de fa vie ; mais il s’inftruit fans cefta 
dans fon progrès : car il tire avantage, non-feule
ment de fa propre expérience, mais encore de celle 
de. fes prédécelfeurs j parce qu’il garde toujours dans 
fa mémoire les connoiftances qu’il s’eft une fois 
acquifes,, &  que celles des Anciens lui font tou
jours"' préfentes dans les Livres qu’ils en ont laif- 
fés. Et comme il conferve ces connoiftances, il 
peut auffi les, augmenter facilement • de forte que 
les hommes, font aujourd’hui en quelque forte dans 
le même état où fe trouveraient ces anciens Phi- 
lofophes, s’ils pouvoient avoir vieilli jtifqu a prê
tent? en ajoutant aux connoiftances qu’ils a voient x

celles,
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Celles que leurs études auroient pu leur acquérir 
à la faveur de tant de lîecles. De-là vient que, 
par une prérogative particulière, non-feulement 
chacun des hommes s’avance de jour en jour dans 
les Sciences, mais que tous les hommes enfemble 
y  font un continuel progrès, à mefure que l’Unix 
vers vieillit, parce que la même chofe arrive dans 
la fucceffion des hommes, que dans les âges diffé
rents d’un particulier. D e forte que toute la fuite 
des hommes, pendant le cours de tant de liecles, 
doit être conlidérée comme un même homme qui 
fublifte toujours, &  qui apprend continuellement : 
d ’ou l ’on voit avec combien d’injuftice nous ref- 
pedons l’Antiquité dans fes Philofophes ; car com
me la vieillelfe eft l ’âge le plus diftant de l ’en
fance, qui 11e voit que la vieillelfe de cet homme 
muverfel ne doit pas être cherchée dans les temps 
proches de fa nailfance, mais dans ceux qui en 
font les plus éloignés?

Ceux que nous appelions Anciens, étoient vé
ritablement nouveaux en toutes chofes, &  for- 
moient l’enfance des hommes proprement; &  com
me nous avons joint à leurs connoilfances l ’expé
rience des h ecles qui les ont fui v is , c ’eft en nous 
que l ’on peut trouver cette Antiquité que nous 
révérons dans les autres, lis doivent être admirés 
dans les conféquences qu’ils ont bien tirées du peu 
de principes qu ils avoient, &  ils doivent être
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excafés, dans celles où ils ont plutôt manqué dit 
bonheur de l’expérience., que de la force du rat
ionnement.,

C a r , par exemple, n’étôïenr-ils pas excufables- 
dans la penfée qu’ils ont eue pour la voie lacté e j  
quand la foibleife de leurs yeux n’ayant pas encore- 
reçu le fecours de l’art, ils.ont attribué cette cou- 
leur à mie plus grande folidité en cette partie du 
C ie l, qui renvoie la lumière avec plus de force ? 
Mais ne ferions-nous pas inexcufables de demeurer 
dans la même penfée, maintenant qu’aidés des. 
avantages que nous donne la lunette d’approche,, 
nous y avons découvert une infinité de petites étoi
les, dont la fplendeur plus abondante nous a fait 
reconnoître quelle eft la véritable caufe de cette 
blancheur ?

N ’avoient-ils pas aufli fujet de dire que tous les 
corps corruptibles étoient renfermés dans la fphere 
du ciel de la lune, lorfque durant le cours de tant 
de lîecles,  ils n’avoient point encore remarqué de 
corruptions, ni de générations hors cet efpace? Mais 
né devons-nous pas affluer le contraire, lorfque 
toute la terre a vu fenliblement des cometes s en
flammer ( i) ,  &; difparoitre bien loin au-delà de 

cette fphere?
C ’elt ainfi que fur le fujet du vtiide, ils avoient

(V) La vraie nature des comctes étoit encore ignorée 
au temps de Pafcab

droit:.
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«froit de dire que la Nature n’en fouffroit point; 
parce que toutes leurs expériences leur avoient 
toujours fait remarquer qu’elle l ’abhorroit &  ne 
pouvoir le foùffrir. Mais fi les nouvelles expérien
ces leur avoient été connues, peut-être auroient-ils 
trouvé fujet d’affirmer ce qu’ils ont eu fujet de 
m er, par la raifon que le vuide ri’avoit point en
core paru. Auffi dans le jugement qu’ils ont fait 
que la Nature ne foüffroit point de vuide, ils 11’oiit 
entendu parler de la Nature qu’en l’état où ils la 
connoiffoient; puifque, pour le dire généralement 3 
ce ne feroit pas alfez de l’avoir vu conftamment 
en cent rencontres, ni en m ille, ni en tout autre 
nombre, quelque grand qu’il fa it ; car s’il reftoit 
un feul cas à examiner, ce feul cas fuffiroit pour 
empêcher la décifion générale, En effet, dans toutes 
les matières dont la preuve çonffte en expériences 
&  non en démonftrations, on ne peut faire aucune 
affection univerfelle que par l’énumération générale 
de toutes les parties &  de tous les cas différents. 

D e même, quand nous difons que le diamant 
eft le plus dur de tous les corps, nous entendons de 
tous les corps que nous connoiffons, &c nous ne pou
vons, ni ne devons y comprendre ceux que nous 
ne connoiffons point; &  quand nous difons que 
1 or eft le plus pefant de tous les corps, nous ferions 
temeraires de comprendre dans cette proportion 
generale, ceux qui ne font point encore en notre

çonnoiffance,
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connoifiance, quoiqu’il ne foit pas impofiible qu ils. 
foient dans la Nature.

Ain fi, fans contredire les Anciens , nous pouvons, 
afiurer le contraire de ce qu’ils difoientj &  quel
que face enfin qu’ait cette Antiquité, la vérité doit 
toujours avoir l’avantage, quoique nouvellement 
découverte, puifqu’elle efc toujours plus ancienne 
que toutes les opinions qu’on en a eues, &c que ce 
ferait ignorer la Nature, de s’imaginer quelle a, 
commencé d’être, au temps quelle a commencé 
d’être connue.

--------- g: t£E±---- ■! 1 .  ■■■ ■ - " ---------------------

A R T I C L E  I L

Réflexions fu r la Géométrie en général.

peut avoir trois principaux objets dans; 
l ’étude de la vérité : l ’un, de la découvrir, 

quand on la cherche $ l ’autre, de la démontrer 
quand on la poilede; le dernier, de la difcerner, 
d ’avec le faux, quand on l’examine.

Je  ne parle point du premier. Je  traite particu
liérement du fécond, &  il enferme le troifieme», 
Car fi l ’on fait la méthode de prouver la vérité, 
on aura en même-temps celle de la difcerner} puif- 
qu’en examinant fi la preuve qu’on en donne, eft; 
conforme aux réglés qu’on connoît, on faura fi 
elle efi exactement démontrée*

I a
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La Géométrie, qui excelle en ces trois genres, 

expliqué fart de découvrir les vérités inconnues; 
&  c eft ce qu’elle appelle analyfe &  dont il feroit 
inutile de difcourir, après tant d’excellents Ouvra
ges qui ont été faits.

Celui de démontrer les vérités déjà trouvées, &  
d.e les éclaircir de telle forte que la preuve en foit 
invincible, eft le feul que je veux donner; &  je 
n’ai pour cela qu’à expliquer la méthode que la Géo
métrie y obferve : car elle 1 enfeigne parfaitement. 
.Mais il faut auparavant que je donne l ’idée d’une 
méthode encore plus emmente 3c plus accomplie, 
mais ou les hommes ne jfauloient jamais arriver ; 
car ce qui paftè la Géométrie nous furpafte, 3c 
néanmoins il eft néceftaire d’en dire quelque chcfe, 
quoiqu il foit impoffible de le pratiquer.

Cette véritable méthode, qui formeroit les dé- 
monftrations dans la plus haute excellence, s’il étoit 
poffible d’y arriver, confifteroit en deux chofes prin
cipales : Tune, de n’employer aucun terme dont on 
n ’eût auparavant expliqué nettement le fens ; l’au- 
tre, de n’avancer jamais aucune propofition, qu’on 
ne démontrât par des vérités déjà connues; c’eft- 
à-dire, en un mot, à définir tous les termes &  à 
prouver toutes les propofitions. Mais pour fuivre 
l ’ordre même que j ’explique, il faut que je déclare 
ce que j ’entends par définition.

On ne reconnoit, en Géométrie, que les feules

définitions
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définitions que les Logiciens appellent dêfinitiônâ 
de nom i  c’elt-à-dire, que les feules impofitions de 
nom aux chofes qu’on a clairement défignées en 
ternies parfaitement connus ; &  je ne parle que de 
celles-là feulement.

Leur utilité &  leur ufage eft d’éclaircir &  d’abré- 
ger le difeours , en exprimant par le feul nom qu’on 
impofe, ce qui ne pourroit fe dire qu’en plufieurs 
termes; en forte néanmoins que le nom impofe 
demeure dénué de tout autre fens, s’il en a, pour 
n’avoir plus que celui auquel on le deftine uni
quement. En voici un exemple.

Si l ’on a befoin de diftinguer dans les nombres 
ceux qui font divifibles en deux également d’avec 
ceux qui ne le font pas, pour éviter de répéter fou- 
vent cette condition, on lui donne un nom en 
cette forte : j ’appelle tout nombre divifible en deux 
également, nombre pair.

Voilà une définition géométrique; parce qu’a- 
près avoir clairement dé figue une cliofe, favoir 
tout nombre divifible en deux également, on lui. 
donne un nom que l’on deftitue de tout autre fens s 
s’il en a, pour lui donner celui de la chofe défignée.

D ’où il paroit que les définitions font très-li
bres, &  qu’elles ne font jamais fujettes à être con
tredites ; car il n’y a rien de plus permis que de 
.donner à une chofe qu’on a clairement dé lignée., 
un nom tel qu’on voudra. Il faut feulement prendre

garde
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garcle qu’on n’abufe de la liberté qu’on a d’irapofer 
«les noms, en donnant le même à deux chofes dif
férentes. Ce n’eft pas que cela ne foit permis, 
pourvu qu’011 n’en confonde pas les eonféquences, 
de qu’on ne les étende pas de l’une à l ’autre. Mais 
fi l ’on tombe dans ce vice , on peut lui oppofer un 
remede très-sûr &  très-infaillible ; c’eft de fubfti- 
tuer mentalement la définition à la place du défi
n i, &  d’avoir toujours la définition li préfente,, 
que toutes les fois qu’on parle, par exemple, de 
nombre pair, on entende précifément que c’eû 
celui qui efi: divifible en deux parties égales, &  
que ces deux chofes fiaient tellement jointes &  In- 
feparables dans la penfée, qu’auffi-tot que le dis
cours exprime l’une, l’efprit y attache immédiate
ment 1 autre. Car les Géomètres &  tous ceux qui 
agifient méthodiquement, n împofent des noms 
aux chofes que pour abréger le clifcours, &  non 
pour diminuer ou changer l ’idée des chofes dont 
Ils dificourent. Et ils prétendent que l’efprir fiipplée 
toujours la définition entière aux termes courts, 
qu’ils 11 emploient que pour éviter la confufion 
que la multitude des paroles apporte. 1

Rien n’éloigne plus promptement &- plus puif- 
famment les furprifes captieufes des Sophiftes* que 
cette méthode qu’il faut avoir toujours préfente, 
&. qui fufiit feule pour bannir toutes fortes de 
difficultés &  d’équivoques.

Ces
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Ces chofes étant bien entendues, je reviens 3 
l ’explication du véritable ordre, qui eonfifte, com
me je difois, à tout définir &  à tout prouver.

Certainement cette méthode feroit belle, mais 
elle eft abfolument impofiiblej car il eft évident 
que les premiers termes qu’on voudrait définir, 
en fuppoferoient de précédents pour fervir à leur 
explication , que de même les premières propo- 
fitions qu’on voudrait prouver, en fuppoferoient 
d’autres qui les précédaient} ainfi il eft clair 
qu’on n’arriveroit jamais aux premières;

Auffi en pouffant les recherches de plus en plus, 
on arrive néceftairement à des mots primitifs qu on 
ne peut plus définir, &  à des principes fi clairs, 
qu’on n’en trouve plus qui le foient davantage pour 
fervir à leur preuve.

D ’où il paraît que les hommes font dans une 
impuiffance naturelle &  immuable de traiter quel
que Science que ce foit dans un ordre abfolument 
accompli} mais il ne s’enfuit pas de-là qu’on doive 
abandonner toute forte d’ordre.

Car il y en a un, &  c’eft celui de la Géométrie, 
qui eft, à la vérité, inférieur, en ce qu’il eft moins 
convaincant, mais non pas en ce qu’il eft moins 
certain. Il ne définit pas tout, &  ne prouve pas 
tout, &  c’eft en cela qu’il eft inférieur ; mais il ne 
fuppofe que des chofes claires &  confiantes par la 
lumière naturelle, ôt eeft pourquoi il eft parfai

tement
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temènt véritable, la Nature le foutenant au défaut 
du difcours.

Cet ordre le plus parfait entre les hommes coin 
lifte ̂  non pas à tout définir ou à tout démontrer i 
ni auffi à 11e rien définir ou à 11e rien démontrer, 
mais à fe tenir dans ce milieu de ne point définir 
les chofes claires &  entendues de tous les hommes , 
&  de définir toutes les autres ; de ne point prou
ver toutes les chofes connües des hommes, &  de 
prouver toutes les autres» Contre cet ordre pechenc 
également ceux qui entreprennent de tout définir 
&  de tout prouver, &  ceux qui négligent de le 
faire dans les chofes qui ne font pas évidentes d’el
les-mêmes.

C  eft ce que la Geometne enfeigne parfaite
ment. f i le  ne définit aucune de ces chofes, ejpa.ce$ 
temps $ mouvement j  nombre , égalité 3 ni les fem— 
blables, qui font eh grand nombre  ̂ parce que ces 
termes-là défignent fi naturellement les chofes qu’ils 
lignifient, a ceux qui entendent la langue, que 
1 eclairciifement qu’on voudrait en faire, apporte- 
roit plus d obfcurité que d’in fraction.

Car il n y a rien de plus foible que le difcours 
de ceux qui veulent définir ces mots primitifs. 
Queue üecellite -y a-t-il, par exemple, d’expliquer 
ce qu on entend par le mot homme ? Ne fait-on 
pas allez, quelle eft la choie qu 011 veut défigner par 
ce terme  ̂ ce quèl avantage penfoit nous procurer

T ° m e  I L  B  Platon,
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Platon, en difant que c’étoit un animal à deux jam
bes , fans plumes ? Comme fi 1 idee que j en ai na
turellement &  que je ne puis exprimer , n’ était pas 
plus nette &  plus sure, que celle qu’il me donne par 
fon explication inutile &  meme ridicule} puifqu uii 
homme ne perd pas l’huniânite en perdant les deux 
jambes, &c qu’un chapon n e . 1 acquiert pas en per

dant fes plumes*
Il y en a qui vont jufqua cette abfurdite d expli

quer un mot par le mot meme. J  en fais qui ont 
défini la lumière en cette forte : la lumière eft un  
m ouvem ent luminaire des corps lum ineux  , comme fi 
on pouvoir entendre les mots ce luminaire de de lu
m ineux  j  fans celui cie lumière.

. On lie peut entreprendre de définir l’être , fans 
tomber dans la même abfurdite. Car on ne peut défi
nir un mot fans commencer par celui-ci, c efi , foit 
qu’on l ’exprime ou qu’on le fous-entende. Donc 
pour définir l’être, il faudrait a ire , c e j l ; ce ainii 
employer dans la définition le mot à définir.

O n voit afiez de-là qu’il y a des mots incapa
bles d’être définis j &c fi la Nature n’avoir fuppléé 
à ce défaut par une idée pareille quelle a donnée 
à tous les hommes, toutes nos expreilions feraient 
confufeS ) au lieu qu’on en ufe avec la même afin- 
rance de la même certitude, que s ils etoient expli
qués d’une maniéré parfaitement exempte d’équi

voques j parce que la Nature nous en a ehe-meme
donné 5
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âôim é, fans paroles, une intelligence plus nette 
îque celle que Tare nous acquiert par nos expli
cations.

Ge n eft pas que tous les hommes aient la même 
ï.dée de l ’eflence des chofes que je dis qu’il eft im- 
poftible &c inutile de définir. C ar, par exemple, 
le temps eft de cette fortes Qui pourra le définir? 
Et pourquoi l ’entreprendre, puifque tous les hom
mes conçoivent ce qu’on veut dire en parlant du 
t?emps, fans qu’on le défigne davantage? Cepen
dant il y a bien de différentes opinions touchant 
l ’effence du temps. Les uns difent que c’eft le mou
vement d’une chofe créée ; les autres, la rpefure 
du mouvement, &c. Àuffi ce n’eft pas la nature 
dé ces chofes que je dis qui eft connue à tous : ce 
îi eft Amplement que le rapport entre le nom &  la 
chofe^ en forte qu’à cette expreftion temps 3 tous 
portent la penfée Vers le même objet; ce qui fuftit 
pour faire que ce terme n’ait pas befoin d’être dé
fini , quoiqu’enfuite en examinant ce que c’eft que 
le temps, on vienne à différer de fentiment, après 
s  erre mis à y penfer. Car les définitions ne font 
faites que pour dcftgner les chofes que l’on nom- 
m e, &  non pas pour en montrer la nature.

Il eft bien permis d’appeller du nom de temps 
le mouvement dune cnofe créée; car, comme j ’ai 
eut tantôt, rien n eft plus libre que les définitions* 
Jvlais enfuite de cette définition, il y aura deux

B  2 chofes
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chofes qu’on appellera du nom de temps : 1 une eif 
celle que tout le monde entend naturellement pat 
ce m ot, &  que tous ceux qui parlent notre lan
gue, nomment par ce terme j l’autre fera le mou
vement d’une chofe créée j car on l’appellera auifi 
de ce nom, fuivailt cette nouvelle définition.

Il faudra donc éviter les équivoques, &  ne pas 
confondre les conféquences. Car il ne s’enfuivra 
pas de-la que la chofe qu’on entend naturellement 
par le mot de temps,  fort en effet le mouvement 
•d’une chofe créée. Il a été libre de nommer ces 
deux chofes de même j mais il ne le fera pas de 
les faire convenir de nature aulfi-bien que de nom.

Ainfi fi l ’on avance ce difcours, le temps efi le 
mouvement d’ une chofe créée 3 il faut demander ce 
qu’on entend par. le mot de temps 3 c’eft-à-dire} 
fi on lui laiffe le fens ordinaire &  reçu de tous, 
nu fi on l’en dépouille pour lui donner en cette 
occafion celui de mouvement d’une chofe créée. 
Si on le cleilime de tout autre fens, on ne peut 
contredire, &  ce fera une définition libre, enfuite 
de laquelle, comme j’ai dit, il y aura deux chofes 
qui auront ce même nom } mais fi on lui laiiïe 
fon fens ordinaire, &  qu’on prétende néanmoins 
que ce qu’on entend par ce mot foit le mouve
ment d’une chofe créée, on peut contredire. Ce 
n’efl plus une définition libre ; c’eft une propofi- 
tion qu’il faut prouver, fi ce n’eft quelle foit très-

évidente
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évidente d’ellemnême, &  alors ce fera- un principe 
&  un axiome, mais jamais une définition y parce 
gue dans cette énonciation, on n’entend pas que- 
le mot de temps lignifie la même choie que ceux-ci ,, 
le mouvement d'une chofe créée  ̂ mais on entend 
que ce que Ton conçoit par le terme de temps fait, 
ce mouvement fuppofé».

Si je ne fa,vois combien il elt nécelTaire d’en
tendre. ceci parfaitement, 3c combien il arrive a- 
Eoute heure, dans les difcours familiers &  dans les. 
difcours de fcience, des occalions pareilles à celle-, 
ci que j ’ai donnée en exemple, je ne m’y ferois 
pas arrêté. Mais il me femble, par l'expérience que. 
j ’ai de la confufion des difputes, qu'on ne peut 
trop entrer dans cet efprit de netteté pour lequel 
je fais tout- ce traité , plus que pour le fujet que 
j ’y traite.

Car combien y a-t-il de perfonnes qui croient; 
avoir défini le temps, quand ils ont dit que c’elf 
la mefure du mouvement, en lui laifiant cepen
dant fon féns ordinaire? 3c néanmoins ils ont fait 
une proportion, &  non pas une définition. Com
bien y en a-t-il de même qui croient avoir défini 
ie mouvement, quand ils ont dit, motus nec Jim -  
p  liciter motus 3 non mer a potentia ejl 3fe d  aclus enti$ 
in potentia? Et cependant s’ils laiffent au mot de 
mouvement fon fens ordinaire, comme ils. font,
te n’eft pas une définition 2 mais une propofitionj

B 5 3c
î
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$c confondant ainfi les définitions, qu’ils appellent 
défin itions de n o m , qui font les véritables défini
tions libres, permifes &  géométriques, avec celles, 
qu’ils appellent défin itions de cho fe ,  qui font pro
prement des propositions nullement libres, mais 
fujettes a contradiction y ils s’y donnent la liberté 
d’en former aufli-bien que les. autres : 8c chacun, 
définifiant les mêmes chofes à fa maniéré par une 
liberté qui eft auili défendue dans ces fortes de 
définitions, que permife dans les premières, ils 
embrouillent toutes chofesj 8c perdant tout ordre 
&  toute lumière, ils fe perdent eux-mêmes, 8c 
s’égarent dans des embarras inexplicables.

On n’y tombera jamais, en fuivant l’ordre de 
la Géométrie. Cette judicieufe Science eft bien 
éloignée de définir ces mots primitifs, efpace*  
tem ps  ,  m o uvem en t,  é g a l i t é m a jo r i t é ,  d im inu tion* 

to u t j  8c les autres que le monde entend de fo i- 
même. Mais hors ceux-là, le refce des termes 
quelle emploie, y font tellement éclaircis &  défi-r 
p is , qu’on n’a pas befoin de Dictionnaire pour en 
entendre aucun. De forte qu’en un met tous fes. 
termes font parfaitement intelligibles , ou par la. 
lumière naturelle, ou par les définitions quelle 

en donne..
Voilà de quelle forte elle évite tous les vices 

qui peuvent fe rencontrer dans le premier point, 
lequel confite à définir les feules chofes qui en ont

befoin*
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befoîn. Elle en. ufe de même à l'égard de l ’autre, 
point , qui confifte à prouver les proportions qui 

ne font pas évidentes*
Car quand elle eft arrivée aux, premières vérités 

connues, elle s’arrête là , &  demande qu’on les, 
accorde,, n’ayant, rien de plus clair pour les prou
ver; de forte que tout ce que la Géométrie pro- 
pofe, eft parfaitement, démontré, ou par la lumière 

naturelle, ou par les preuves.
De-là vient que fi cette Science ne définit pas 

&  ne démontre pas toutes chofes, c eft par cette 
feule raifon que cela nous eic nnpoflible.

On trouvera peut-être étrange que la Geometiie 
ne puiffe définir aucune des chofes qu’elle a pour 
principaux objets. Car elle, ne peut définir, ni le, 
mouvement, ni les nombres, ni 1 eipace <, ce ce
pendant ces trois chofes. font celles quelle confi— 
dere particuliérement, de ftdon la recherche def- 
quelles elle prend ces trois différents noms de M e- 
çhanique 3 & ji-f'ithiiïetuque j  de Géotnetûej  ce dernier 
nom appartenant au genre de a 1 efpece. iviais on 
n’en fera pas ftirpris, fi l’on remarque que cette 
admirable Science ne s attachant qu aux chofes • les. 
plus (impies, cette même, qualité qui les rend dignes 
d’être fes objets, les rend incapables d etre ci.ej.i-- 
nies; de forte que le manque de définition eft plu
tôt une perfeâdon qu’un défaut-* parce qu’il ne 
^iqnt pas dç leur obfçvftitea m ais, au contraire, oq



% 4  P e n s é e s  d e  P a s c a l .’ 

leur extrême évidence, qui eft telle, quencore 
qu’elle n’ait pas la convi&ion des démonft rations, 
elle en a toute la certitude. Elle fuppofe donc que 
1 on fait quelle eft la chofe qu’on entend par ces. 
mots, mouvement,  nombre,  efpace;  &  fans s’ar
rêter à les définir inutilement , elle en pénétré la 
nature &  en découvre les merveilleufes propriétés.

Ces trois chofes, qui comprennent tout l ’U ni
vers , félon ces paroles, T)eus fecit omnia in pon-  
dere ,  in numéro- & menfurâ ,  ont une liaifon récipro
que &  néceiTaire. Car on ne peut imaginer de mou
vement fans quelque chofe qui fe meuve, &  cette 
chofe étant une, cette unité eft l’origine de tous 
les nombres, Et enfin le mouvement ne pouvant 
être fans efpace, on voit ces. trois chofes enfer
mées dans la première.

Le temps même y eft aniïi compris : car le mou
vement &  le temps font relatifs l ’un à l ’autre; la 
promptitude &  la lenteur, qui font les différences 
des mouvements, ayant un rapport néceiTaire avec 
le temps.

Ainfi il y a des propriétés communes à toutes 
ces chofes, dont la connoiffance ouvre l’efprit au^ 
plus grandes merveilles de la Nature,

La principale comprend les deux infinités qui 
fe rencontrent dans toutes, l ’une de grandeur, 
l ’autre de petiteffe.

Car quelque prompt que foit un mouvement-,
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bn peut en concevoir un qui le foit davantage, &  
hâter encore ce dernier • &  ainfi toujours à l ’infini, 
fans jamais arriver à un qui le foit de telle forte, 
qu’on ne puitTe plus y ajouter : &  au contraire, 
quelque lent que foit un mouvement, on peut le 
retarder davantage, ôe encore ce dernier ; &  ainfi 
à l ’infini, fans jamais arriver à un tel degré de len
teur, qu’on ne puilTe encore en defcendre à une 
infinité d’autres, fans tomber dans le repos. D e 
même, quelque grand que foit un nombre, 011 
peut en concevoir un plus grand, &  encore un qui 
furpafle le dernier; 8c ainfi a 1 infini, fans jamais 
arriver â un qui ne puifle plus être augmenté : 8c  
au contraire, quelque petit que foit un nombre, 
comme la centième ou la dix-millieme partie, on 
peut encore en concevoir un moindre, &  toujours 
à l ’infini, fans arriver au zéro ou néant» Quelque 
grand que foit un efpace, on peut en concevoir 
un plus grand, &  encore un qui le foit davantage; 
de ainfi à l ’infini, fans jamais arriver à un qui ne 
puifie plus être augmenté : &  au contraire, quelque 
petit que foit un efpace, on peut encore en confidé- 
rer un moindre, &  toujours à l ’infini, fans jamais 
arriver à un indivifible qui n’ait plus aucune étendue.

Il en eft de même du temps. On peut toujours 
en concevoir un plus grand fans dernier, &  un 

moindre, fans arriver à. un inftant de à un pur néant 
de durée,

C ’efl-â-dire 9
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C ’eft-à-dire, en un mot, que quelque mouve

ment , quelque nombre, quelque efpace, quelque 
temps que ce fo it, il y en a toujours un plus grand 
8c un moindre j de forte qu ils fe foutiennem tous 
entre le néant &  1 infini, étant toujours infini

ment éloignés de ces extrêmes.
Toutes ces vérités ne peuvent fe démontrer j &  

cependant ce font les fondements &  les principes 
de la Géométrie. Mais comme la caufe qui les rend 
incapables de démonftration, n e |  pas leur obscu
rité , mais au contraire leur extreme évidence, ce 
manque de preuve n eft pas un. defaut, mais plu

tôt une perfection.
D ’où l’on voit que la Géométrie ne peut définir 

les objets, ni prouver les principes y mais par cette* 
feule 8c ayantâgeufé raifon, que les uns 8c les autres 
font dans une extrême clarté naturelle, qui convainc 
la raifon plus puiffamment que ne feroit le difcours.

Car qu’y a-t-il de plus évident que cette vérité, 
qu’un nombre, tel qu’il fo it, peut être augmenté y 
qu’on peut le doubler j que, la promptitude d’un 
mouvement peut être doublée, Sc qu un efpace peut 
être doublé de même ? Et qui peut aulli douter qu un 
nombre, tel qu’il fo it, ne puiffe être divife par la j 
moitié, &  fa moitié encore par la moitié? Car 
cette moitié feroit-elle un néant ? Et comment ces 
deux moitiés, qui feroiçnt deux zéro, feroient- 

elles un nombre?
P t
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D e même, un mouvement, quelque lent qu’il 

fo it, ne peut-il pas être ralenti de moitié, en forte 
qu’il parcoure le même efpace dans le double du 
temps, &  ce dernier mouvement encore? Car fe- 
roit-ce un pur repos? Et comment fe pourroit-il 
que ces deux moitiés de vîteffe, qui feraient deux 
repos, fiffent la première vîtelfe ?

Enfin un efpace, quelque petit qu’il foit, ne 
peut-il pas être divifé en deux, &  ces moitiés en
core ? Et comment pourroit-il fe faire que ces moi
tiés fuflent indivifibles fans aucune étendue, elles 
qui, jointes enfemble, ont fait la première étendue ?

Il n’y a point de connoiffance naturelle dans 
l ’homme qui précédé celles-là &  qui les furpaffe 
en clarté. Néanmoins, afin qu’il y ait exemple de 
tout, on trouve des efprits excellents en toutes 
autres chofes., que ces infinités choquent, <k qui 
ne peuvent, en aucune forte, y confentir.

Je  n’ai jamais connu perfonne qui ait penfé qu’un 
efpace ne puiffe être augmenté. M ais j ’en ai vu 
quelques-uns, très-habiles d’ailleurs, qui ont alfa ré 
qu’un efpace pouvoir être divifé en deux parties 
indivifibles, quelque abfurdité qu’il s’y rencontre. 

Je  me fuis attaché à rechercher en eux quelle 
pouvoit être la caufe de cette obfcurité, &  j ’ai 
trouve qu’il n’y çn avoir qu’une principale, qui effe 
qu ils ne fauroient concevoir un continu divifible 
g. | infini j ci ou ils concluent qu’il 11’eft pas ainfi

divifible^
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divifible. C ’efi mie maladie naturelle a Ihornfne, 
de croire qu’il pofiede la vérité d irectem en t&  
de-là vient qu’il eft toujours difpofe a nier tout ce 
qui lui eft incompréhenfible y au lieu qu en effet 
il ne connoît naturellement que le menfonge, &  
qu’il ne doit prendre pour véritables, que les cho

ies dont le contraire lui paroit faux.
Et c’eft pourquoi, toutes les fois qu’une propo

rtion eft inconcevableil faut en fufpendre le ju
gement &  ne pas la nier à cette marque, mais en 
examiner le contraire j &  fi on le trouve manifef- 
teraent faux, on peut hardiment affirmer la pre
mière , toute incompréhenfible qu elle eft. Appli

quons cette réglé à notre fujet.,
Il n’y a point de Géomètre qui ne croie Fefpace 

divifible à l’infini. On ne peut non plus l’être fana 
ce principe, qu’être homme fans ame. Et nean
moins il n’y en a point qui comprenne une dm - 
fton infinie \ &  l’on ne s’aftiire de cette vérité que 
par cette feule raifon, mais qui eft certainement 
fuffifante, qu’on comprend parfaitement qu’il eft 
faux qu’en divifant un efpace, on puiffie arriver à 
une partie indivifible, c’eft-à-dire, qui n’ait aucune 
étendue. Car qu’y a-t-il de plus abfurde, que de 
prétendre qu’en divifant toujours un efpace, on 
arrive enfin à une divifion, telle qu’en la divifant 
en deux, chacune des moitiés refte indivifible & 
fans aucune étendue? Je  voudrois demander à ceux

qui
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iquï ont cette idée, s’ils conçoivent nettement que 
deux indivifibles fe touchent : fi c’eft par-tout, ils 
me font quune même chofe, 8c partant, les deux 
enfemble font indivifibles &  fi ce n’eft pas par
tout, ce n’eft donc qu’en une partie ̂  donc ils ont 
des parties, donc ils ne font pas indivifibles.

Que s’ils confeftent, comme en effet ils l'a
vouent quand on les en prêfie, que leur propofi- 
tion eft auffi inconcevable que l’autre : qu’ils re- 
connoiffent que ce n’eft pas par notre capacité à 
concevoir ces chofes, que nous devons juger de 
leur vérité, puifque ces deux contraires étant tous 
deux inconcevables, il eft néanmoins néceftaire- 
ïîient certain que l ’un des deux eft véritable.

Mais qu’à ces difficultés chimériques &  qui 
m’ont de proportion qu’à notre foibleffe, ils oppo- 
fient ces clartés naturelles 8c ces vérités folides : 
s ’il étoit véritable que l’efpace fut compofé d’un 
certain nombre fini d’indivifibles, il s ’enfuivroit 
que deux efpaces, dont chacun ferait quarré, c’eft- 
■ à-dire, égal 8c pareil de tous cotés, étant doubles 
l ’un de l’autre, l’un contiendroit un nombre de ce s 
indivifibles double du nombre des indivifibles de 
l ’autre. Qu’ils retiennent bien cette conféquence „ 
Sc qu’ils s’exercent enfuite à ranger des points en 
quatre s 3 jufqua ce qm ls en aient rencontré deux 
dont l’un ait le double des points de l ’autre, &  
alors je leur ferai céder tout ce qu’il y a de Géo

mètres
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métrés au monde» Mais fi la chofe eft naturelle-* 
ment impoftible, c’eft-a-dire, s il y a impoffibilice' 
invincible à ranger des points en quarres 3 dont 
l ’un en ait le double de 1 autre, comme je le dv.~* 
montrerais en ce lieu-là même, fi la chofe me ri-4 
toit qu’on s y arrêtât, qu’ils en tirent la confé- 

quence»
Et pour les foulager dans les peines quils au- 

Soient en de certaines rencontres, comme a con
cevoir qu’un efpace ait une infinité de divifibles, 
vu qu’on les parcourt en fi peu de temps, il faut 
les avertir qu’ils ne doivent pas comparer des 
chofes aufii difproportionnées qu’eft 1 infinité des 
divifibles avec le peu de temps où ils font par
courus ; mais qu’ils comparent 1 efpace entier avec 
le temps entier, 8c les infinis divifibles de 1 ef
pace avec les infinis mftants de ce temps 3 8c ainfi 
ils trouveront que 1 on parcourt une infinité de 
divifibles en une infinité d mftants, 8c un petit 
efpace en un petit temps ; en quoi il n’y a plus la 
difproportion qui les avoit étonnés.

Enfin s’ils trouvent étrange qu’un petit efpace 
ait autant de parties qu un grand, qu ils entendent 
auiïi quelles font plus petites à mefurej &  qu’ils 
regardent le firmament au travers d’un petit verre, 
pour fe familiarifer avec cette connoiftance, en 
voyant chaque partie du C iel en chaque partie du 

verre*
Mais.
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Mais s’ils ne peuvent comprendre que des par-* 

lies li petites, qu’elles nous font imperceptibles, 
puiiTent être autant divifées que le firmament, il 
n’y a pas de meilleur renie de que de les leur faire 
regarder avec des lunettes qui grofilfTent cette 
pointe délicate jufqu’à une prodigieufe mafe * d’ou 
ils concevront aifément, que par le fecours d’un 
autre verre encore plus artiftement taillé, on pour
voit les grollîr jufqu’à égaler ce firmament dont ils 
admirent l ’étendue. Et ainfi ces objets leur paroif- 
lant maintenant très-facilement divifibles, qu’ils 
fe fouviennent que la Nature peut infiniment plus 
que l’art.

Car enfin, qui les a allurés que ces verres au
ront changé la grandeur naturelle de ces objets, ou 
s’ils auront, au contraire, rétabli la véritable, que la 
figure de notre mil avoit changée & raccourcie, 
comme font les lunettes qui amoindrilfent ? Il eft 
fâcheux de s’arrêter à ces bagatelles ; mais il y a 
des temps de nïaifer.

11 fuffît de dire a des elprits clairs eu cette ma
tière , que deux néants d etendue ne peuvent pas 
faire une étendue. Mais parce qu’il y en a qui pré
tendent s’échapper à cette lumière par cette mer- 
veilîeufe réponfe, que deux néants d etendue peu- 
"tent aufti-bien faire une etendue, que deux unités 
dont aucune n eft nombre, font un nombre par 
leur aifembîage ; il faut leur repartir qu’ils pour

raient
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roient oppofer de la meme forte que vingt rriiîlo 
hommes font une armée, quoiqu aucun d eux né 
foit armée} que mille maifons font une v ille , quoi-4 
qu’aucune ne foit v ille } du  ̂ que les parties font le 
tout, quoiqu’aucune ne foit le tout} ou, pour de
meurer dans la comparaifon des nombres, que 
deux binaires font le quaternaire, 8c dix dixaines 
une centaine, quoiqu’aucun ne le foin Mais ce 
n’eft pas avoir l ’efprit jufte, que de confondre par 
des comparaifons fi inégales, la nature immuable 
des chofes, avec leurs noms libres &  volontaires, 
&  dépendants du caprice des hommes qui les ont 
compofés. Car il eft clair que pour faciliter les dif- 
cours, on a donné le nom d armee a vingt mille 
hommes, celui de ville à pluheuis maifons, celui 
de dixaine à 'd ix  unités, 8c que de cette liberté 
nailfent les noms d3unité j  binaire,  quaternabe > 
dixainej centaine-3 différents par nos fantaihes, 
quoique ces chofes foient en effet de même genre 
par leur nature invariable, &  qu’elles foient toutes 
proportionnées entre elles &  ne different que du 
plus ou du moins, 3c quoiqu enfuite de ces noms 
le binaire ne foit pas quaternaire, ni une maifon 
une v ille , non plus qu’une ville n’eft pas une mai
fon. Mais quoiqu’une maifon ne foit pas une 
v ille , elle n’eft pas néanmoins un néant de v ille} 
il y a bien de la différence entre n’ètre pas une. 

chofê 3c en être un néant,
Cal' j
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C ar4 afin qu’on entende la chofe à fond, il faut 

lavoir que la feule raifon pour laquelle l’unité n’eft 
pas au rang des nombres, eft qu’Euclide &  les pre
miers Auteurs qui ont traité d’Arithmétique, ayant 
plufieurs propriétés à donner, qui convenoient à 
tous les nombres hormis à l ’unité, pour éviter de 
dire fouvent qu’ en tout nombre hors Vunité telle con
dition fe  rencontre;  ils ont exclu l ’unité de la Ligni
fication du mot de nombre ,  par la liberté que nous 
avons déjà dit qu’on a de faire à fon gré des défi
nitions. Audi s’ils euffent voulu, ils en eulfent de 
meme exclu le binaire &  le ternaire, 8c tout ce 
qu il leur eut plu j car on en eft maître, pourvu 
qu’on en avertifte : comme au contraire l’unité fe 
m et, quand on veut, au rang des nombres, 8c les 
fractions de meme» Et en effet l ’on eft obligé de 
le faire dans les propoEtions générales, pour éviter 
de dire a chaque fois d tout nombre & d l ’unité & 
aux fraclions,  une telle propriété convient ;  &  c’eft 
en ce fens indéfini que je  l ’ai pris dans tout ce que 
j ’en ai écrit.

Mais le même Euclide, qui a ôté à l ’unité le 
nom de n o m b re ce qui lui a été permis, pour 
faire entendre néanmoins qu’elle n’en eft pas un 
néant, mais qu’elle eft, au contraire, du même 
genre, aefinit ainfi les grandeurs homogènes : Les 
grandeurs_, d it-il, fo n t dites être de même genreA 
lorfque lune étant plufieurs fo is  multipliéea peut 

T o m e  I I ,  c  arriver

\
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arriveràjfurpajfer l’ autre; &  par conféquent pmi- 
que l’unité peut, étant multipliée piiüieuts lo is , 
furpaffer quelque nombre que ce fo lt, elle eft d# 
même genre que les nombres, précifément par mn 

effence &  par fa nature immuable, dans le lens 
du même Euclide, qui a voulu quelle ne fût pas

appellée nombre* v _ ,
Il n’en eft pas de même d’un indivifible a e- 

oard d’une étendue j car non-feulement il différé 
de nom , ce qui eft volontaire, mais il différé de 
genre, par la même définitionj puifqu’un indivi
sible, multiplié autant de fois qu’on voudra, eft 
fi éloigné de pouvoir furpafter une étendue, qu il 
ne peut jamais former qu’un feul 5c unique indi
vifible i ce qui eft naturel &  néceftaire, ainfi que 
nous l’avons déjà montré. Et comme cette dernierô 
preuve eft fondée fur la définition de ces deux 
chofes indivifible &  étendue > on va achever &  
çonfommer la démonftration.

U n indivifible eft ce qui n’a aucune partie 8c 
l ’étendue eft ce qui a diverfes parties féparées. 
Sur ces définitions, je dis que deux indivifibles 

étant unis, ne font pas une étendue.
Car quand ils font unis, ils fe touchent chacun 

en une partie ; &  ainfi les parties par où ils fe 
touchent, ne font pas féparées, puifqu’autrement 
elles ne fe toucheraient pas. O r par leur défini
tion ils mont point d’autres partiesj donc ils n’ont



P % k  m t f i i  e P a r t i e . A r t » ÎL ^5 
fftS Je  parties féparécs j donc ils ne font pas une 
étendue, par la définition de l’étendue qui porte 
la féparation des parties.

On montrera la même chofe de tous les autres 
mdivifibles qu’on y joindra, par la meme raifon. 
Et partant, un indiyifible multiplié autant qu’on 
voudra, ne fera jamais une étendue. Donc il n’eft 
pas de même genre que l’étendue, par la défini
tion des chofes du même genre.

V oilà comment on démontre que les individu 
blés 11e font pas de même genre que les nombres» 
D e-là vient que deux unités peuvent bien faire 
un nombre, parce qu’elles font de même genre} te 
que deux indivisibles ne font pas une étendue, 
parce qu’ils iie font pas de même genre»

D ’où l’on voit combien il y a peu de raifon de 
comparer le rapport qui eft entre l ’unité &  les 
nombres,.à celui qui eft entre les indivifibles U  
l ’étendue.

Mais fi l’on veut prendre dans les nombres une 
coffiparaifon qui repréfente avec juftefie ce que 
nous confidérons dans l ’étendue, il faut que ce 
foit le rapport du zéro aux nombres. Car le zéro 
n ’eft pas du même genre que les nombres, parce 
qu’étant multiplié, il ne peut les furpafter. D e 
forte que c’eft un véritable indivifible de nombre. 
comme l ’indivifible eft un véritable zéro d’éten
due. O11 trouvera un pareil rapport entre le repos



P ENS E £ S DE P AS CA £.
&  le mouvement , &  entre un inftant &  îë 
temps j car toutes ces chofes font hétérogènes à 
leurs grandeurs, parce qu’étant infiniment multi
pliées, elles ne peuvent jamais faire que des in
divifibles , non plus que les indivifibles d’étendue, 
de par là même raifon» Et alors on verra une 
correfpondance parfaite entre ces chofes} car tou
tes ces grandeurs font divifibles à l’infini, fans 
tomber dans leurs indivifibles, de forte quelles 
tiennent toutes le milieu entre l’infini &  le néant.

Voilà l’admirable rapport que la Nature a mis 
entre ces chofes, &  les deux merveilleufes infini
tés quelle a propofées aux hommes, non pas à 
concevoir, mais à admirer} &  pour en finir la 
confidération par une derniere remarque, j ’ajou- 
ïerai que ces deux infinis, quoiqu’infiniment d if
férents, font néanmoins relatifs l ’un à l’autre de 
telle forte, que la connolffance de l’un mene né- 
celfairement à la connoilfance de l’autre.

Car dans les nombres, de ce qu’ils peuvent tou
jours être augmentés, il s’enfuit abfolument qu ils 
peuvent toujours être diminués, &  cela eft clair y 
car fi l’on peut multiplier un nombre jufqu’à cent 
m ille, par exemple, on peut aufli en prendre une 
cent-millieme partie, en le divifant par le même 
nombre qu’on le multipliey &  amfi tout terme 
d’augmentation deviendra terme de divifion, en 
changeant l’entier en fraétion. D e forte que 1 au

gmentation
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gmencation infinie enferme néceflairement aullL 
la divifion infinie..

Et dans l ’efpace le meme rapport fe voit- entre 
ces-deux infinis contraires, c’eft-à-dire, que, de ce- 
qu’un efpace peut être infiniment prolongé, il s’en-. 
fuit qu’il peut être infiniment diminué, comme il. 
paroit en cet exemple : fi on regarde au travers, 
dun verre un vaifleau qui s’éloigne toujours direc
tement, il eft clair que le lieu du corps diapaane * 
ou 1 on remarque un point tel qu’on voudra du 
navire, hauflera toujours par un flux continuel, à 
mefure que le vaifleau fuit.. Donc fi la courfe du,. 
vaifleau eft toujours alongée &  jufqua fin fin i, ce. 
point hauflera continuellement; &  cependant i l  
n arrivera jamais a celui ou tombera le rayon ho
rizontal mené de l ’œil au verre, de forte qu’il en 
approchera toujours fans y arriver jamais, divifant 
fans cefle l ’efpace qui reftera fous ce point hori-, 
zontal, fans y arriver jamais. D ’où l ’on voit la- 
conféquence néceflaire qui fe tire de l’infinité de 
1 etendue. du cours du vaifleau, à la divifion in fi--, 
me &  infiniment petite de ce petit efpace refilant 
au-deflous de ce point horizontal.,

Ceux qui ne feront pas fatiçfaits de ces raifons, 
8c qui demeureront dans lu croyance que l ’efpace 
n eft pas divifible à l ’infini, ne peuvent rien pré
tendre aux demonftrations géométriques : 8c quoi- 
qu ils p ni fient être éclairés en d’autres c h o fe s ils

C  % le
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le feront fort peu en celles-ci, Car on peut aile- 
ment être très-habile homme &  mauvais Géomètre» 

M ais ceux qui verront clairement ces vérités % 
pourront admirer la grandeur &  la puiifance de la 
Nature dans cette double infinité qui nous envi
ronne de toutes parts; &  apprendre, par cette 
confdération merveilleufe, à fe connoître eux- 
mêmes, en fe regardant placés entre une infinité 
&  un néant d’étendue, entre une infinité «Se un 
néant de nombre, entre une infinité &  un néant- 
de mouvement, entre une infinité &  un néant de- 
temps, Spr quoi on peut apprendre à s’eftimer fort 
jufte prix, &  former des réflexions très-impor

tantes.
J ’ai cru être obligé de faire cette longue confé

dération, en faveur de ceux qui, ne comprenant 
pas d’abord cette double infinité, font capables d’en 
être perfuadés. Et quoiqu’il y en ait pkifieurs qui 
aient allez de lumière pour s’en pafler, il peut 
néanmoins arriver que ce difcours, qui fera nécef- 
faire aux uns, ne fera pas entièrement inutile aux 

autres..

A R T IC L E
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Z>c /W  de perfuadsr.

L ’ A r t  de perfuader a un rapport nécefîaire I  
la maniéré dont les hommes confentent a ce 

qu’on leur propofe, 8c aux conditions des choies 

qu’on veut faire croire.
Perfonne n’ignore qu’il y a deux entrées par ou 

les opinions s’infinuent dans fam é, qui font fes 
deux principales puilfances j l’entendement 8c la 
volonté.. La plus naturelle eft celle de l’entende-^ 
ment car on ne devrait jamais confentir qu’aux 
vérités démontrées : mais la plus ordinaire, quoi
que contre la Nature, eft celle de la volonté j car 
tout ce qu’il y a d’hommes, font prefque toujours 
emportés a  croire, non pas par la preuve, mais 
par i’agrémentv' Cette voie eft baffe, indigne 8c 
étfkîieere : aufti tout le monde la défavoue. Cha-o t
eun fait profeftion de ne croire, 8c meme de n ai- 
mer que ce qu’il fait le mériter..

Je  ne parle pas ici des vérités divines, que je 
i f  aurais garde de faire tomber fous l ’art de per ~ 
fuader; car elles font infiniment au-deftiis de la 
Nature j Dieu feul peut les mettre dans Lam e, 
8c par la maniéré qu’il lui plaît. Je  fais qu’il a 
voulu quelles entrent du eeg.ur dans, re fon t, &

C- 4 non
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non pas de l ’efprit dans le cœur, pour humilier 
cette fuperbe puifiance du raifonnement, qui pré
tend devoir être juge des chofes que la volonté 
choifitj 8c pour guérir cette volonté infirme, qui 
s’eft toute corrompue par fes indignes attache
ments. Et de-là vient qu’au lieu qu’en pariant des 
chofes humaines, on dit qu’il faut les connoître 
avant que de les aimer, ce qui a paffé en prover
be ; les Saints, au contraire, difenc, en parlant 
des chofes divines, qu’il faut les aimer pour les 
connoître, &  qu’on n’entre dans la vérité que par 
la charité, dont ils ont fait une de leurs, plus utiles 
fentencès.

En quoi il paraît que Dieu a établi cet ordre- 
fürnaturel, &  tout contraire à l ’ordre qui devoir 
être naturel aux hommes dans les chofes naturelles!. 
Ils ont néanmoins corrompu cet ordre, en faifiinr 
des chofes profanes, ce qu’ils dévoient faire des 
chofes faintes, parce qu’en effet nous ne croyons 
prefque que ce qui nous plaît. Et de-là vient l ’é
loignement où nous fommes de eonfentir aux vé
rités de la Religion Chrétienne, toute oppofée à 
nos plaifirs. Dites-nous des chofes agréables, 8c 
nous vous écouterons, difoient les Juifs à Moïfe ■ 
comme fi l ’agrément cîevoit régler la croyance ! Et 
c’eft pour punir ce défordre par un ordre qui lui 
eft conforme, que Dieu ne verfe fes lumières dans 
les efprits, qu’après avoir dompté la rébellion de
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la volonté, par une douceur toute célefte, qui la 
charme 8c qui l ’entraîne.

Je  ne parle donc que des vérités de notre por
tée; 8c c’eft d’elles, que je dis que l ’efprit 8c le 
cœur font comme les portes par où elles font reçues 
dans l ’ame, mais que bien peu entrent par l’ef- 
prit, au lieu qu’elles y font introduites en foule 
par les caprices téméraires de la volonté, fans le 
confeil du raifonnement !

Ces puilfances ont chacune leurs principes 8c 
les premiers moteurs de leurs actions.

Ceux de l’efprit font des vérités naturelles 8c 
connues à tout le monde, comme que le tout eft 
plus grand que fa partie, outre plulîeurs axiomes 
particuliers, que les uns reçoivent, 8c non pas 
d’autres; mais qui, dès qu’ils font admis, font 
atiffi puilîants, quoique faux, pour emporter la 
croyance, que les plus véritables.

Ceux de la volonté font de certains defîrs na
turels 8c communs à tous les hommes, comme le 
delir d’être heureux, que perfonne 11e peut ne pas 
avoir, outre plufieurs objets particuliers que cha
cun fuit pour y arriver, 8c qui ayant la force de 
nous plaire 3 font auffi forts, quoique pernicieux 
en effet, pour faire agir la volonté, que s’ils fai- 
foient fon véritable bonheur.

Voilà pour ce qui regarde les puilfances qui 
nous portent à confentir.

Mais
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M ais pour les qualités des chofes que noué 
devons perfuader, elles font bien diverfes.

Les unes fe tirent par une conféquence nécef- 
faire des principes communs &  des vérités avouées- 
Celles-là peuvent être infailliblement perfuadées ç 
car en montrant le rapport qu elles ont avec les 
principes accordés, il y a une néceliité inévitable 
de convaincre j &  il eft impofîible qu’elles ne foient 
pas reçues dans Famé, dès qu’on a pu les enrôler 
à ces vérités déjà admifes.

Il y en a qui ont une ballon étroite avec les 
objets de notre fatisfaâion ç &  celles-là font en
core reçues avec certitude. Car auffi-tot qu’on tait 
appercevorr à Famé qu’une chofe peut la conduire 
à ce quelle aime fouverainement, il eft inévitable 

qu’elle ne s’y porte avec joie.
Mais celles qui ont cette iiaifon tout enfembîe 9. 

-& avec ies vérités avouées, &  avec les délits dit 
cœur, font fi sures de leur effet, qu’il n’y a rien 
qui le fort davantage dans lia Natureÿ comme, au 
contraire, ce qui n’a de rapport, ni à nos croyan
ces , ni à nos plaifirs, nous eft importun, faux <5c 

abfolument étranger.
En toutes ces rencontres, il n’y a point à dou

ter. Mais il y en a où les chofes qu’on veut faire 
croire, font bien établies fur des vérités connues,; 
mais qui font en même-temps contraires aux plai
firs qui nous touchent le plus. Et celles-là font en
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grand péril de faire voir, par une expérience qui 
rfeft que trop ordinaire, ce que je difois au com
mencement, que cette ame impérieufe qui fe van- 
toit de n’agir que par raifon, fuit, par un choix 
honteux 8c téméraire, ce qu’une volonté corrom
pue defire, quelque réfiftance que l ’efprit trop 
éclairé puilfe y oppofer.

C ’eft alors qu’il fe fait un balancement douteux 
entre la vérité 8c la volupté ; &  que la connoif- 
fance de l ’une 8c le fendaient de l’autre font un 
combat dont le fuccès eft bien incertain, puifqu’il 
faudroit, pour en juger, connoltre tout ce qui fe 
paife dans le plus intérieur de l’homme, que l ’hom
me même ne connoît prefque jamais.

Il paroit de-là, que quoi que ce foit qu’on veuille 
perfuader, il faut avoir égard à la pérfonne à qui 
on en veut, dont il faut connoitre î ’efprit &  le 
cœur, quels principes il accorde, quelles chofes il 
aime ; &  enfuite remarquer, dans la chofe dont il 
s agit, quel rapport elle a avec les principes avoués 

( ou avec les objets eenfés délicieux, par les charmes 
quon leur attribue. D e forte que d’art de perfuader 
eoiiiifte autant en celui d’agréer, qu’en celui de 
convaincre ; tant les hommes fç gouvernent plus 
par caprices, que par raifon!

O r de ces deux méthodes, l’une de convain
cre, 1 autre d’agréer, je ne donnerai ici les réglés 
que de la première j 8c encore au cas qu’on ait

accordé
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accordé les principes 8c qu’on demeure ferme à le£ 
avouer : autrement, je ne fais s’il y aurait un art 
pour accommoder les preuves a l’inconftance de 
nos caprices. La maniéré d’agréer eft bien, fans 
comparaifon, plus difficile, plus fubtile, plus utile 
8c plus admirable; auffi fi je n’en traite pas, c’eft; 
parce que je n’en fuis pas capable ; 8c je m’y feus 
tellement difproportionné, que je crois pour moi 
la chofe abfolument impoffible.

Ce n’eft pas que je craie qu’il n’y air des réglés 
auffi sûres pour plaire, que pour démontrer; &c que 
celui qui les fauroit parfaitement connoitre 8c pra
tiquer, ne réufsît auffi sûrement à fe faire aimer 
des Rois &  de toutes fortes de perfonnes,, qu’à dé
montrer les éléments de la Géométrie à ceux qui 
ont affiez d’imagination pour en comprendre les hy~ 
pothefes. Mais j ’eftime, 8c c’eft peut-être ma fo i- 
bleffie qui me le fait croire , qu’il eft impoffible 
d’y arriver. Au moins je fais que û quelqu’un en 
eft capable, ce font des perfonnes que je connois, 
8c qu’aucun autre n’a fur cela de û claires 8c de 
û abondantes lumières.

L a raifon de cette extrême difficulté vient de 
ce que les principes du plaiiir ne font pas fermes 
8c ftables. Ils font divers en tous les hommes, 8c 
variables dans chaque particulier avec une telle 
diverûté, qu’il n’y a point d’homme plus différent 
d’un autre que de foi-même dans les divers temps.

V tL
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t in  homme a d’autres plaifîrs qu’une femme ; un 
riche 8c un pauvre en ont de différents * un Prince, 
un homme de guerre, un marchand, un bourgeois ,  
un payfan, les vieux, les jeunes, les fains, les ma
lades, tous varient} les moindres accidents les 
changent.

O r il y a un art, 8c c’eft celui que je donne, 
pour faire voir la liaifon des vérités avec leurs 
principes, foit de 'vrai, foit de plaifir j pourvu que 
les principes qu’011 a une fois avoués, demeurent 
fermes 8c fans être jamais démentis.

M ais comme il y a peu de principes de cette 
forte, 8c que hors de la Géométrie, qui ne confi- 
dere que des figures très-fimples, il n’y a prefque 
point de vérités dont nous demeurions toujours 
d’accord, 8c encore moins d’objets de plaifîrs dont 
nous ne changions â toute heure j je ne fais s’il y a 
moyen de donner des réglés fermes pour accorder 
les difcours à l’inconftance de nos caprices.

-Cet art, que j ’appelle Y art de perfuader,  8c qui 
rieft proprement que la conduite des preuves mé
thodiques 8c parfaites, confifte en trois parties effen- 
tielles : à expliquer les termes dont on doit £e fervir, 
par des définitions claires : à propofer des principes 
ou axiomes évidents, pour prouver les chofes dont 
il s’agit : 8c à fuhftituer toujours mentalement dans la 
démonftration, les définitions à la place des définis,

L a raifomde cette méthode efh évidente, puif-
qu’il
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qu’il fierait inutile de propofer ce. qu’on veut prou- 
v e r , &  d’en entreprendre la démonftration, ïi on 
h’avoit auparavant défini clairement tous les ter
mes qui ne font pas intelligibles; qu’il faut de 
même que la démonftration foit précédée de la 
demande des principes évidents qui y font nécef* 
faires, car fi l ’on n’afture le fondement, on ne peut 
affûter l ’édifice ; &  qu’il faut enfin, en démontrants 
fubftituer mentalement les définitions à la place 
des définis, puifqu’autrement on pourrait abufer 
des divers fens qui fe rencontrent dans les termes. 
Il eft facile de voir qu’en obfervant cette mé
thode , on eft sûr de convaincre : puifque les ter
mes étant tous entendus &  parfaitement exempts 
d’équivoque par les définitions, &  les principes 
étant accordés ; f i , dans la démonftration, on fubf- 
titue toujours mentalement les définitions à la place 
des définis, la force invincible des conféquences 
ne peut manquer d’avoir tout fon effet.

Aufîi jamais une démonftration dans laquelle ces 
circoüftances font gardées, n’a pu recevoir le moin
dre cloute; &  jamais celles où elles manquenty 
ne peuvent avoir de force.

Il importe donc bien de les comprendre &  de 
les pofféder ; &  c’eft pourquoi, pour rendre la chofe 
plus facile &  plus préfente, je les donnerai toutes 
en peu de réglés, qui enferment tout ce qui eft 
néceffaire pour la perfection des définitions , des

axiomes
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axiomes &  des démonftrations, &  par conséquent 
■ de la méthode entière des preuves géométriques 
de Fait de perfuader.

Réglés pour les définitions.

I. N ’entreprendre de définir aucune des chofes 
'tellement connues d’elles-mêmes, qu’on n’ait point 
de termes plus clairs pour les expliquer.

IL N ’omettre aucun des termes un peu obfcurs 
ou équivoques, fans définition.

IIL  N ’employer, dans la définition des termes, 
que des mots parfaitement connus ou déjà expliqués.

Réglés pour les axiomes..

ï. N ’omettre aucun des principes nécelïaires, 
fans avoir demandé fi on l ’accorde, quelque clair 
êc évident qu’il puilfe être.

II. Ne demander, en axiomes, que des chofes 
parfaitement évidentes d’elles-mêmes.

Réglés pour les démonfirations»

I. N ’entreprendre de démontrer aucune des cho- 
les qui font tellement évidentes d elles—mêmes, 
qu on 11 ait rien de plus clair pour les prouver.

IL Prouver toutes les propofitions un peu obfcu- 
res, &  n employer à leur preuve que des axiomes 
îres-eyidents, ou des propofitions déjà • accordées 
ou démontrées.

IIL Subfiituer toujours mentalement'les défini

tions
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tions.à la place des définis, pour ne pas fe trom
per par l ’équivoque des termes que les définitions 
ont reftreints.

V oilà les huit réglés qui contiennent tous les 
préceptes des preuves lolides 8c immuables; des
quelles il y en a trois qui ne font pas abfolument 
jnéceffaires, 8c qu’on peut négliger fans erreur; 
qu'il eft même difficile 8c comme impoffible d’ob- 
ferver toujours exactement, quoiqu’il Soit plus par
fait de le faire autant qu’on peut : ce font les trois 
premières de chacune des parties.

Pour les définitions. Ne définir aucun des termes 
qui font parfaitement connus*.

Pour les axiomes. N ’omettre à demander aucun 
des axiomes parfaitement évidents 8c Simples.

Pour les démonstrations. Ne démontrer aucune 
des chofes très-connues d’elles-mêmes*

Car il eft fans doute que ce n’eft pas une grande 
faute de définir 8c d’expliquer bien clairement des 
chofes, quoique très-claires d’elles-mêmes ; ni d’o
mettre à demander par avance des axiomes qui ne 
peuvent être refufés au lieu où. ils font néceftai- 
îes ; ni enfin de prouver des propofitions qu’on 
accorderait fans preuve*

Mais les cinq autres réglés font d’une néceifité 
abfolue; 8c on ne peut s’en difpenfer fans un dé
faut effentiel 8c Souvent fans erreur : c’eft pour
quoi je les reprendrai ici en particulier*



Réglés nécejfaires pour les définitions,

N  onieuxe aucun des termes un peu obfciirs ou 
équivoques, fins définition.

N ’employer, dans les définitions, que des ter
mes parfaitement connus ou déjà expliqués.

Réglé nécefiaire pour les axiomes.
Né demanderà en axiomes, que des choies 

'parfaitement évidentes.

Règles nécejjaires pour les difnonfitrations»

Prouver tontes les propofitions, en n’employant 
fi leur preuve que des axiomes - très-évidents d’eux- 
memes, ou des propofitions déjà démontrées ou 
accordées.

N abufer jamais de l ’équivoque des termes, en 
manquant de fubftituer mentalement les défini
rions qui les reftreignent &  les expliquent.

Telles font les cinq règles qui forment tout ce 
qu’il y a de nécefiaire pour rendre les preuves con
vaincantes, immuables, 6c , pour tout dire, géo
métriques  ̂ &  les huit réglés eniemble, les ren
dent encore plus parfaites^

Voilà en quoi confiée cet art de perfuader, qui 
fe renferme dans ces deux principes : définir tous 
les noms qu on impofe : prouver tout, en fu^fti* 
tuant mentalement les définitions à la place des

J ome IR  J) définis.,
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définis. Sur quoi il me femble à propos de préve
nir trois objections principales qu on pourra faire® 

L ’une, que cette méthode n’a rien de nouveau ; 
l ’autre, qu’elle eft bien facile a appiencue, fans 
qu’il foit néceifairej pour cela, d’étudier les élé
ments de Géométrie, puifqu’elle confifte en ces 
deux mots, qu’on fait à la première leéture, &  enfin 
quelle eft allez inutile, puifque fon ufage eft pref- 
que renfermé dans les ieules matières géométriques» 

Il faut donc faire voir qu il n y a rien de fi in
connu, rien de plus difficile a pratiquer, &  rien 

de plus utile &  de plus univerfel.
Pour la première objeétion, qui eft que ces 

réglés font connues dans le monde, qu il faut tout 
définir &  tout prouver, &  que les Logiciens me
mes les ont mifes entre les préceptes de leur art} je 
voudrais que la chofe fût véritable, &  qu’elle fût 
fi .connue, que je n’eufie pas eu la peine de recher
cher avec tant de foin la fource de tous les defauts 
des raifonnements qui font véritablement com
muns. Mais cela l’eft fi peu, que.fi 1 on en excepte 
les feuls Géomètres, en fi petit nombre chez tous 
les Peuples &  dans tous les temps,, on ne voit 
perfonne qui le fâche en effet. Il fera aife de le 
faire entendre à ceux qui auront parfaitement com
pris le peu que j’en ai dit y s ils ne 1 ont pas conçu 
parfaitement, j ’avoue qu ils n y auront rien a y 

apprendre.
Mais



P ivè m ï e r e  P a r t i  Es À r t « ïïï*
M ais s’ils font entrés dans l ’efprit de ces réglés'\ 

&  quelles aient alfez fait d’impreflion pour s’y 
•enraciner &  s’y affermir , ils fendront combien il 
y a de différence entre ce qui eft dit ici &  ce que 
quelques Logiciens en ont peut-être écrit d’appro
chant au hafard, en quelques lieux de leurs Q m  
vrages.

Ceux qui ont l ’efprit de discernement, faVent 
combien il y a de différence entre deux mots fetn- 
blables, félon les lieux &  les cireonftances qui les 
accompagnent. Croira-t-on, en vérité, que deux 
perfomies qui ont lu &  appris par cœur le même 
•Livre, le fâchent également? û l ’un le comprend 
en forte qu’il en fâche tous les principes, la force 
des confcquences, les réponfes aux objections qu’on 
peut y faire, 8c toute l’économie de l ’Ouvrage; 
au lieu qu’en l’autre ce foient des paroles mortes 
&  des femences qui, quoique pareilles à celles qui 
ont produit des arbres fi fertiles, font demeurées 
feches &  infrucdieufes dans Fefprit ftérile qui les 
a reçues en vain.

Tous ceux qui difent les mêmes chofes, ne les 
poffedent pas de la même forte; &  c’eft pourquoi 
l ’incomparable Auteur de Y A rt de conférer s’ar
rête avec tant de foin à faire entendre qu’il ne faut 
pas juger ne la capacité cl un homme par l ’excel
lence d’un bon mot qu’on lui entend dire; mais 
au heu (retendre 1 admiration d’un bon difcours

T) z a
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à la perfonne, qu’on pénétré, d it-il, l ’efprit d ou 
i l  fort, qu’on tente s’il le tient de fa mémoire, ou 
d’un heureux hafard j qu’on le reçoive avec froi
deur &  avec mépris-, afin de voir s il reffentira 
qudn lie donne pas à ce qu’il dit i’e'ftime que fon 
prix mérite : on verra le plus fouvent qu’on le lui 
fera défavouer fur l’heure, &  qu’on le tirera bien 
loin de cette penfée meilleure qu’il ne croyoit, 
pour le jetter dans une autre toute balle &  ridi
cule. Il faut donc fonder comme cette penfée ell: 
logée en fon Auteur j Comment, par où, jufqu’où 
i l  la pofiede : autrement le jugement fera précipité.

le  voudrais demander à des perfonnes équita
b les , fi ce principe, la moliere eft dans une inca
pacité naturelle invincible de penferÿ <5c celui-ci-, 
je  pende ,  donc je  fu is 3 font en effet les mêmes dans 
l ’efprit de Defcartes &  dans l’efprit de fain-t Au- 
'gUftin, qui a dit la même chofe douze cents ans 

auparavant.
En vérité-, je fuis bien éloigné de dire que D e f

cartes n’en foit pas le véritable Auteur, quand 
il ne l ’auroit appris que dans la leébure de ce grand 
Saint : car je fais combien il y à de différence en
tre écrire un mot a l’aventure fans y faire une refle
xion plus longue &  plus ctendue} &  appeiceyoïr 
dans ce mot une fuite admirable de confequences, 
qui prouvent la diftinction des natures matérielle 
&  fpirituelle , pour en faire un principe ferme
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èc fouténu d’une métaphysique entière, comme- 
Defcartes a prétendu faire. Car fans examiner s’il 
a réiiïïi.efficacement dans fa prétention, je.fuppofe 
qu’il l’ait fait \ &  c’eft dans cette, fiippoution que- 
je dis que ce mot elPauffi différent dans fes écrits,, 
d ’avec le même mot dans les autres qui l ’ont dit 
en palïant, qu’un homme plein de vie &  de force 
d’avec un homme mort».

T el dira une chofe de foi-même, fans en com
prendre l’excellence, où un autre comprendra une: 
fuite merveilleufe de conféquences, qui nous font, 
dire hardiment que ce n’.eft plus le même mot y 
ôc qu’il ne le doit non plus à celui, d’où il l ’a ap
pris, qu’un arbre admirable n’appartiendra pas à, 
celui qui en aurait jette la femence fans y penfer 
&  fans la connaître, dans. une. terre, abondante qui 
en aurait profité de la forte par fa propre fertilité* 

Les mêmes penfées pouifent quelquefois tout 
autrement dans un- autre que dans leur Auteur : 
infertiles dans leur champ naturel, abondantes étant 
tranfpiantées. Mais il arrive bien plus fouvent qu’ma 
bon efprit fait produire lui-même à fes propres 
penfées tout le fru it. dont elles font capables, &  
qu’enfuite quelques autres les . ayant oui eftimer > 
les empruntent &  s’en, parent, mais fans en con? 
naître l’excellence : &  c’eil alors , que la différence 
d ’un même mot en diverfes,bouches-, paraît le, plus. 

C ’elt de cette forte que. la Logique a peut-être

D  $  emprunté
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emprunté les réglés de la Géométrie, fans en com~* 
prendre la force : &  ainff en les mettant a l’aven
ture parmi celles qui lui font propres, il ne s en
fuit pas de-là que les Logiciens foient entrés dans 
l ’efprit de la Géométrie ; &  s ils n en donnent pas 
d’autres marques que de l’avoir dit en paffant, je 
ferai bien éloigné de les mettre en parallèle avec 
les Géomètres qui apprennent la véritable méthode 
de conduire la raifon. Je  ferai, au contraire, bien 
difpofé à les en exclure, &  prefque fans retour. 
Car de l’avoir dit en palfant, fans avoir pris garde 
que tout eft renfermé là-dedans ; &  au lieu de 
fuivre ces lumières, s’égarer à perte de vue après, 
des recherches inutiles, pour courir à ce quelles 
offrent, 8c quelles ne peuvent donner, c’eft véri
tablement montrer qu’on n’eft guère clair-voyant» 
&  bien moins, que fi l’on n’avoit manqué de les. 
fu ivre, que parce qu’on ne les avoir pas apperçues.

La méthode de ne point errer eft recherchée de 
tout le monde. Les Logiciens font profeffion d’y 
conduire, les Géomètres feuls y arrivent ; &  hors 
de leur Science 8c de ce qui l’im ite, il n’y a point*, 
de véritables démonstrations ; tout l’art en eft ren
fermé dans les feuls préceptes que nous avons d it; 
ils fufhfent feuls; ils prouvent feuls; toutes les 
autres réglés font inutiles ou nuiftbles. V oilà ce 
que je fais par une longue expérience de toutes 
fortes, de livres &  de perfonnes.
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Et fur cela je fais le même jugement de ceux 

qui difent que les Géomètres ne leur donnent rien 
de nouveau par ces réglés, parce quils les avoient 
en effet, mais confondues parmi une multitude 
d’autres inutiles ou fauffes dont ils ne pouvaient 
pas les difcerner, que de ceux q u i, cherchant un 
diamant de grand prix parmi un grand nombre de 
faux, mais qu’ils ne fauroient pas en diftinguer, 
fe vanteraient, en les tenant tous enfemble, de 
pofféder le véritable j,auffi-bien que celui qui, fans 
s ’arrêter à ce vil amas, porte la main fur la pierre 
choife que l’on recherche, &  pour laquelle on 11e 

jettoit pas tout le relie.
Le défaut d’un raifonnement faux eft une ma

ladie qui fe guérit par les deux remedes indiqués. 
On en a compofé un autre d’une infinité d’herbes 
inutiles, ou les bonnes fe trouvent enveloppées, &  
ou elles demeurent fans effet, par les mauvaifes 

qualités de ce mélange.
Pour découvrir tous les fophifmes &  toutes les 

équivoques des raifonnements captieux, les Logi
ciens ont inventé des noms barbares, qui étonnent 
ceux qui les entendent j ôc au lieu qu on ne peut 
débrouiller tous les replis de ce nœud fi embar- 
raffé, qu’en tirant les deux bouts que les Géomè
tres alignent, ils en ont marqué un nombre 
étrange d’autres ou ceux-là fe trouvent compris, 
fans.- qu’ils fâchent lequel eft le bon..

D  4 Et
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Et ainft, en nous montrant un nombre de che^ 

nains différents, qu’ils cillent nous conduire oà 
nous tendons, quoiqu'il n’y en ait que deux qui 
y mènent, &  qu’i l faut favoir marquer en parti
culier ; on prétendra que la Géométrie, qui les 
affîgne certainement , ne donne que ce qu’on tenoit 
déjà d’eux, parce qu’ils donrioient en effet la 
meme chofe, Ôc davantage, fans prendre garde que 
ce préfent perdoit fon prix par fon abondance, &  
qu’il btoit en ajoutant 1

Rien n’eft plus commun que les bonnes chofesu 
il n’eft queftlon que de les difcerner j &  il eft cer
tain qu’elles font toutes naturelles &c à notre- por
tée , &c même connues de tout le monde. Mais on 
ne fait pas les diftinguer. Ceci eft univerfel. Ce 
n ’eft pas dans les chofes extraordinaires &  bifàrres, 
que fe trouve l ’excelience de quelque genre que ce 
foit. On s’élève pour y arriver , &  on s’en éloigne* 
Il faut le plus fouvent s’abailfer. Les meilleurs 
Livres font ceux que chaque Leéteur croit qu’il 
auroit pu faire5 la Nature, qui feule eft bonne, 
eft toute familière &  commune.

Je  ne fais donc pas de doute que ces réglés étant 
les véritables, ne doivent être fimples, naïves, 
naturelles, comme elles le font. Ce n’eft pas Bar-* 
b ara &  Baralipton qui forment le raifonnemenn 
Il ne faut pas guindér l ’efpritj les maniérés ten
dues 5e pénibles le rempliffent d’une forte préfomp-

tion^
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tion, par une élévation étrangère, &  par une en
flure vaine 8c ridicule; au lieu d'une nourriture 
folide 8c vigoureufe. L ’une des raifons principales 
qui éloignent le plus ceux qui entrent dans ces 
connoifFances, du véritable chemin qu'ils doivent 
fuivre, eft l ’imagination qu’on prend d’abord que 
les bonnes chofes font inacceffibles, en leur don
nant le nom de grandes hautes ,  élevées ,  fa illî
mes. Cela perd tout. Je  voudrais les nommer baf
fe s  j  communes y fam ilières : ces noms-là leur con
viennent mieux; je hais les mots d’enflure.

Q&=ss=r----- ■.............=7-

A R T I C L E  I Y.

ÇonnoiJJançe générale de Vhomme.

I.
TF A  première chofe qui s’offre à l’homme, quand 

il fe regarde, c’eft fon corps, c’eft-à-dire, une 
certaine portion de matière qui lui eft propre. 
Mais pour comprendre ce qu’elle eft, il faut qu’il 
la compare avec tout ce qui eft au-defliis de lui 
8c tout ce qui eft au-deflous, afin de reconnoître 
fes juftes bornes.

Qu’il 11e s’arrête donc pas à regarder Ample
ment les objets qui l’environnent; qu’il contemple 
la Nature entière dans fa haute 8c pleine majefté ;  
qu’il confidere cette éclatante lumière, mife çom-
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me une lampe éternelle pour éclairer l ’Uliivêfsr^. 
que la terre lui paroifte comme un point, au prix: 
du vaite tour que cet aftre décritj &  qu’il s’étonne 
de ce que ce vafte tour n’eft lui-même qu’un point 
très-délicat,. à l’égard de celui que les aftres qui 
roulent dans le firmament,, embra fient. M ais fi. 
notre vue s’arrête là,, que l’imagination pafie outre,. 
Elle fe lafiera plutôt de concevoir, que la Nature- 
de fournir. Tout ce que nous voyons du monde* 
n’eft qu’un trait imperceptible dans l’ample feirt 
de la Nature. Nulle idée n’approche de 1-étendue 
de fes efpaces. Nous avons beau enfier nos concept 
tiens y nous n’enfantons que des atomes, au prix 
de la réalité des chofes. C ’eft une fphere infinie* 
dont le centre eft par-tout, la circonférence nulle, 
part. Enfin c’eft un des plus grands caraéberes fen- 
fibles de la toute-puiftance de D ie u , que notre 
imagination fe perde dans, cette penfee..

Que l’homme étant revenu à fo i, confidere ce 
qu’il eft, au prix de ce qui eft y qu il fe regarde 
comme égaré dans ce canton détourné de la Nam-o V;
re ; &  que de ce que lui paraîtra ce petit cachot ou 
il fe trouve logé, c’eft-à-dire, ce monde vifible„ 
il apprenne à eftimer la terre, les royaumes, les. 
villes, &  foi-même, fon jufie prix.

Qu eft-ce que l’homme dans l’infini? Qui peur 
le comprendre? Mais pour lui préfenter un autre 
prodige aufli étonnant, qu’il recherche dans ce qu’il

connote»
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connoît., les chofes les plus délicates. Qu’un ciron, 
par exemple, lui offre dans la petiteffe de fon 
corps, des parties incomparablement plus petites, 
des jambes avec des jointures, des veines dans ces 
jambes, du fang dans ces veines, des humeurs 
dans ce fang, des gouttes dans ces humeurs, des 

^vapeurs dans ces gouttes ; que divifant encore ces 
derniejes chofes, il épuife fes forces &  fes concep
tions, &  que le dernier objet où il peut arriver, 
foit maintenant celui de notre difcours. Il penfera 
peut-être que c’eft là l’extrême petiteffe de la Na
ture. Je  veux lui faire voir là-dedans un abyme 
nouveau. Je  veux lui peindre, non-feulement l ’U 
nivers vifible, mais encore tout ce qu’il eft capa
ble de concevoir de l ’immenfité de la Nature, dans 
l ’enceinte de cet atome imperceptible. Qu’il y voie 
une infinité de mondes, dont chacun a fon firma
ment , fes planètes, fa terre, en la même propor
tion que le monde vifible ; dans cette terre, des 
animaux, &  enfin des cirons, dans lefquels il 
retrouvera ce que les premiers ont donné, trouvant 
encore dans les autres la même chofe, fans fin &  
fans repos. Qu’il fe perde dans ces merveilles aufii 
étonnantes par leur petiteffe, que les autres par 
leur étendue. Car qui n’admirera que notre corps ,  
qui tantôt n’étoit pas perceptible dans l ’U nivers, 
imperceptible lui-même dans le fein du tout, foit 
maintenant un çoloffe, un monde, ou plutôt'un

tout.



60 P e n s é e s  c ï  P a s c a l

tout, à l’égard de la derniere petitefïè où l’on né
peut arriver?

Qui fe confidérera de la forte, s’effraiera, fans- 
doute, de fe voir comme fufpendu dans la ma fie 
que la Nature lui a donnée entre ces deux abymes 
de l’infini &  du néant , dont il eft également éloi
gné. Il tremblera dans la vue de ces merveilles 5 
&  je crois que fa curiofité fe changeant en admi
ration, il fera plus difpofé à les contempler en 
filence, qu’a les rechercher avec préfo'mption.

Car enfin, qu’eft-ce que l’homme dans la Na
ture ? U n néant à l’égard de l’infini, un tout a 
l ’égard du néant, un milieu entre rien 8c tout. Il 
eft infiniment éloigné des deux extrêmes ; &  ion 
être 11’eft pas moins diftant du néant d’où il eft: 
tiré, que de l’infini où il eft englouti.

Son intelligence tient dans l ’ordre des chofes 
Intelligibles, le même rang que fon corps dans 
l ’étendue de la Nature; &  tout ce quelle peut faire, 
eft d’appercevoir quelque apparence du milieu des 
chofes, dans un défefpoir éternel d’en con.noitre, 
ni le principe, ni la fin. Toutes chofes font fer
ries du néant, &  portées jufqn’à l’infini; Qui peut 
fuivre ces étonnantes démarches ? L ’Auteur de ces 
merveilles les comprend; nul autre ne peut le 

faire.
Cet état, qui tient le milieu entre les extrê

m es, fe trouve en toutes nos puifTances. Nos.
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ùns n’apperçoivent rien d’extrême. Trop de bruit 
nous aflourdit, trop de lumière nous éblouit, 
trop de diftance &  trop de proximité empêchent 
la v u e , trop de longueur 3c trop de brièveté 
obfourcilTent un difcours, trop de plaifir incom
mode , trop de confonances déplaifent. Nous ne 

Tentons, ni l ’extrême chaud, ni l ’extrême froid. 
Les qualités excefiives nous font ennemies , &  lion 
pas fenfibles. Nous ne les fentons plus, nous les 
fou fierons. Trop de jeuneffe 8c trop de vieillefie 
empêchent l’efprit; trop 3c trop peu de nourriture 
troublent fes adions ; trop &  trop peu d’inftruc- 
tion labêdflent. Les chofes extrêmes font pour 
nous comme fi elles n’étoient pas ; 3c nous ne hom
mes point à leur égard. Elles nous échappent, ou 
nous à elles.

Voilà notre état véritable. C ’eft ce qui relferre 
nos connoilTances en de certaines bornes que nous 
-ne priions pas, incapables de favoir tout, 3c d’igno
rer tout abfolument. Nous hommes fur un milieu 
vafte, toujours incertains 3c  flottants entre l’igno
rance 3c la connaifiance; 3c fl nous penhons aller 
plus avant, notre objet branle &  échappe à nos pri- 
les; il fe dérobe &  fiait d’une fuite éternelle: rien 
ne peut l ’arrêter. C ’efl: notre condition naturelle, 
&  toutefois la plus contraire à notre inclination. 
Nous bridons du deflr d’approfondir tout, &  d’é- 
cuiier une tour qui s eleve jufqu’à l ’infini. M ais

tout
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Tout notre édifice craque, &c la terre s ouvre 

qu’aux abym.es*
II.

Je  puis bien concevoir un homme fans mains, 
fans pieds ; &  je le concevrais même fans tête, fi 
l ’expérience ne m’apprenoit que c eft par-la qu il 
penfe. C ’eft donc la penfée qui fait l’être de l’hom
me , &  fans quoi on ne peut le concevoir. Qu’eft-ce 
qui fent du plaifir en nous ? Eft-ce la main ? Eft-ce 
le bras? Eft-ce la chair? Eft-ce le fang? On verra 
qu’il faut que ce foit quelque chofe d immaterieL

I I I .
L ’homme eft fi grand, que fa grandeur paraît 

même en ce qu’il fe connoit miferabie. Un arbre 
ne fe connoît pas miférable. Il eft vrai que c eft 
être miférable, que de fe connoitre miferabie, mais 
aulîi c’eft être grand, que de connoître qu’on eft 
miférable. Ainfi toutes fes miferes prouvent fa 
grandeur. Ce font miferes de grand Seigneur, mi

feres d’un Roi dépoflede.
I V .

Qui fe trouve malheureux de n être pas R o i, 
finon un Roi dépoileclé ? Trouvoit-on Paul Émile 
malheureux de n etre plus Conful ? Au contraire, 
tout le monde trouvoit qu il croit heureux de 1 â- 
voir été j parce que fa condition n’étoit pas de 
l’être toujours. Mais on trouvoit Perfée fi malheu
reux de notre plus R o i, parce que fa condition

étok
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étoit de l’être toujours , qu’on trouvoit étrange qu’il 
put {apporter la vie. Qui fe trouve malheureux de 
n’avoir qu’une bouche ? &  qui ne fe trouve mal
heureux de n’avoir qu’un œil? On ne s’eft peut- 
être jamais avifé de s’affliger de n’avoir pas trois 
yeux j mais on eft inconfolable de n’en avoir qu’un.

F .
Nous avons une h grande idée de l ’ame de 

l ’homme, que nous ne pouvons fouffrir d’en être 
méprifés, 8c de n’être pas dans l ’eftime d’une ame ; 
&  toute la félicité des hommes confifte dans cette 
eitime.

Si cl un cote cette faillie gloire, que les hommes 
cherchent , eft une grande marque de leur mifere 
&  de leur baffieffie j c’en eft une auffi de leur excel
lence. Car quelques pofteffions qu’il ait fur la terre, 
de quelque fanté 8c commodité eflentielle qu’il 
jouiffe, il n’eft pas fatisfait, s’il n’eft dans l’eftime 
des hommes. 11 eftime fi grande la raifpn de l ’hom
m e, que quelque avantage qu’il ait dans le monde, 
il fe croit malheureux, s'il n’eft placé auffi avam 
tageufement dans la raifon de l ’homme. C ’eft la 
plus belle place du monde : rien ne peut le détour
ner de ce defir, &  c eft la qualité la plus ineffa
çable du cœur de 1 homme. Jufques-là que ceux 
qui méprifent le plus les hommes, &  qui les éga
lent aux bctes, veulent encore en être admirés 
&  fe contredifent a eux-mêmes par leur propre

fenrimenr *
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fentiment; la Nature, qui eft plus puiffarite qtiè 
toute leur raifon, les convaincant plus fortement 
de la grandeur de l’homme, que la raifon ne les

convainc de fa baffe (Te.
V  L

L ’homme n’eft qu’un rofeau le plus foibie de la 
Nature; mais c’eft un rofeau penfant. Il ne faut 
pas que f  Univers entier s’arme pour l’écrafer. Une 
vapeur, une goutte d’eau fuftit pour le tuer. Mais 
quand l ’Univers l’écraferoit, l ’homme, feroit en
core plus noble que ce qui le tue, parce qu il fait 
qu’il meurt; l ’avantage que 1 Univers a fur lui* 
l ’ Univers n’en fait rien. Âinfi toute notre dignité 
confifte dans la penfée. C ’eft de-là qu il faut nous 
relever, non de l ’efpace de de la duree. Tra\ail
lons donc à bien penfer : voilà le principe de là 

morale.
V I L

Il eft dangereux de trop faire voir à l ’homme 
combien il eft égal aux bêtes, fans lui montrer fl 
grandeur. Il eft encore dangereux de lui faire trop 
voir fa grandeur fans fa baffeffe. H eft encore plus 
dangereux de lui laiffer ignorer l’un &  l’autre. 
M ais il eft très-avantageux de lui repréfenter 1 un 

de l ’autre.
V  1 1  I.

Que l’homme donc s’eftime fon prix. Qu’il s’ai

me ; ' car il a en lui une nature capable de bien i
mais
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ïm ls q u i! n’aime pas pour cela les baffeftes qui y 
font. Qu’il fe méprife^ parce que cette Capacité 
eft vuide j mais qu’il ne méprife pas pour cela cette 
capacité naturelle. Qu’il fe haïffe ; qu’il s’aime t 
il a en lui la capacité de connoître la vérité, St 
d être heureux j mais il n a point de vérité y ou 
confiante, ou fatisfaiïante. Je  voudrois donc por
ter l’homme à defirer d’en trouver, à être prêt St 
dégagé des paffions pour la fuivre où il la trou- 
vera j &  tachant combien fa connoiffance s’eft obf- 
curcie par les pallions, je voudrois qu’il haït en 
lui la concupifcence qui la détermine d’elle-mème j 
afin qu elle ne 1 aveuglât point en faifant fbn choix ÿ 
êc quelle ne l ’arrêtât point quand il aura choifn

I X .
Je  blâme également, &  ceux qui prennent î@ 

parti de louer 1 homme, &  ceux qui le prennent 
de le blâmer, St ceux qui le prennent de le d i- 
vem r > &  j'e ne puis approuver que ceux qui cher
chent en gémiffant.

Les Stoïques difent ; Rentrez au-dedans de vous- 
memes 5 ceft là où vous trouverez votre repos t 
&  cela n’eft pas vrai* Les autres difent : Sortez 
dehors j St cherchez le bonheur en vous divertif- 
fant 1 &  cela n eft pas vrai* Les maladies viennent ÿ 
le bonheur n e ft, ni dans nous, ni hors de nousj 
Il eft en Dieu St en nous*

T o m e  I L £ X .
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X .

L a  nature de l’homme fe confidere en deux iti&  
nieres j l une félon fa fin, Se alors il eft grand Se 
incompréhenfibie j 1 autre félon 1 habitude y com
me l’on juge de la nature du cheval Se du chienÿ 
par l’habitude d’y voir la courfe, & animum arcen- 
d ij Se alors l’homme eft abject Se vil. Voila les 
deux Voies qui en font juger diversement, Se qui 
font tant difputer les Philofophes. Car lu n  nie la 
fuppofition de l’autre : 1 un d it, Il n eft pas ne à 
cette fin , car toutes fes actions y répugnent} 1 autre 
d it, Il s’éloigne de fa fin, quand il fait ces aétions 
baffes. Deux chofes inftruifent l’homme de toute 

fa nature : l’inftind Se l’expérience.
X L

Je  fens que je peux n’avoir point été : car le 
moi confifte dans ma penfee  ̂ donc moi qui penfe, 
n’aurois point été , fi ma mere eût été tuée avant 
que j’eufte été animé. Donc je ne fuis pas un être 
néceflaire. Je  ne fuis pas auffi éternel, ni infini $ 
mais je vois bien q u i! y a dans la Nature un être 

néceftaire, éternel > infini*

A R T IC L E
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A R T I C L E  V .

Vanité de l  homme j  effets de Vamour-ptopret

L
u s ne nous contentons pas de la vie què 

nous avons en nous &  en notre propre être i 
nous voulons vivre dans l ’idée des autres d’une vie 
imaginaire ; &  nous nous efforçons pour cela de pa- 
roitre. Nous travaillons inceffamment à embellir de 
à conferver cet etre imaginaire, &  nous négligeons 
le véritable. Et fi nous avons, ou la tranquillité, ou 
la generofite, ou la fidélité, nous nous emprefïons 
de le faire favoir, afin d’attacher ces vertus à cet 
etre d imagination : nous les détacherions plutôt de 
nous pour les y joindre j Se nous ferions volontiers 
poltrons, pour acquérir la réputation d’être vail
lants. Glande marque du néant de notre propre 
etre , de n etre pas fatisfait de 1 un fans l ’autre, 3c 
de renoncer fouvent à l ’un pour l ’autre! Car qui 
ne mourroit pour conferver fon honneur, celui-là 
ferait infâme. La douceur de la gloire eft fi grande, 
qu’à quelque chofe qu’on l ’attache, meme à la 
mort, on l ’aime.

I I.
L  orgueil contrepefe toutes nos miferes. C ar, 

ou il les cache, ou, s’il les découvre, il fe glori
fie de les connaître. Il nous tient d’une pofTeflïon

E z fi
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fi naturelle au milieu de nos miferes &  de nos 
erreurs, que nous perdons même la vie avec jo ie , 

pourvu qu’on en parle.
I I I .

L a vanité éft’fi ancrée dans le cœur de l’homme, 
qu’un goujat, un marmiton, un-orocheteur fe van
te , 8c veut avoir les admirateurs } &c les Philofophes 
mêmes en veulent. Ceux qui écrivent contre la gloi
re , veulent avoir la gloire d’avoir bien écrit} &  ceux 
qui le lifent, veulent avoir la gloire de l’avoir lu  ̂
Sc moi qui écris ceci, j ’ai peut-être cette envie} &  
peut-être que ceux qui le liront, l’auront aufli.

I V .
Malgré la vue de toutes nos miferes qui nous 

touchent &  qui nous tiennent à la gorge, nous 
avons un inftinct que nous ne pouvons réprimer, 

oui nous éleve.
1 V .

Nous fournies fi préfomptueux, que nous vou
drions être connus de toute la terre, &  même des 
gens qui viendront quand nous ne ferons plus } &  
nous fouîmes fi vains, que l ’eftime de cinq ou fix 
perfonnes qui nous environnent, nous amufe de 

nous contente.
V  I.

L a  curiofité n’eft que vanité. Le plus fouvent 
on ne veut favoir que pour en parler. On ne voya
gerait pas fur la m er, pour ne jamais en rien dire,

de
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&  pour le feul plailir de voir, fans efpérance de 
s’en entretenir jamais avec perfonne-.

V I I .
On ne fe foucie pas d’èrre eftimé dans les villes- 

où l’on ne fait que pafter; mais quand on doit, y 
demeurer un peu de temps, on s’en foucie. Com 
bien de temps faut-il? ün-tem ps proportionné à* 
notre durée vaine &  chétive.

V I I I .
L a nature de l’amour-propre &  de ce moi hu

main, eft de n’aimer que foi &  de ne confidérer 
que foi. Mais que fera-t-il? Il ne fauroit empê-- 
cher que cet objet qu’il aim e, ne foit plein de 
defauts &  de miferes : il;veut être grand, &  il fe, 
voit petit : il veut être heureux , 8c il fe voit m i- 
férable : il veut être parfait, &  il fé voit plein d’irn- 
perfedions : il veut être l ’objet de l ’amour 8c de- 
Feftime des hommes, &  il voit que fes défauts ne 
méritent que leur averfion &  leur mépris. Cet 
embarras où il iè trouve, produit en lui la plus- 
injlifte 8c la plus, criminelle pallion qu’il foit pof- 
fible de s’imaginer. Car il conçoit une haine mor
telle contre cette vérité qui le reprend &  qui le 
convainc de fes défauts. Il defireroit de l’anéantir;- 
8c ne pouvant la détruire en elle-même, il la dé
truit, autant qu’il peut, dans fa connoiftfance 8c 
dans celle des autres; c’eft-à-dîre, qu’il met toute 
fhn application i .  couvrir fes défauts, 8c aux autres ,

E 5 8c
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8c à foi-m êm e, &  qvi’il ne peut fouffrir qu’on îe$ 
lui faite vo ir, ni qu’on les voie.

C ’eft fans doute un mal, que d’être plein de 
défauts} mais c’eft encore un plus grand m al, que 
d’en être plein, 8c de ne point vouloir les rec@nnoî~ 
tre , puifque c’eft y ajouter encore celui d’une illu-a 
don volontaire. Nous ne voulons pas que les autres 
nous trompent ; nous ne trouvons pas jufte qu’ils, 
veuillent être eftimés de nous plus qu’ils ne méri
tent : il n’eft donc pas jufte aufti que nous les trom
pions, 8c que nous voulions qu’ils nous eftiment 
plus que nous ne méritons.

Ainft lorfqu’ils ne nous découvrent que des im- 
perfections 8c des vices que nous avons en effet 3 
il eft viftble qu’ils ne nous font point de tort, puif
que ce ne font pas eux qui en font caufe} 8c qu’ils 
nous font un bien, puifqu’ils nous aident à nous 
délivrer d’un m al, qui eft l’ignorance de ces im
perfections. Nous ne devons pas être fâchés qu’ils 
les connoiffent : étant ju fte, 8c qu’ils nous con- 
noiffent pour ce que nous fommes, &  qu’ils nous 
ynéprifent, fi nous fommes méprifables.

Voilà les fentiments qui naîtraient d’un coeur 
qui ferait plein d’équité 8c de juftice. Que devons-^ 
nous donc dire du nôtre, en y voyant une difpo- 
fitiojn toute contraire? Car n’eft-il pas vrai que 
nous haïffons la vérité 8c ceux qui nous la difent j 
8c que nous aimons qu’ils fe trompent à notre

avantage ̂
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avantage, 8t que nous voulons être eftimés d’eux.,, 
autres que nous ne fommes en effet?

En voici une preuve qui me fait horreur.. La 
Religion Catholique n’oblige pas à découvrir fes. 
péchés indifféremment à tout le monde : elle fouf- 
fre qu’on demeure caché à tous les autres hommes 5 
mais elle en excepte un feul, à qui elle commande 
de découvrir le fond de fon coeur, &  de fe faire voir 
tel qu’on eft. Il n’y a que ce feul homme au monde, 
qu’elle nous ordonne de défabufer, &: elle l ’oblige 
à un fecret inviolable, qui fait que cette connoif- 
fance eft dans lu i, comme fi elle n’y étoit pas. Peut~- 
011 s’imaginer rien de plus charitable &  de plus 
doux ? Et néanmoins la corruption de l’homme eft: 
telle, qu’il trouve encore de la dureté dans cette loi 5 
ôc c’eft une des principales raifons qui a fait ré
volter contre l’Eglife une grande partie de l ’Europe» 

Que le cceur de l’homme eft injufte &  dérai- 
fonnable, pour trouver mauvais qu’on l’oblige de 
faire, à l ’égard d’un homme, ce qu’il feroit. jufte, 
en quelque forte, qu’il fît à l’égard de tous les 
hommes ! Car eft-il jufte que nous les trompions ?

Il y a différents dégrés dans cette averfion pour 
la vérité : mais on peut dire qu’elle eft dans tous 
en quelque dégré, parce quelle eft inféparable de 
l’amour-propre. C ’eft cette mauvaife délicateffe 5 
qui oblige ceux qui font dans la nécefîité de re
prendre les autres, de choiftr tant de tours &  de

E 4. tempéraments ,.
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tempéraments, pour éviter de les choquer, I! faut 
qu’ils diminuent nos défauts, qu’ils faffent fem - 
blant de les excufer, qu’ils y mêlent des louanges % 
de des témoignages d’affection &  d’eftime, Avec 
tout cela, cette médecine ne laiife pas d’être amere 
a l ’amôur-propre, Il en prend le moins qu’il peut* 
de toujours avec dégoût, de fouvent meme avec un 
fecret dépit contre ceux qui la lui préfentent.

Il arrive de-là que fi on a quelque intérêt d’être 
aimé de nous, on s’éloigne de nous rendre un office 
qu’on fait nous être défagréable j on nous traite com
me nous voulons être traités : nous haïffons la vérité ,  
on nous la cache j nous voulons être flattés, on nous 
datte} nous aimons à être trompés, on nous trompe.

C ’eft ce qui fait que chaque dégré de bonne 
fortune qui nous éleve dans le monde,. nous éloigne 
davantage de la vérité, parce qu’on appréhende 
plus de hleffer ceux dont l’affeéHon eft plus utile, 
de i ’averfîon plus, dangereufe. Un Prince fera la 
fable de toute l ’Europe, &  lui feul n’en faura lien. 
J e  ne m’en étonne pas dire la vérité, eft utile à 
celui à qui on la d it, mais défavantageux à ceux 
qui la difent, parce qu’ils fe font haïr. O r ceux 
qui vivent avec les Princes, aiment mieux leurs.; 
intérêts que celui, du Prince qu’ils fervent ; &  ainfî 
ils n’ont garde d.e lift procurer un avantage, en fe 
nuifanç à eux-mêmes.

C e malheur eft, fans doute, plus grand &  plus

ordinaire
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ordinaire dans les plus grandes fortunes j mais les 
moindres n’en font pas exemptes, parce qu’il y a 
toujours quelque intérêt à fe faire aimer des hom
mes. Ainfi la vie humaine n’eft qu’une illufion 
perpétuelle} on ne fait que s’entre-tromper &  s’en- 
tre-flatter. Perfonne ne parle de nous en notre 
préfence, comme il en parle en notre abfence. 
L ’union qui eft entre les hommes, n’eft fondée 
que fur cette mutuelle tromperie} &  peu d’amitiés 
fubfifteroient, fi chacun fa voit ce que fon ami dit 
de lu i, lorfqu’il n’y eft pas, quoiqu’il en parle 
alors lîncérement &  fans paftion.

L ’homme n’eft donc que déguifement, que men- 
fonge &  hypocrif e , &  en foi-même , 8c à l ’égard 
des autres. Il ne veut pas qu’on lui dife la vérité, 
il évite de la dire aux autres ; 8c toutes ces difpo- 
fitions, fi éloignées de la juftice 8c de la raifon3 
ont une racine naturelle dans fon cœur.

*gg=ET" "-rr:".' 111 *■ ..- ...

A R T I C L E  V I .

FoiblcJJç de Vhomme ; incertitude de Jes eonnoijjances 
naturelles,

I.
| O E  qui m’étonne le plus, eft de voir que tout 

le monde n’eft pas étonné de fa foiblefte. O n 
agit férieufement, 8c chacun fuit fa condition, non 
pas parce qu il eft bon en effet de la fuivre, pui£>
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que la mode en eft} mais comme fi chacun favoîé 
certainement où eft la raifon &  la juftice. On fe 
trouve déçu à toute heure} &  par une plaifante 
humilité, on croit que c’eft fa faute, Sc non pas 
celle de l ’art qu’on fe vante toujours d’avoir. Il eft, 
bon qu’il y ait beaucoup de ces gens-là au monde 
afin de montrer que l’homme eft bien capable des 
plus extravagantes opinions, puifqu’il eft capable 
de croire qu’il n’eft pas dans cette foiblefTe natu
relle &  inévitable, &  qu’il eft, au contraire, dans- 

la fagefte naturelle *
î  I .

La foiblefTe do la raifon de Thomme paroît bien 
davantage en ceux qui ne la eonnoiftent pas, qu en. 
ceux qui la eonnoiftent. Si on eft trop jeune, on 
ne juge pas bien. Si on eft trop vieux , de meme., 
Si on n’y fonge pas aftez, fi on y fonge trop, on, 
s’entête, &  Ton ne peut trouver la vérité. Si Ion  
confidere fon ouvrage incontinent apres 1 avoir 
fa it , on en eft encore tout prévenu. Si trop long
temps après, on n’y entre plus. Il n y a qu un point 
indivifible qui foit le véritable lieu de voir les 
tableaux : les autres font trop près, trop loin , trop 
haut, trop bas. La perfpe&ive l’affigne dans lare, 
de la Peinture. M ais dans la vérité &  dans, fa  

morale, qui Tafiignera?
III .

Cette maitrefte d’erreur, que Ton appelle fan-.
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taille 8c opinion, eft d’autant plus fourbe, qu’elle 
ne l’eft pas toujours; car elle feroit réglé infailli
ble de vérité, fi elle l ’étoit infaillible du menfon- 
ge. M ais étant le plus fouvent faulfe, elle ne donne 
aucune marque de fa qualité, marquant de meme 
caractère le vrai &  le faux.

Cette fuperbe puilfance, ennemie de la raifon, 
qui fe plaît a la contrôler &  à la dominer, pour 
montrer combien elle peut en toutes chofes, a éta
bli dans l ’homme une fécondé nature. Elle a fes 
heureux &  fes malheureux ; fes fains, fes malades ; 
fes riches, fes pauvres ; fes fous &  fes fages' ; &  
rien ne nous dépite davantage, que de voir quelle 
remplit fes hôtes d’une fatisfaétion beaucoup plus 
pleine &  entière que la raifon : les habiles par ima
gination fe plaifant tout autrement en eux-mêmes, 
que les prudents ne peuvent raifonnablement fe 
plaire. Ils regardent les gens avec empire; ils dif- 
putent avec hardieffe 8c confiance ; les autres avec 
crainte 8c défiance : &  cette gaieté de vifage leur 
donne fouvent l’avantage clans l’opinion des écou
tants ; tant les fages imaginaires ont de faveur au
près de leurs juges de même nature! Elle ne peut 
rendre fages les fous ; mais elle les rend contents, 
a 1 envi de la raifon, qui ne peut rendre fes amis 
que miférables. L ’une les comble de gloire, l ’autre 
les couvre de honte,

Oh1 difpenfe la réputation ? Qui donne le ref-

pect
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& la vénération aux perfonnes * aux ouvra

ges* aux Grands, linon l’opinion? Combien toutes 
les richeffes de îa terre font-elles infuffifantes fans 
Ion confentement ?

L’opinion difpofe de tout. Elle fait la beauté* 
fa fiiftice & le bonheur, qui eft le tout du monde, 
Je voudrais de bon cœur voir le Livre Italien* 
dont je ne comtois que le titre* qui vaut lui feuf 
bien des Livres , Délia opinione Regina del rrwndo* 
J ’y foufcris fans le connoître ,.fauf le mal, s’il y en a.

IV.
La cbofe la plus importante à la vie , c’eft le 

choix d’un métier. Le hafard en difpofe. La cou
tume fait les Maçons, les Soldats, les Couvreurs. 
C’eft un excellent Couvreur, dit-on j & en par
lant des Soldats, Ils font bien fous* dit-on : & les 
autres, au contraireIl n’y a rien de grand que la 
guerre > le refte des hommes font des coquins. 
Â force d’ouir louer en l’enfance ces métiers, & 
méprifer tous les autres, on clioifit j car naturelle
ment on aime la vertu, de l’on hait l’imprudence. 
Ces mots nous émeuvent : on ne peche que dans 
l’application j & la force de la coutume eft II grande* 
que des pays entiers font tous de Maçons, d’autres 
tous de Soldats. Sans doute que la Nature n’eft pas 
fi uniforme. C’eft donc la coutume qui fait cela* 
& qui entraîne la Nature. Mais quelquefois auflî 
la Nature la furmonte, de retient l’homme dans,

foil

peél
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fou infonet, malgré route la coutume, bonne ou 
inauvaife.

V .

Kous ne nous tenons jamais au préfent. Nous 
anticipons 1 avenir comme trop lent, Sc corniTie 
pour le hâter; ou nous rappelions le paflfé, pour 
l’arrêter comme trop prompt : û  -imprudents, -que 
nous errons dans les temps qui ne font pas à nous s 
& ne penfons point au feul qui nous appartient ; 
-& fl vains, que nous fongeons à ceux qui ne font 
point, & lailTons échapper fans réflexion le feu! 
qui fubfîfte. C efl: que le préfent d ordinaire nous 
Meflè. Nous le cachons à notre vue, parce qu’il 
nous afflige ; & s il nous efl: agréable, 'nous regret- 
tons de le voir échapper. Nous tâchons de le fou- 
tenir par l’avenir, & nous penfons à difpofer les 
chofes qui ne font pas en notre puiflance, pour un 
temps où nous n’avons aucune aflùrance d’arriver.

Que chacun examine la penfee. 11 la trouvera, 
toujours occupée au pafle & à l’avenir. Nous ne 
penfons prefque point au préfent ; & fl nous y 
penfons, ce n’efl: que pour en prendre des lumiè
res pour difpofer l’avenir. Le préfent n’efl: jamais 
notre but : le pafle & le préfent font nos moyens; 
le feul avenir efl: notre objet. Ainfl nous ne vivons 
jamais; mais nous efpérons de vivre; & nous dif- 
pofant toujours à être heureux, il efl: indubitable 
que nous ne le ferons jamais, fl nous n’afpirons à

une
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une autre béatitude qu’à celle dont on peut jouit 
en cette vie*

V L

Notre imagination nous groflit fî fort le temps 
préfent, à force d’y faire des réflexions continuel
les, &: amoindrit tellement l’éternité, manque d’y 
faire réflexion , que nous faifons de l’éternité un 
néant, & du néant une éternité} & tout cela a fes 
racines fl vives en nous, que toute notre raifon 
ne peut nous en défendre*

V  11.
Cromwel alloit ravager toute la Chrétienté : la 

famille royale étoit perdue, & la flenne à jamais 
puiflante, fans un petit grain de fable qui fe mit 
dans fon uretre. Rome même alloit trembler fous 
lui ; mais ce petit gravier, qui n’étoit rien ailleurs, 
mis en cet endroit, le voilà mort, fa famille 
abaiflée, & le Roi rétabli*

V I I I *
On ne Voit prefque rien de jufte ou d’injufte, 

qui ne change de qualité en changeant de climat. 
Trois dégrés d’élévation du Pôle, renverfent toute 
la Jurifprudence* Un Méridien décide de la véri
té , ou peu d’années de pofleflion. Les loix fonda
mentales changent. Le droit a fes époques. Plai- 
fante juftice, qu’une riviere ou une montagne 
borne! Vérité au-deçà des Pyrénées, erreur au- 
delà.

IX.
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I X .

Le larcin, l’incefte, le meurtre des enfants 8c 
des peres, tout a eu fa place entre les actions ver- 
tueufes. Se peut-il rien de plus plaiftmt, qu’un 
homme ait droit de me tuer, parce qu’il demeure 
au-dela de 1 eau, 8c que fon Prince a querelle avec 
le mien, quoique je n’en aie aucune avec lui?

Il 7 a, fans doute, des loix naturelles, mais 
cette belle raifon corrompue, a tout corrompu : 
Nihil amphus nofiri ejl ■ quod nojlrum dicïmus , artls 
e/?; ev S enatuficonfiultis & plebifcitis crimina exer
ce mur} ut olim vitïis, fie nunc legibus hibovamus.

De cette confulion arrive, que l’un dit que l’ef- 
fence de la juftice eft l’autorité du Légiflateur; 
Iautre, la commodité du Souverain; l’autre, la 
coutume préfente, & c’eft le plus sûr: rien, fui- 
vant la feule raifon, n’eft jufte de foi* tout branle 
avec le temps; la coutume fait toute l’équité, par 
cela feul quelle eft reçue; c’eft le fondement myf- 
tique de fon autorité. Qui la ramene à fon prin
cipe, 1 anéantit; rien n’eft fi fautif, que ces loix 
qui redreftënt les fautes; qui leur obéit, parce 
quelles font juftes, obéit à la juftice qu’il imagine, 
mais non pas à l’elfence de la loi : elle eft toute’ 
ramaiTee en foi; elle eft loi, 8c rien davantage. 
Qui voudra en examiner le motif, le trouverâ  (i 
foible 8c fi léger, que s’il n’eft accoutumé à con
templer les prodiges de l’imagination humaine, il

admirera
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admirera qu’un fiecle lui ait tant acquis de pompa 
& de révérence. L’art de bouleverfer les États, efi 
d ’ébranler les coutumes établies, en fondant juf- 
ques dans leur fource, pour marquer leur défaut 
d’autorité 8c de juftice. Il faut, d it-011, recourir 
aux loix fondamentales 8c primitives de 1 É tat, 
quune coutume injufte a abolies j & c eft un jeu 
sûr pour tout perdre : rien ne fera jufte a cette ba
lance. Cependant le peuple prête aifément l’oreille 
û ces difcours : il fecoue le joug dès qu il le re~ 
connoit ; & les Grands en profitent à fa ruine * & 
à celle de ces curieux examinateurs des coutumes 
reçues. C ’eft pourquoi le plus fage des Legiflateurs 
difoit, que pour le bien des hommes, il faut fou- 
vent les piperj 8c un autre, bon politique : Càm 
yeritatem quâ liberetur ignorée , expedit quodfallatuA 
Il ne faut pas qu’il fente la vérité de lufurpation : 
elle a été introduite autrefois fans raifon ; elle eft 
devenue raifonnable ; il faut la faire regarder com- 
me authentique, éternelle, 8c en cacher le com
mencement, fi on ne veut quelle prenne bientôt fin,

X.
Le plus grand Philofophe du monde, fur unô 

planche plus large qu’il ne faut pour marcher à fort 
ordinaire, s’il y â au-deifous un précipice, quoi
que fa raifon le convainque de fa sûreté, fon ima
gination prévaudra. Plufieurs ne fauroient en fou- 
tenir la penfée fans pâlir 8c fuer. Je ne veux pas
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fen rapporter tous les effets. Qui ne lait qu’il y en a 
a qui la vue des chats, des rats, leerafement d’un 
charbon , emportent la raifon hors des gonds?

X ' L

, diriez-vous Pas que ce Magiftrat, dont la 
vieillefîe veneraole impofe le refpecc a tout un 
peuple, fe gouverne par une raifon pure & fobli- 
me, & qui! juge des chofes par leur nature, fans 
s arrêter aux vaines circonftances, qui ne. bieftent 
que 1 imagination des foibles ? Voyez-le entrer 
dans la place où il doit rendre la juftice. Le voilà 
prêt a ecouter avec, une gravité exemplaire. Si l’A
vocat: vient à paraître , & que la Nature lui ait 
donné une voix enrouée & un tour de vifage bfo 
farre, que Ion B'arbier l’ait mal rafé, & fi le ha- 
fard 1 a encore barbouillé : je parie la perte de la 
gravité du Magiftrat,

X ï L
L efprit du plus grand homme dit monde neft 

pas fi indépendant, qu’il ne foit fujet à être trou- 
blé par le moindre tintamarre qui fe fait autour 
de lui. Il ne faut pas le bruit d'un canon pour 
empêcher fes penfées : il ne faut que le bruit d’une 
girouette, ou d’une poulie. Ne vous étonnez pas 
s il ne raifonne pas bien à préféra; une mouche 
bourdonne à fes oreilles : c’en eft affez pour le 
rendre incapable de bon confeil. Si vous voulez
qu’il puiffe trouver la vérité, chalTez cet animal 

Tome I I , E
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qui tient fa raifon en échec, & trouble cette puif,. 
faute intelligence qui gouverne les Villes & e$ 
Royaumes, x m

La volonté eft un des principaux organes de la 
croyance : non quelle forme la croyance ; mais 
parce que les chofes paroiffent vraies ou faufles, 
félon la face par où on les regarde. La volonté, 
qui fe plaît à l’une plus qu’à l’autre, détourne 1 ef- 
prit de confidérer les qualités de celle quelle 
n’aime pas : & ainfi l’efprit, marchant d’une piece 
avec la volonté, s’arrête à regarder la face quelle 
aime; & en jugeant pat ce qu’il y voit, il réglé 
infailliblement fa croyance fuivant l’inclination de 
la volonté.

v t t r

Nous avons un autre principe d’erreur, l'avoir s 
les maladies. Elles nous gâtent le jugement & le 
pers £t fl les grandes l’alterent fenflblement, je 
ne* doute point que les petites n’y falfent impref-
fion à proportion.

Notre propre intérêt eft encore un merveilleux 
inftrument pour nous crever agréablement les yeux. 
L’alîêction ou la haine changent la juftice. En effet, 
combien un Avocat bien payé pat avance, trouve- 
t-il plus jufte la caufe qu’il plaide? Mais par une 
autre bifarrerie de l’efprit humain, j’en fais qui, 
pour ne pas tomber dans cet amour-propre, ont
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tic les plus injuftes du monde à contre-biais. Le 
moyen sûr de perdre une affaire toute jufte, étoit 
de la leur faire recommander par leurs proches 
parents,

X V *
L imagination groffit fouvent les plus petits oh- 

jets par une eftimation fantaflique, jufqu’à en rem
plir notre ame; & par une infolence téméraire, 
elle amoindrit les plus grands jufqu a notre mefure, 

X  V L
La jufhce & la Vérité font deux pointes fi fub-* 

tiles, que nos inftruments font trop émouifés pour 
7 rucher exadement. S’ils y arrivent, ils en éca~ 
client la pointe, & appuient tout autour, plus fur 
le faux que fur le vrai,

X V I I ,
Les impreflions anciennes ne font pas feules 

Capables de nous anuifer : les charmes de la‘nou
veauté ont le même pouvoir, De-H viennent tou
tes les difputes des hommes, qui fe reprochents 
ou de ijiivre les fauffes impreffions de leur enfan
ce, ou de courir témérairement après les nouvelles.

Qui tient le jufte milieu ? Qu’il paroifle, Sc qu’il 
le prouve, Il n’y a principe, quelque naturel qu’il 
puiffe être, même depuis l’enfance, qu’on ne falfe 
pafTer pour une fauffe impreffion, foit de l’infime- 
cion, foit des fens. Parce que, dit-on, vous avez 
au des 1 enfance, quun coffre étoit vuide, lorfque

F z vous
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vous n’y voyiez rien, vous avez cru le vuide pof- 
fiole : c’eft une illufion de vos fens, fortifiée par 
-là coutume, é[u il faut que la fcience corrige. Et 
les autres difent au contraire : Parce quoi! vous 
a dit dans l’école, qu’il n’y a point de vuide, on a 
corrompu Votre fens commun, qui le comprenait 
fi nettement avant cette mauvaife imprellion qu il 
faut corriger en recourant à votre première na
ture. Oui à donc trompé, les fens, ou l’inflruétion?

X V I I I .
Toutes lés occupations des hommes lont à avoir 

du bien} & lé titre par lequel ils le poffedent, 
n’e'ft, dans fon origine, que la fantaifie de ceux 
qüi ont fait les loix. Ils n’ont aufifi aucune force 
pour le pofféder sûrement : mille accidents lé leur 
ravilfent. Il en eft de meme cie la Icience : la ma
ladie nous fore.

X  I X.

Qu’eft-ce que nos principes naturels, linon nos 
prmcioes accoutumes?Dans ês enfants, ceux quils 
ont reçus de la coutume de leurs peres, comme lâ 
chaffe dans les animaux.

Une différente coutume donnera d’autres prin
cipes naturels. Cela fe voit par expérience. Et s’il 
y en a d’ineffaçables à la coutume, il y en a aufïl 
de la coutume ineffaçables a la ISlature. Cela dé
pend de la clifpofition.

Les peres craignent que l’amour naturel des en
fants
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fanes ne s’efface, Quelle efl: donc cette nature fu-, 
jette à être effacée ? La coutume efl: une fécondé 
nature, qui détruit la première.,Pourquoi la cou- 
tume n’eft-elle pas naturelle? J ’ai bien peur que. 
cette nature ne foit elle-même qu’une première 
coutume, comme la,coutume.efl.une fécondé nature, 

X X
Si nous rêvions toutes les nuits la même chofe , 

elle nous affederoit peut-être autant que les objets 
que nous voyons tous les jours. Et fi un Artifan 
«toit sûr de rêver, toutes les nuits, douze heures, 
durant, q.uil eft Roi, je croîs quil feroit prefque 
aufli heureux qu. un R.01 qui reveroit toutes les 
nuits, douze heures durant, qu’il feroit Artifan. 
Si nous rêvions toutes les nuits que nous, fommes, 
pourfuivis par des ennemis, & agités par des fan-, 
tomes pénibles 1 & qu on pafsat tous les jours en 
diverfes. occupations, comme quand on fait un. 
voyage : on fouffriroit prefque autant que fi celai 
etoit véritable, &c on appréîienderoit de dormir, 
comme on.apprehen.de le réveil, quand on craint 
d’entrer en effet dans de tels malheurs. Rn effet * 
ces reves feroient, a peu prés les mêmes maux qu© 
la. realite. Mais parce que le? fongesfont tous dif
férents , & fe diverfiheilt ; ce qu’on y voit, a fut de 
bien moins que ce qu’on voit en veillant, à eau fe 
de k continuité, qui n’efl: pas pourtant fi conti
nue & égale, quelle.ne change auffi, mais moins

f  I bruiqtiemeiit,
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brufquement, fi ce n’eft rarement, comme quand 
on voyage; & alors on dit : U me ftmble que je 
rêve j car la vie eft un fonge un peu moins m- 
confiant.

X X I .

Nous fuppofons que tous les hommes conçoi- 
vent & fentent, de la même forte, les objets qui 
fe préfentent à eux : mais nous le fuppofons bien 
gratuitement ; car nous, n en avons aucune preuve. 
Je vois bien qu’on applique les mêmes mots dans, 
les mêmes occafions, & que toutes les fois que 
deux hommes voient, par exemple, de la neige, 
ils expriment tous deux la vue de ce meme objet 
par les mêmes mots, en difant, 1 un oc 1 autre, 
qu’elle eft; blanche ; & de cette conformité d’appli
cation, on tire une piaffante conjecture d’une con
formité d’idées : mais cela n’eft pas abfolument 
convaincant, quoiqu’il y ait bien à parier pour 
l’affirmative,

X X I I .

Quand nous voyons un effet arriver toujours de 
même, nous en concluons une néceftité naturelle ,: 
comme qu’il fera demain jour, 8cc.\ mais fou vent la 
Nature nous dément, &ç ne s’affujettit pas, à fes 
propres réglés.

P labeurs chofes certaines font contredites; plu-
Peurs faidfes paffent fans contradiction : ni la con

tradiction
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tradition n’eft marque de faiiffeté,. ni Fincontra- 
diction n’èft marque de vérité.

X X I V . .
Quand 011 eft inftruir, on comprend que la 

Nature portant l’empreinte de fon Auteur, gra
vée dans toutes choies, elles tiennent prefque tou
tes de fa double infinité. C’eft ainfi que nous 
voyons que toutes les Sciences, font infinies en 
l’étendue de leurs recherches. Car qui doute que la 
Géométrie, par exemple, a une infinité d’infini
tés de propofitions à expofer ? Elle fera aulfi infi
nie dans la multitude & la délicatelFe de leurs 
principes} car qui 11e voit que ceux quon pro- 
pofepour les derniers, ne fe foutiennent pas d’eux- 
mêmes , & qu’ils font appuyés fur d’autres, qui en 
ayant d’autres pour appui, ne fouffrent jamais de 
derniers.

On voit, d’une première vue, que l’Arithmé
tique feule fournit des principes fans nombre, de 
chaque Science de même..

Mais fi l’infinité en petiteffe eft bien moins 
vifible, les Philofophes ont bien plutôt prétendu 
y arriver j & c’eft là où. tous ont choppé. C’eft ce 
qui a donné lieu à ces titres fi ordinaires, des Prin
cipes. des chofés y des Principes de la Philofophie 
& autres femblables, aufii faftueux, en effet, quoi
que non en apparence, que ce.t autre qui creve les 
yeux, De: omrii fcibilu

*  4 Ne.
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Ne cherchons donc point d’alfurançe & de fer

meté. Notre raifon eft toujours deçue par 1 inconf- 
tance des apparences j rien ne peut fixer le fini 
entre les deux infinis qui l’enferment & le fuient. 
Cela étant bien compris, je crois quon s en tien
dra au repos, chacun dans l’état où la Nature 1 a 
placé. Ce milieu qui nous eft échu, étant toujours 
diftant des extrêmes, qu’importe que l’homme ait un 
peu plus d’intelligence des chofes ? S’il en a, il les 
prend d’un peu plus haut. N’eft-il pas toujours in
finiment éloigné des extrêmes ? Et la durée de notre 
plus longue vie, n’eft-elle pas infiniment éloignée 
de l’éternité ?

Dans la vue de ces infinis, tous les infinis font 
égaux j & je ne vois pas pourquoi alfeoir fon ima
gination plutôt fur l’un que fut 1 autre ? La feule 
comparaifon que nous faifons de nous au fini, nous 
fait peine.

X X V .

Les Sciences ont deux extrémités qui fe tou
chent : la première eft la pure ignorance naturelle, 
où fe trouvent tous les hommes en naifiant. L au
tre extrémité eft celle où arrivent les grandes âmes, 
qui, ayant parcouru tout ce que les hommes peu
vent fâvoir, trouvent qu’ils ne favent rien, & fe 
rencontrent dans cette même ignorance d’où ils 
croient partis. Mais c’eft une ignorance lavante 
qui fe connoît. Ceux qui font fortis de l’igno

rance



P r e m i è r e  P a r t i e . A r t . V I .  89

rance naturelle, 8c n’ont pu arriver à l’autre, ont 
quelque teinture de cette Science fufhfante, & 
font les entendus. Ceux-là troublent le monde, 
& jugent plus mal de tout que les autres. Le peu
ple 8c les habiles comportent, pour l’ordinaire, le 
train du monde. Les autres le méprifent 8c en 
font méprifés.

X X V I .  .

On fe croit naturellement bien plus capable 
d’arriver au centre des cliofes, que d’embrafler leur 
circonférence. L’étendue viflble du monde nous 
furpafle vifiblement, mais comme c’eft nous qui 
fürpaflbns les petites chofes, nous nous croyons 
plus capables de les pofleder : 8c cependant il ne 
faut pas moins de capacité pour aller jufqu’au néant 
que jufqu’au tout. Il la faut infinie dans l’un & 
dans l’autre} 8c il me femble que qui auroit com
pris les derniers principes des chofes, pourroit aufli 
arriver jufqu’à connoître l’infini. L’un dépend de 
l’autre, 8c l’un conduit à l’autre. Les extrémités fe 
touchent 8c fe réunifient à force de s’être éloignées, 
& fe retrouvent en Dieu, 8c en Dieu feulement.

Si l’homme commençoit par s’étudier lui-mê
me, il verrait combien il efl: incapable de pafier 
outre. Comment pourrait-il fe faire qu’une partie 
connût le tout ? Il afpirera peut-être à connoître 
au moins les parties avec lefquelles il a de la pro
portion. Mais les parties du monde ont toutes un

tel
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tel rapport & un tel enchaînement l’une avec fau
tre j que je crois impoffible de connoître l’une, 
fans l’autre, & fans le tout..

L’homme, par exemple,.a rapport, à tout ce qu’il 
connoîû II a befoin de lieu pour le contenir, de 
temps pour durer,, de mouvement pour vivre, d’é
léments pour le compofer, de chaleur ôc d’ali
ments pour le nourrir, d’air pour refpirer. Il voit 
la lumière, il fent les corps, enfin tout tombe fous 
fou alliance.

Il faut donc, pour connoître l’homme, favoir 
d’oîi vient qu’il a befoin d’air pour fubfifterj 8C 
pour connoître l’air, il faut favoir par où il a rap
port à la vie de l’homme.

La flamme ne fubfifte point fans, l’air s donc \ 
pour connoître l’un, il faut connoître l’autre.

Donc toutes chofes étant caufées 8c caufantesv 
aidées &: aidantes, médiatement 8c immédiate
ment , & toutes s’entretenant par un lien naturel 
& infenfible, qui lie les plus éloignées & les plus 
différentes : je tiens impoffible de connoître les 
parties, fans connoître le tout, non plus que de 
connoître le tout, fans connoître en détail les parties.,.

Et ce qui achevé peut-être notre inipuiffitnce L 
connoître les chofes, c’eft quelles font fîmpîes en 
elles-mêmes, 8c que nous fommes compofés de 
deux natures oppofées 8c de divers genres, d’ame- 
8c de corps : car il efc impoffible que la partie qui

raifonne
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ïâifbnne en nous, foit autre que fpirituellej &C 
quand 011 prétendrait que nous fuftions fimplement 
corporels, cela nous exclurait bien davantage de 
la connoiftance des chofes : n’y ayant rien de fi 
inconcevable, que de dire que la matière puifie 
fe connoitre foi-même.

C’eft cette compofition d’efprit & de corps, qui 
a fait que prefque tous les Philofcphes ont con
fondu les idées des chofes, & attribué au corps 
ce qui n’appartient qu’aux efprits, & aux efprits 
ce qui ne peut convenir qu’aux corps. Car ils di- 
fent hardiment que les corps tendent en bas, qu’ils 
afpirent à leur centre, qu’ils fuient leur défi mo
tion , qu’ils craignent le vuide, qu’ils ont des in
clinations, des fympathies, des antipathies, qui 
font toutes chofes qui n’appartiennent qu’aux ef
prits. Et en parlant des efprits, ils les confiderent 
comme en un lieu, & leur attribuent le mouve
ment d’une place à une autre, qui font des chofes 
qui n’appartiennent qu’aux corps, &c.

Au lieu de recevoir les idées des chofes en nous, 
nous teignons des qualités de notre être compofé, 
toutes les chofes fimples que nous contemplons.

Qui ne croirait, à nous voir compofer tontes 
chofes d’efprir & de corps, que ce mélange-là nous 
ferait bien compréhenfibie ? C’eft néanmoins la 
chofe que l'on comprend le moins. L’hqmme eft 
à lui-même le plus prodigieux objet de la Nature}
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car il ne peut concevoir ce que c’eft que corps, êè; 
encore moins ce que c’eft qu’efprk, & moins qu’au
cune ckofe comment un corps peut être uni avec- 
un efprit. C’eft là le comble de fes difficultés , 8c 
cependant c’eft fon propre être ‘. Modus quo corpo- 
ribus adh&ret fpiritus comprehendï ab komïnïbus non. 
potejî 3 & hoc tamen homo ejb.

X X V I  L
L’homme n’eft donc qu’un fujet plein d’erreurs: 

ineffaçables fans la grâce. Rien ne lui montre la, 
vérité : tout l’abufe* Les deux principes de vérité , 
la raifon & les fens. outre qu’ils manquent fou- 
vent de fincérkc, s’abufent réciproquement l’un, 
l’autre. Les fens abufent la raifon par de faulfes- 
apparences ; cl cette même illulion qu’ils lui font, 
ils la reçoivent d’elle à leur tour : elle s’en revan
che. Les pallions de l’ame troublent les fens, 8c 
leur font des impreffions fâcheufes : ils mentent, 
8c fe trompent à l’envi.

----- ■■ ■■mi—. ■■■■—!

A R T I C L E  VIL.
Mïfere de l'homme*

I.
1FJ I e n n’eft plus capable de nous faire entrer dans: 
■ -̂'Ma connoiifance de la mifere des hommes, que- 
de conf dérer la caufe véritable de l’agitation per
pétuelle dans laquelle ils paftent toute leur vie.

Lame
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L’ame eft jettée dans le corps pour y faire un 

féjour de peu de durée. Elle fait que ce n’ell qu un 
palfage à un voyage éternel, & quelle n’a que le 
peu de temps que dure là vie, pour s’y préparer» 
Les nécefiités de la Nature lui en raviffent une 
■ très-grande partie. Il ne lui en relie que très-peu* 
dont elle ptiifle difpofer. Mais ce peu qui lui refie 
l’incommode fi fort 3c l’embatrafle fi étrangement* 
quelle ne fonge qu’à le perdre. Ce lui eft une peine 
infiipportable d’être obligée de vivre avec foi, 3c 
de penfer à foi. Ain fi tout fôn foin eft de s’ou
blier foi-même j 3c de lailfer couler ce temps fi 
court & fi précieux, fans réflexion, en s’occupant 
des chofes qui l’empêchent d’y penfer.

C’eft l’origine de toutes les occupations tumul- 
tuaires des hommes, 3c de tout ce qu’on appelle 
divertiflement, ou paflè-temps, dans lefquels on 
n’a, en effet, pour but que d’y lailfer palfer le 
temps, fans le fentir, ou plutôt fans fe fentir foi- 
même; 8c d’éviter , en perdant cette partie de la 
vie, 1 amertume & le dégoût intérieur qui accom
pagnerait néceftairement l’attention que l’on ferait 
fin- foi-même durant ce temps-là. L’ame ne trouve 
rien en elle qui la contente ; elle n’y voit rien qui 
ne l’afflige, quand elle y penfe. C’eft ce qui la 
contraint de fe répandre au-dehors, & de cher
cher, dans l’application aux chofes extérieures, à 
perdre le fouvenir de fon état véritable. Sa joie

coniifte
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conftfte clans cet oubli j 8c il fufSt, pour la réfi-* 
dre mifétable, de l’obliger de fe voir, & dette
avec foi.

On charge les hommes, dès 1 enfance, du foin 
de leur honneur, de leurs biens, 8c meme du bien 
8c de l'honneur de leurs parents 8c de leurs amis,
On les accable de l’étude des langues, des fcien- 
ces, des exercices & des Arts, On les charge daf
faires : on leur fait entendre qu’ils ne fauroient 
être heureux, s’ils ne font en forte, par leur in- 
duftrie & par leur foin, que leur fortune èc leur 
honneur, 8c même la fortune 8c 1 honneur de leurs 
amis foient en bon état, 5e qu’une feule de ces 
chofes qui manque, les rend malheureux, Ainft on 
leur donne des charges 8c des affaires qui les font 
tracaffer dès la pointe du jour. Voila, direz-vous, 
line étrange maniéré de les rendre heureux. Que 
pourroit-on faire de mieux pour les tendre mal
heureux ? Demandez-vous ce qu on pouiroit faire ? 
11 ne faudrait que leur bter tous ces foins : car 
alors ils fe verraient, 8c ils penferoient a eux-me- 
mes; & c’eft ce qui leur eft infupportable. Auiïi, 
après s’être chargés de tant d affaires, s ils ont quel
que temps de relâche, ils tâchent encore de le 
perdre à quelque divertiffement, qui les occupe 
tout entiers & les derooe a eux-mènies.

C’eft pourquoi, quand je nie fuis mis à conli- 
dérer les diverfes agitations des hommes, les périls

(

/
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& les peines où ils s’expofent, à la C our, à la 
guerre, dans la pourfuite de leurs prétentions am- 
i'ùtieufes, d’où naiÜent tant de querelles, de pal- 
Lions 8c d’entreprifes périlleufes 8c funeftes : j’ai 
Couvent dit que tout le malheur des hommes vient 
de ne favoir pas fe tenir en repos dans une cham- 
hre. Un homme qui a allez de bien pour vivre , 
s’il favoit demeurer chez foi, n’en fortiroit pas 
pour aller fur la mer, ou au fiege d’une place ; 8c 
fi on ne chercho.it Amplement qu’à vivre, on auroit 
peu de befoin de ces occupations li dangereufes.

Mais quand j’y ai regardé de plus près, j’ai 
trouvé que cet éloignement que les hommes ont 
du repos * 8c de demeurer avec eux-mêmes, vient 
d’une caufe bien effeâive ; c’eft-à-dire, du mal
heur naturel de notre condition foible 8c mortelle, 
■8c ü miferable, que rien ne peut nous confoler, 
lorique rien ne nous empêche d’y penfer, & que 
nous ne voyons que nous.

Je  ne parle que de ceux qui fe regardent fans 
aucune vue de Religion. Car il eft vrai que c’eft 
une des merveilles de la Religion Chrétienne, de 
réconcilier l’homme avec foi-mêrne, en le récon
ciliant avec Dieu; de lui rendre la vue de foi- 
même fupportable ; & de faire que la folitude 8c 
le repos foient plus agréables à plufieurs, que l’agi
tation 8c le commerce des hommes. Auffi n’eft-ce 
pas en arrêtant l’homme dans lui-même, qu’elle
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produit tous ces effets merveilleux* Ce n eft qu eîi 
le portant jufqu’à Dieu, 8c en le foutenant dans 
le fentiment de fes miferes, par lefperance dune 
autre vie, qui doit entièrement l’en délivrer.

Mais pour ceux qui n’agi dent que par les mou
vements qu’ils trouvent en eux & dans leur nature, 
il eft impoftible qu’ils fubiftent dans ce repos qui 
leur donne lieu de fe confidérer & de fe voir, fans 
être incontinent attaqués de chagrin 8c de trifteffe. 
L’homme qui n’aime que foi, ne hait rien tant 
que d’être feul avec foi, Il ne recherche rien que 
pour foi, & ne fuit rien tant que foi} parce que 
quand il fe voit, il ne fe voit pas tel quil fe de-5 
lire, 8c qu’il trouve en foi-même un amas de mi
feres inévitables, 8c un vuide de biens reels 8c 
folides, qu’il eft incapable de remplir.

Qu’on choifiife telle condition qu oii voudra, 
Sc qu’on y aflemble tous les biens 8c toutes les fa- 
tisfaélions qui femblent pouvoir contenter un hom
me : fi celui qu’on aura mis en cet état, eft fans 
occupation 8c fans divertiffement, & quon le laille 
faire réflexion fur ce qu’il eftj cette félicité lan- 
guiflante ne le foutiendra pas, Il tombera par ne- 
celllté dans les vues affligeantes de l’avenir t 8c fl 
on ne l’occupe hors de lui, le voilà néceflàire- 
ment malheureux.

La dignité royale n’eft-elle pas affez grande d’el
le-même, pour rendre celui qui la poffede heureux ,
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V‘ü: ̂  feule vue de ce qu’il eft ? Faudra-t-il encore 
îe divertir de cette penfée, comme les gens du 
commun ? Je vois bien que c’eft rendre un homme 
heureux, que de le détourner de la vue de fes mi- 
feres domeftiqu.es, pour remplir toute fa penfée du 
foin de bien danfer. Mais en fera-t-il de même 
dun Roi? & fera-t-il plus heureux en s’attachant 
a ces vains amufements, qu’à la vue de fa gran
deur ? Quel objet plus fatisfaifant pourroit-on don
ner a fon efprit ? Ne feroit-ce pas faire tort à fa 
joie, d occuper fou ame à penfer à ajufter fes pas 
à la cadence d’un ait, ou à placer adroitement une 
balle ; au lieu de le laifter jouir en repos de la 
contemplation de la gloire majeftueufe qui T envi- 
ronne ? Qu’on en faffe l’épreuve j qu’on laiffe un 
Roi tout feul fans aucune fatisfadion des fens, fans 
aucun foin dans 1 efpritfans compagnie, penfer à 
foi tout à loifir j & Ion verra qu’un Roi qui fe voit 
eft un homme plein de miferes , & qui les reffent 
comme un autre. Auffi on évite cela foigneufe- 
ment j & il ne manque jamais d’y avoir auprès des 
perfonnes des Rois, un grand nombre de gens qui 
veillent à faire fuccéder le divertiffement aux affai
res, & qui obfervent tous le temps cle leur loiftr? 
pour leur fournir des plaifirs & des jeux, en forte 
qu’il n’y ait point de vuide ; c’eft-à-dire, qu’ils font 
environnes de perfonnes qui ont un foin merveil
leux de prendre garde que le Roi ne fok feul Sc 

T o m e  J L  G  en
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en état de penfer à foi, fachant qu’il fera m a t e
reux, tout Roi qu’il eft, s il y peufe.

Aufli la principale chofe qui fondent les hom
mes dans les grandes charges, d’ailleurs fi péni
bles, c’eft qu’ils font fans celle détournes de pen
fer à eux.

Prenez-y garde. Qu’eft~ce autre chofe detre 
Surintendant̂  Chancelier, Premiei-Préfident, que 
d’avoir un grand nombre de gens qui viennent de 
tous cotés,, pour ne pas leur lailfer une heure en 
la journée où iis puilfent penfer à eux-mêmes? Et 
quand ils font dans la difgrace, & qu’on les en
voie à leurs maifons de campagne, ou ns ne man
quent, ni de biens, ni de domeftiques poulies 
âfilfter en leurs befoins, ils ne lailfent pas dette 
rniférâbles parce que perfonne ne les empêche
plus de fonger a eux.  ̂ ,

De-là vient que tant de perfonnes fe plaident au 
je- , à la chalfe de aux autres divertiiTements qui 
occupent toute leur ame. Ce n’eft pas quil y ait, 
en effet, du bonheur dans ce que 1 on peut acqué
rir par le moyen de ces jeux, ni qu on s imagine 
que la vraie béatitude foit dans l’argent qu’on peut 
gagner au jeu, ou dans le lievre que l’on court. 
On n’en voudrait pas, s’il étoit offert. Ce n’eft pas 
eet-ufage mou & paifible, & qui nous lailfe pen- 
fei à notre malheureufe condition, qu on recher
che, mais le tracas qui nous détourne d’y penfer.

De-la
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Be4à vient que les hommes aiment tant te bruit 

& le tumulte du monde ; que k prifon eft un fup- 
plicc fi hornbie , & qu il y a li peu de personnes 
qui foient capables de fouffrir la folitude.

Voilà tout ce que les hommes ont pu inventer 
pour fe fendre heureux, Et ceux qui s’arnufent Am
plement à montrer la vanité & la baffeffe des di~ 
yertilTements des hommes, connoiffent bien, à la 
vérité, une partie de leurs miferes ; car c’en eft une 
bien grande, que de pouvoir prendre plaiiir à des 
choies ft baltes & fi méprifables : mais ils n’en con- 
noifîent pas le fond, qui leur rend ces miferes 
memes neceftaires, tant qu ils ne font pas guéris 
«de cette rnifere intérieure & naturelle, qui confifte 
a ne pouvoir fouffrir la vue de foi-même. Ce 
lievre qu’ils auraient acheté, ne les garantirait pas 
de cette vue ; mais la chalfe les en garantit. Ainlï, 
quand on leur reproche, que ce qu’ils cherchent 
avec tant dardeur, ne fauroit les fatisfaire, qu’il 
n y a rien de plus oas Sc de plus vain : s’ils répom 
doient comme ils devraient le faire, s’ils y pern 
ioient bien, ils en demeureraient d?accord; mais 
ils diraient en même-temps, qu’ils ne cherchent, 
en cela, qu’une occupation violente & impétueufe 
qui les détourné de k vue d’eux-mêmes, & que 
c eft pour cela qu’ils fe propofent un objet attirant 
qui les c narine & qui les occupe tout entiers. Mais- 
ils ne répondent pas cela, parce qu’ils ne fe con~.
* 1 G 2 noiftent
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noifient pas eux-mêmes. Un Gentilhomme cïoit 
fincérement qu’il y a quelque chofe de grand & de 
noble à la chaffe : il dira que c?eft un plaiiir royal.
Il en eft de même des autres chofes dont la plu
part des hommes s’occupent. On s’imagine qu il 
y a quelque chofe de réel & de folide dans les 
objets mêmes. On fe perfuade que fi on avoit ob
tenu cette charge, on fe repoferoit enfuite avec 
plaifir ; & l’on ne fent pas la nature înfatiable de 
fa cupidité. On croit chercher fmcérement le re
pos j & l’on ne cherche, en effet, que l’agitation. 

Les hommes ont un inftind fecret, qui lès porte 
a chercher le divertiffement & l’occupation au-de- 
hors, qui vient du reffentiment de leur mifere 
continuelle. Et ils ont un autre inftind fecret, qui 
refte de la grandeur de leur première nature , qui 
leur fait connoître que le bonheur n’eft, en effet, 
que dans le repos. Et de ces deux inftinds con- . 
traire s, il fe forme en eux un projet confus, qui 
fe cache à leur vue dans le fond de leur ame, qui 
les porte à tendre au repos par 1 agitation, & a fe 
figurer toujours que la fatisfadion qu’ils n’ont 
point leur arrivera, fi, en furmontant quelques 
difficultés qu’ils envifagent, ils peuvent s’ouvrir 
par-là la porte au repos.

Ainfi s’écoule toute la vie. On cherche le repos 
en combattant quelques obftaclesj & fi on les a 
furmôntés, le repos devient infupportable» Car, ou

fou
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Ion penfe aux miferes qu’on a , ou à celles dont 
on eft menacé. Et quand on fe verrait même affez 
à l’abri dé toutes parts, l’ennui, de fon autorité 
privée, ne laideroit pas de fortir du fond dé cœur, 
où il a des racines naturelles , & de remplir l’ef- 
prit de fon venin. . o.
- C ’eft pourquoi lorfque Cinéas difoit à Pyrrhus £ 
qui fe propofoit de jouir du repos avec fes amis,, 
après avoir conquis une grande partie du monde, 
qu’il feroit mieux d’avancer lui-même fon bon
heur, en jouidant dès-lors de- ce repos, fans aller 
le chercher par tant de fatigues} il lui donnait un 
eonfeil qui recevoit de grandes difficultés, & qui 
n’étoit guere plus raifonnable que le dedein de ce 
jeune ambitieux. L’un & l’autre fuppofoient que 
l’homme peut fe contenter de foi-même & de fes 
biens préfents, fans remplir le vuide de fon cœur 
d’efpérances imaginaires y ce qui eft faux. Pyrrhus 
ne pouvoît être heureux, ni avant, ni après avoir 
conquis le monde} peut-être que la vie molle, 
que lui confeilloit fon Mimftre, étoit encore moins 
capable de le fatisfaire, que l’agitation de tant de 
guerres & de tant de voyages qu’il méditoit,.

On doit donc reconnoître que l’homme eft fi 
malheureux, qu’il s’ennuieroit même fans aucune 
caufe étrangère d’ennui, par le propre état de fa 
condition naturelle : & il eft. avec cela û vain & 
& léger,, quêtant,plein de, mille caufes, eiTentielîes

G y d’ennui >
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d’ennui, la moindre bagatelle fuffit pour le divers 
{ir. De forte qu’a le confidérer férieufement, il efl 
encore plus à plaindre de ce qu’il peut fe divertir 
a. des chbfes Ci frivoles & fi baffes, que de ce qu’il 
s’afflige de fes miferes effeétives j & fes clivertiffe- 
ments font infiniment moins raifoilnables que fou 
ennui..

I L

D’où vient que cet homme qui a perdu depuis 
peu fon fils unique, 8c qui accablé de procès & de 
querelles, étoit ce matin fi troublé, n’y penfe plus 
maintenant? Ne vous en étonnez pas : il eft tout 
occupé à voir par où paffera un cerf que fes chiens 
pQiirfuivent avec ardeur depuis fix heures. Il n’en 
faut pas davantage pour l’homme, quelque plein 
de trifteffe qu’il foit. Si l’on peut gagner fur lui de 
le faire entrer en quelque divertiffement, le voilà 
heureux pendant ce temps-là} mais d’un bonheur 
faux 8c imaginaire, qui ne vient pas de la poifef- 
fion de quelque bien réel 8c folide, mais d’une 
légéreté d’efprit, qui lui fait perdre le fouvemr de 
fes véritables miferes, pour s’attacher à des objets 
bas & ridicules, indignes de fon application, 8c 
encore plus de fon amour. C’eft une joie de ma
lade 8c de frénétique, qui ne vient pas de la fauté 
de fon ame, mais de fon déréglement} c’efl un ris 
de folie. 8c d’illufion. Car c’eft une choie étrange > 
que de confidérer ce qui plaît aux hommes dans

les

»
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ks jeux 8c les clivertiiTemencs. Il eft vrai qu’pccu-? 
pant l’efprit, ils le détournent du fentiment de fes 
maux y ce qui eft réel. Mais ils ne 1 occupent que 
parce que l’efpnt s’y forme un objet imaginaire de: 
paffion auquel il s’attache-

Quel penfez-vous que foit l’objet de ces, gens 
qui jouent à la paume avec tant d application d ei- 
prit & d’agitation du corps ? Celui de fe vanter le 
lendemain avec leurs amis, qu’ils ont mieux joue 
qu’un autre. Voilà la fource de leur attachement. 
Ainfi les autres fixent dans leurs cabinets, pour mon
trer aux Savants qu’ils ont réfolu une queftion d Al
gèbre, qui n’avoit pu l’être jufquici. Et tant d au
tres s’expofent aux plus grands périls, pour le van
ter enfuite d’une place qu’ils auroient priie, au lit 
fortement à mon gré. Et enfin les autres fe tuent 
à remarquer toutes ces chofes, non pas pour en 
devenir plus fages, mais feulement pour montrer 
qu’ils en connoiffent la vanne : & ceux-la font les 
plus fots de la bande, puifquils le font avec con- 
noilfance ; au lieu qu’on peut penfer des autres qu ils 
ne le feraient pas, s’ils avoient cette connoiffance.

I I I .
Tel homme paffe fa vie fans ennui, en jouant 

tous les jours peu de chofe, qu’on rendrait mal
heureux, en lui donnant tous les matins 1 argent 
qu’il peut gagner chaque jour, à condition de ne 
point jouer..O ïl.dira peut-être,, que c’eft l’amiife-

G, 4 - ment:



‘i0 4  P e n s é e s  d e  P  a  s c a  i \ 
ment du jeu qu’il cherche , 8c non pas le gain. Mais' 
qu’on le falTe jouer pour rien, il ne s’y échauffera, 
pas, & s’y ennuiera. Ce n’eft donc pas l’amufe- 
ment feul qu’il cherche : un amufement languiffant 
& fans paffîon l’ennuiera. Il faut qu’il s’y échauffe,. 
8c qu’il fe pique lui-même, en s’imaginant qu’il 
ferait heureux de gagner ce qu’il ne voudrait pas 
qu’on lui donnât à condition de ne point jouer, 
8c qu’il fe forme un objet de paillon qui excite fon 
defïr, fa colere, fa crainte, fon efpérance.

Âinfi les divertiifements qui font le bonheur des 
hommes, ne font pas feulement bas} ils font en
core faux & trompeurs, c’eft-â-dire, qu’ils ont pour- 
objet des fantômes 8c des Ululions, qui feraient 

d’occuper î’efprit de l’homme, s’il n’a- 
voit perdu le fentiment 8c le goût du vrai bien, 8c 
s’il n’étoit rempli de balfeffe, de vanité, de légè
reté , d’orgueil 8c d’une infinité d’autres vices : 8c 
ils ne nous foulagent dans nos miferes, qu’en nous 
caufant une mifere plus, réelle 8c plus effective. Car 
c’efl ce qui nous empêche principalement de fonger 
à nous, 8c qui nous fait perdre infenfiblement le 
temps. Sans cela nous ferions dans l’ennui} 8c cet 
ennui nous porterait à chercher quelque moyen 
plus folide d’en fortir. Mais le divertiffement nous 
trompe, nous amufe, 8c nous fait arriver infenfi- 
blement à la morte

incapables
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I V .
Les hommes n’ayant pu guérir la mort, la mi- 

fere, l’ignorance, fe font avifés, pour fe rendre 
heureux, de ne point y penfer : c’eft tout ce qu’ils 
ont pu inventer pour fe confoler de tant de maux. 
Mais c’eft une confolation bien miférable, puif- 
qu’elle va, non pas à guérir le mal, mais à le ca
cher fimplement pour un peu de temps, & qu’en 
le cachant, elle fait qu’on 11e penfe pas à le guérir 
véritablement. Âinft, par un étrange renverfement 
de la nature de l’homme, il fe trouve que l’ennui, 
qui eft fon mal le plus fenlible, eft, en quelque 
forte, fon plus grand bien, parce qu’il peut contri
buer , plus que toutes chofes, à lui faire chercher 
fa véritable guérifon; & que le divertiftement, 
qu’il regarde comme fon plus grand bien, eft, en 
effet, fon plus grand mal, parce qu’il l’éloigne, 
plus que toutes chofes, de chercher le remede à fes 
maux : & l’un & l’autre font une preuve admira
ble de la mifere & de la corruption de l’homme 5 
&z en même-temps de fa grandeur ; puifque l’hom
me ne s’ennuie de tout, & ne cherche cette multi
tude d’occupations, que parce qu’il a l’idée du bon
heur qu’il a perdu, lequel ne trouvant point en foi, 
il le cherche inutilement dans les chofes extérieu
res, fans pouvoir jamais fe contenter, parce qu’il 
n’eft, ni dans nous, ni dans les créatures, mais en 
Dieu feuh

V,
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Y .
La Nature nous rendant toujours malheureux 9 

en tous états, nos defirs nous figurent un état h,eu- 
reus, parce qu’ils Joignent à l’état où nous hommes, 
les plaifirs de l’état où nous ne fouîmes pas; & 
quand nous arriverions à ces plaifirs y nous ne fe
rions pas heureux pour cela, parce que nous aurions 
d’autres defirs conformes à un nouvel état»

V L
Qu’on s’imagine un nombre d’hommes dans les 

chaînes, & tous condamnés à la mort, dont les 
uns étant chaque jour égorgés â la vue des autres, 
ceux qui refient, voient leur propre condition dans 
celle de leurs femblables, &c fe regardant,, les uns 
les autres, avec douleur & fans efpérance r atten
dent leur tour ; c’eft l’image de la condition des 
hommes.

A R T I C L E  V 1 1 L

Raifons de quelques opinions du peuple».

I.

’É c r i  r a i  ici mes Penfées fans ordre, & non 
pas peut-être dans une confufion fans deflein ; 

c’eft le véritable ordre, & qui marquera toujours 
mon objet par le défordre même.

Nous allons voir que toutes les opinions du peu-
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pie font très-faines ; que le peuple n’eft pas Ci vain 
qu’on le dit ; &  ainlî l ’opinion qui détruifoit celle 
du peuple , fera elle-même détruite.

I I.
Il eft vrai, en un fens, de dire que tout le monde 

eft dans rillufion : car encore que les opinions du 
peuple foient faines, elles ne le font pas dans fa 
tète, parce qu’il croit que la vérité eft où elle n’eft 
pas. La vérité eft bien dans leurs opinions, mais 
non pas au point où ils fe figurent.

I 1 1 .
L e  peuple honore les perfonnes de grande naif- 

fance. Les demi-habiles les méprifent, difant que 
la naiftance n’eft pas un avantage de la perfonne, 
mais du hafard. Les habiles les honorent, non par 
la penfée du peuple, mais par une penfée plus re
levée. Certains zélés, qui n’ont pas grande connoiL 
fance, les méprifent malgré cette confidératicn, 
qui les fait honorer par les habiles} parce qu’ils en 
jugent par une nouvelle lumière que la piété leur 
donne. Mais les Chrétiens parfaits les honorent par 
•une autre lumière fapérieure. Âinfi vont les opi
nions fe fuccédant du pour au contre, félon qu’on 
a de lumière.

I V .

Le plus grand des maux eft les guerres civiles. 
Elles font sûres, ft 011 veut récompenfer le mérite ; 
car tous diraient qu’ils méritent. Le mal à craindre

d’un



i  oS P e n s é e s  b  e P a  s c a  ë»
d’un fot , qui fuccede par droit de naiftance, tiefè,
ni fi grand, ni fi sur.

V *
Pourquoi fiiit-on la pluralité ? eft-ce à caufe qu’ils 

ont plus de raifon? non, mais plus de force. Pour
quoi fuit-on les anciennes lois 6c les anciennes opi
nions ? eft-ce quelles font plus faines ? non, mais elles 
font uniques., 6c nous ôtent la racine de diverfité*

V L
L ’empire, fondé fur f  opinion &  l’imagination ,' 

régné quelque temps, 6c cet empire eft doux 6c  
volontaire celui de la force régné toujours. Ainfî 
l ’opinion eft comme la reine du monde, mais l'a 
force en eft le tyran.,

V I L .
Que l’on a bien fait de diftinguer lès Hommes 

par l’extérieur,. plutôt que par les qualités intérieu
res! Qui paftera de nous deux ? qui cédera la place 
a l’autre ? le moins habile ? M ais je fuis aufii ha
bile que lui. Il faudra fe battre fur cela-. Il a quatre 
laquais, 6c je n’en ai qu’un : cela eft- vifibie; il n’y a 
qu’à compter; c’eft à. moi à céder, 6c je fuis un 
fot, fi je contefte. Nous voilà en paix parce moyen; 
ce qui eft le plus grand des biens*

V I I I .  '
L a  coutume de voir les Rois accompagnés- de 

gardes, de tambours, d’officiers, &  de toutes les 
chofes qui plient la machine vers le refped 6c la

terreur %
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terreur., fait que leur vifage, quand il eft quel
quefois feul &  fans ces accompagnements, impri
me dans leurs Sujets le refpeét &  la terreur, parce 
qu’on ne fépare pas dans la penfée l e u r  perfonne 
d’avec leur fuite, qu’on y voit d’ordinaire jointe. 
Le monde, qui ne fait pas que cet effet a fon ori
gine dans cette coutume, croit qu’il vient d’une 
force naturelle : &  de-la ces mots ; Le caractère de 
la D ivinité ejl empreint fur fon vifage,  &c«

La puiiTance des Rois eft fondée fur la raifon &  
fur la folie du peuple, &  bien plus fur la folie. 
La plus grande &  la plus importante choie du 
monde a pour fondement la foibleflè : &  ce fonde
ment-là eft admirablement .sur} car il n’y a rien de 
plus sûr que cela , que le peuple fera foible j ce 
qui eft fondé fur la feule raifon, eft bien mal fon
dé, comme Feftime de la fagefte.

I X .

Nos Magîftrats ont bien connu ce myftere. Leurs 
robes rouges, leurs hermines, dont ils s’emmail- 
lottent en chats fourrés, les palais où ils jugent, 
les fleurs de lis : tout cet appareil augufte étoit né- 
ceftaire j &  fi les Médecins n’avoient des foutanes 
&  des m ules, &  que les Docteurs n’eulTent des 
bonnets quartes, &  des robes trop amples de quatre 
parties, jamais ils n auroient dupé le m onde, qui 
ne peut réfifter à cette montre authentique. Les 
feuls gens de guerre ne fe font pas déguifés de h

forte,
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force j parce qu’en effet leur part eft plus elïentîellé,
Ils s’établirent par là force, les autres par grimaces,

C ’eft ainlî que nos Rois n’ont pas recherché ces 
«déguifements, Ils ne fe font pas mafqnés d’habits 
extraordinaires pour paroître tels ; mais ils fe font 
accompagner de gardes &  de hallebardes, ces trognes 
armées, qui n’ont de mains Sz de force que pour 
eux : les trompettes &  les tambours, qui marchent 
au-devant, &  ces légions qui les environnent, font 
trembler les plus fermes. Ils n’ont pas l’habit feu
lement j ils ont la force. 11 faudrait avoir une rai- 
fon bien epurée, pour regarder, comme un autre 
homme, le Grand-Seigneur, environné dans fon 
iuperbe ferrail de quarante mille Janilfaires.

Si les Magiftrats avoient la véritable juftice ; fi 
les Médecins avoient le vrai art de guérir, ils n’au- 
roient que faire de bonnets quartés. La majefté de 
ces Sciences ferait allez vénérable d’elle-même. Mais 
n’ayant que des fciences imaginaires, il faut qu’ils 
prennent ces vains ornements qui frappent l’ima
gination , à laquelle ils ont affairej &  par-là, en 
effet, ils s’attirent le refped.

.Nous ne pouvons pas voir feulement un Avocat 
en foutanê &  le bonnet en tête, fans une opinion 
avantaeeufe de fa fuffifance.O

Les Suilfes s’offenfent d’être dits gentilshommes, 
Sz prouvent la roture de race, pour être jugés dignes 
de grands emplois,

X,
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•X.

'O-a m  choiflt pas pour gouverner un vailïèaa, 
celui des voyageurs qui eft de meilleure maiforu 

Tour le monde voit qu’on travaille pour l’incer
tain ? fur mer, en bataille s 8cc. Mais tout le monde 
ne voit pas la réglé des partis qui démontre qu’on 
le doit. Montaigne a vu qu’on s’offenfe d’un efprit 
boiteux, ■&£ que la coutume fait tout j mais il n’a 
pas vu la raifon de cet effet. Ceux qui ne voient 
que les effets, 8c qui ne voient pas les caufes, font, 
à l ’égard de ceux qui découvrent les caufes, com
me ceux qui n ont que des yeux à l’égard de ceux 
qui ont de 1 efprit. Car les effets font comme fen- 
fibles, 8c les raifons font vinbles feulement à l’ef-
prir. Et quoique ce foit par l’efprit que ces effets-là 
fe voient, cet efprit e ft , à l’égard de l ’efprit qui 
voit les caufes, comme les fens corporels font à 
l ’égard de l ’efprit.

X L

D ’où vient qu’un boiteux ne nous irrite pas, 8c 
qu’un efprit boiteux nous irrite ? C ’eft à caufe qu’un 
boiteux reconndît que nous allons droit, 8c qu’un 
efprit boiteux dit que c’eft nous qui boitons ; fans 
cela nous en aurions plus de pitié que de colore'.

Epiéfete demande auffi pourquoi nous ne nous 
fâchons point,, fi on dit que nous avons mal à la 
tète, &  que nous nous fâchons de ce qu’on dît 
gue nous raifonnons m al, ou que nous choififtons

mai ?
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mal? Ce qui caufe cela, c’eft que nous fommes 
bien certains que nous n’avons pas mal a la tête , 
Sc que nous ne fommes pas boiteux. Mais nous ne 
fommes pas auffi allurés que nous choififfions le 
vrai. D e forte que n’en ayant d’alfurânce, qu a caufe 
que nous le voyons de toute notre vue ; quand un 
autre voit de toute fa vue le contraire, cela nous 
met en fufpens, &  nous étonne, &  encore plus 
quand mille autres fe moquent de notre choix; car 
il faut préférer nos lumières à celles de tant d au
tres , &  cela eft hardi &  difficile. Il n’y a jamais 
cette contradiction dans les fens touchant un boi

teux. X X L
L e  refpeét e ft, Incommodez-vous : cela eft vain 

en apparence, mais tjès-jufte; car c’eft dire, Je 
m ’incommode rois bien, fi vous en aviez befoin, 
puifque je le fais fans que cela vous ferve : outre 
que le refpeét eft pour diftinguer les Grands. 
O r ,  fi le refpeét étoit d’être dans un fauteuil, on 
xefpeéteroit tout le monde, &  ainfi on ne diftin- 
gueroit pas; mais étant incommode, on diftinguê 

fort bien.
X I I I .

Être brave, (i) n’eft pas trop vain ; c’eft montrer 
qu’un grand nombre de gens travaillent pour fo i; 
c’eft montrer, par fes cheveux, qu’on a un valet-

(i) Bien mis.
de-chambre j
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de-chambre, un parfumeur, & c .j par fon rabat, 
ie fil &  le paftement^ &c.

O r , ce n’eft pas une fimple fuperficie, ni un 
fimple harnois, d’avoir plufièurs bras à fon fervice.

X I V .

Cela eft admirable : on ne veut pas que j ’honore 
un homme vêtu de brocatelle &  fuivi de fept à huit 
laquais ! Eh ! quoi, il me fera donner les étrivie- 
res, fi je ne le falue. Cet habit, c’eft une force ; 
il n en eft pas de même d’un cheval bien enharna
ché, à l’égard d’un autre.

Montaigne eft plaifant, de ne pas voir quelle 
différence il y a , d’admirer qu’on y en trouve, &C 
d’en demander la raifon.

X V .
Le peuple a des opinions très-faînes, par exem

ple , d avoir choifi le divertiftement &  la chafîe, 
plutôt que la poefie : les demi-Savants s’en mo
quent, &  triomphent à montrer là-deffus fa fo lie ; 
mais, par une raifon qu’ils ne pénètrent pas, il a 
raifon. Il fait bien aufii de diftinguer les hommes 
par le dehors, comme par la naiffance ou le bien : 
le monde triomphe encore à montrer combien 
cela eft deraifonnable ; mais cela eft très-raifon- 
nable.

X V I .

C  eft un grand avantage que la qualité, qui, dès 
dix-huit ou vingt ans, met un homme en pafie, 

T q m e IL  H connu
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connu &  refpedé, comme un autre pourrait avoir 
mérité à cinquante ans : ce font .trente ans gagnés 

fans peine*
r  X V I I .

Il y a de certaines gens q u i, pour Faire voir 
'qu’on a tort de ne pas les eftimer, ne manquent 
jamais d’alléguer l’exemple de perfonnes de qualité 
qui font cas d’eux, Je  voudrais leur répondre : Mon
tre z-nous le mérite par ou vous avez attire 1 eftime 
de ces perFonnes-là, &  nous vous eftimetons cis 

meme*
/  X V I I I .

U n  Homme qui ie met a la fenetre pour voir les 
payants; fi je paffe par-là, puis-je dire qu’il s’eft 
tnis là pour me voir ? Non} car il ne .penfe pas a 
moi en particulier. Mais celui qui aime une per- 
fonne à caufe de Fa beauté, 1 aime-t-il ? N o n } car 
la petite vérole, qui ôtera la beaute Fans tuer la 
perfonne, Fera qu il ne 1 aimera plus : 8c fi on m ai" 
me pour mon jugement, ou pour ma mémoire, 
m’aim e-t-on, moi? Non} car je puis perdre ces 
qualités Fans celfer d’être. Où eft donc ce m oi, s’il 
j i ’e ft, ni dans le corps, ni dans l ame ? Et com
ment aimer le corps ou 1 ame, linon pour ces qua
lités , qui ne Font point ce qui fait ce m oi, puif- 
qu elles Font périFfables ? Car aimeroit-on la fubf- 
tance de lam e d’une perfonne abftraitement, &  
quelques qualités qui y fullent ? Cela ne Fe peut,  &

Ferait
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lèfoit injufte. On n’aime donc jamais la perforine > 
mais feulement les qualités j ou, ii on aime la per3 
forme, il faut dire que c’eft l ’aftemblage des qua- 
lités qui fait la perfonne.

X I X ,
Les choies qui nous tiennent le plus au cœur, 

lie font rien le plus fouvent} comme, par exem
ple •*, de cacher qu’on ait peu de bien. C ’eft un 
néant que notre imagination groflit en montagne, 
U n autre tour d’imagination nous le fait décou
vrir fans peine,

X X .

Ceux qui font capables d’inventer, font rares I 
Ceux qui n’inventent point, font en plus grand 
nombre, & ,  par conféquent, les plus forts 5 &  l ’on 
voit, que pour l’ordinaire, ils refufent aux inven
teurs la gloire qu’ils méritent &  qu’ils cherchent 
par leurs inventions, S’ils s’obftinent à la vouloir * 
&  à traiter avec mépris ceux qui n’inventent pas ; 
tout ce qu’ils y gagnent, c’eft qu’on leur donne 
des noms ridicules, &  qu’ôn les traite de vifton- 
maires. Il faut donc bien fe garder de fe piquer de 
cet avantage, tout grand qu’il eft 5 &  l’on doit fe 
contenter d’être eftimé du petit nombre de ceux 
qui én connoiïfent le prix,

H 2 A R T IC L E
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A R T I C L E  I X .

Penfées Morales 3 détachées.

I.

T° u t  E s les bonnes maximes font dans le 
monde : on ne manque qu’à les appliquer. Pat 

exemple, on ne doute pas qu’il ne faille expofer 
fa vie pour défendre le bien public, &  plufeurs 
le font \ mais prefque perfonne ne le fait pour la 
Religion. Il eft nécelfaire qu’il y ait de l’inégalité 
parmi les hommes : mais cela étant accordé, voilà 
la porte ouverte, non-feulement à la plus haute 
domination, mais à là plus haute tyrannie. Il eft 
nécelfaire de relâcher un peu Fefprit : mais cela 
ouvre la porte aux plus grands débordements. Qu’on 
en marque les limites \ il n’y a point de bornes 
dans les chofes : les loix veulent y en mettre, ôc 
l ’efprit ne peut le fouifrir.

I L
L a raifon nous commande bien plus impérieu- 

fement qu’un maître : car en défobéilfant à l’un, 
on eft malheureux} &  en défobéilfant à l’autre, on 
eft un fot.

I I I .

Pourquoi me tuez-vous? eh , quoi! ne demeu
rez-vous pas de l’autre coté de l’eau? M on ami,

fi
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I  vous demeuriez de ce côté, je ferois un affaftin,, 
cela feroit injufte de vous tuer de la forte ; mais 
puifque vous demeurez de ftautre côté, je fuis un 
brave, 8c cela èfr jüfte..

I V .
Ceux qui font dans le déréglement, difent à ceux, 

qui font dans l’ordre, que ce font eux qui s’éloi
gnent de la Nature, &  ils croient la fuivre : com
me ceux qui font dans un vailfeau, croient que- 
ceux qui font au bord, s’éloignent. Le langage eft 
pareil de tous côtés. Il faut avoir un point nxe pour 
en juger. Le port réglé ceux qui font dans un vaif-, 
l'eau ; mais ou trouverons-nous ce point dans la 
M orale ?

V . .
Comme la mode fait l ’agrément, aufli fait-elle 

la juftice. Si l ’homme connoilfoit réellement la, 
juftice, il n’auroit pas établi cette maxime la plus 
générale de toutes celles qui font, parmi les hom
mes , que chacun fuive les mœurs de fon pays 
1. éclat de la véritable équité auroit aflujetti tous les 
peuples, 8c. les Legiflateurs.n auroient pas pris pour 
modèle,.au lieu de cette juftice confiante, les fan- 
taifies &  les caprices des Perfes 8c des Allemands j 
on la verroit plantée par tous les États.du monde» 
8 c dans tous les temps.

y  l .
L a juftice eft. ce qui eft établi j 8c aînfi toutes

H j nos
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dos loix établies feront néceftairement tenues pour 
jufte.s fans être examinées, püifqu elles font établies* 

V I L
Les fëuîes réglés univerfelles font les loix du 

pays, aux chofes ordinaires ; ôc la pluralité, aux au- 
très. D ’où vient cela? de la force qui y eft.

Et de-là vient que les R o is , qui ont la force 
d’ailleurs ,  ne fuivent pas la pluralité de leurs M L  

niftres.
V  1 1 1 .

Sans doute que l’égalité des biens eft jufte, Mais. . 
ne pouvant faire , que l’homme foit forcé d’obéir 
à la juftice, on l’a fait obéir à la force; ne pou
vant fortifier la juftice, on a juftifié la force, afin 
que la juftice &  la forcé fuftent enfemble ; &  que 
la paix fût: car elle eft le fouverain bien. Summum 
jus j  fumma injuria.

La pluralité eft la meilleure v o ie , parce quelle 
eft vifible, &  qu’elle a la force pour fe faire obéir ; 
cependant c’eft l’avis des moins habiles.

Si on avoir pu , on auroit mis la force entre les 
mains de la juftice ; mais, comme la force ne fe 
laifte pas manier comme on veut, parce que c’eft 
une qualité palpable, au lieu que la juftice eft une 
qualité fpirituelle, dont on difpole comme on veut, 
on a mis la juftice entre les mains de la force ; &  ain- 
il ou appelle JuJIiçe^ ce qu’il eft force d’obferver.

IX,
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I X .

II eft jufte,  que ce qui eft jiifte foit fuivi ; il eft 
nécelfaire que ce qui eft le plus fort, foit fuivi. La 
juftice, fans la force, eft impuilfante :l'a puilfance, 
fans la juftice, eft tyrannique. La juftice, fans la 
force, eft contredite, parce q u il y a toujours des. 
méchants : la force, fans la juftice, eft accufee. Il 
faut donc mettre enfemble la juftice &  la force j 
&c pour cela, faire que ce qui eft jufte, foit fort j. 
&  que ce qui eft fort, foit jufte.

La juftice eft fujette à difputes : la force eft très- 
reconnoiftable, &  fans difpute. Amfi on n a qu a 
donner la force à la juftice. Ne pouvant faire qu© 
ce qui eft jufte fut fo rt, on a fait que ce qui eft 

fort fût jufte,
X ,

Il eft dangereux de dire au. peuple que les loix. 
ne font pas jufte s } car il n’obéit qu’à caufe qu’il les... 
croit juftes. C ’eft pourquoi il faut lui dire en me
me-temps qu’il doit obéir, parce qu elles font lo ix , 
comme il faut obéir aux Supérieurs, non parce 
qu’ils font juftes, mais parce qu’ils font Supérieurs,, 
Par-là, toute fédition eft prévenue, fi on peut faire 
entendre cela, Voilà tout ce que c’eft proprement - 
que la définition de la juftice»,

X  L
Il ferait bon qu’on obéît aux loix &c coutumes ,  

|atce. quelles font loix.y &  que le peuple,comprît
f ï  4 que
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que c’eft là ce qui les rend juftes. Par ce moyen 3 
on ne les quitterait jamais : au lieu que quand on 
fait dépendre leur juftice d’autre chofe, il eft aifé 
de la rendre douteufe ; &  voilà ce qui fait que les 
peuples font fujets à fe révolter.

X I I .
Quand il eft queftion de juger ft on doit faire 

la guerre &  tuer tant d’hommes, condamner tant 
d’Efpagnols à la mort, c’eft un homme feul qui en 
juge, &  encore intéreffé : ce devrait être un tiers 
indifférent.

X  1 1 1 .

Ces difcours, font faux &  tyranniques : Je  fuis 
beau, donc on doit me craindre; je fuis fort, donc
on doit m’aimer. Je  fu is ........ La tyrannie eft de
vouloir avoir par une voie, ce qu’on ne peut avoir 
que par une autre. On rend différents devoirs aux 
différents mérites : devoir d’amour à l’agrément:; 
devoir de crainte à la force ; devoir de croyance à 
la fcience, &c. On doit rendre ces devoirs-là; on 
eft injufte de les refufer, &  injufte d’en demander 
d’autres. Et c’eft de même être faux &  tyran de 
dire : Il n’eft pas fort, donc je ne l’eftimerai pas; 
il n’eft pas habile, donc je ne le craindrai pas. La 
tyrannie confifte au defir de domination univerfelle 
&  hors de fon ordre. .

X  I V .
Il y a des vices qui ne tiennent à nous que par 

/ d’autres â
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d’autres, 8c qu i, en ôtant le tronc, s’emportent 
comme des branches.

X V .

Quand la malignité a la raifon de fon côté, elle 
devient fiere, &  étale la raifon en tout fon luftre : 
quand l’aüftérité ou le choix févere n’a pas réufïi 
au vrai bien, &  qu’il faut revenir à fuivre la Na
ture, elle devient fiere par le retour.

X V I .
C e n’eft pas être heureux, que de pouvoir être 

réjoui par le diverudement} car il vient d’ailleurs, 
8c de dehors : &  ainfi il eft dépendant, 8c par con- 
féquent fujet à être troublé par mille accidents, 
qui font les afflictions inévitables.

X V I I .
L ’extrême efprit eft accufé de fo lie , comme 

l’extrême défaut. Rien ne paffe pour bon que la 
médiocrité. C ’eft la pluralité qui a établi cela, 8c 
qui mord quiconque s’en échappe par quelque bout 
que ce foit. Je  ne m’y obftinerai pas • je confens 
qu’on m’y mette j 8c fi je refufe d’être au bas bout, 
ce n’eft pas parce qu’il eft bas, mais parce qu’il eft 
bout} car je refufe rois de même qu’on me mît au 
haut. C ’eft fortir de l’humanité, que de fortir du 
milieu : la grandeur de l’ame humaine confifte à 
favoir s’y tenir} 8c tant s’en faut que fa grandeur 
foit d’en fortir, quelle, eft à n’en point fortir.

X V IIL
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X V I I I .
On ne paiTe point dans le monde pour fe coïî-  

noître en vers, fi l’on n’a mis l’enfeigne de Poète °y 
ni pour être habile en Mathématiques, fi l’on n’a 
mis celle de Mathématicien. Mais les vrais honnê
tes gens ne veulent point d’enfeigne, &  ne met
tent guère de différence entre le métier de Poète 
de celui de Brodeur. Ils ne font point appelles, n i 
Poètes, ni Géomètres} mais ils jugent de tous ceux- 
là. On ne les devine point. Ils parleront des chofes 
dont l ’on parloit quand ils font entrés. On ne s’ap- 
perçoit point en eux d’une qualité plutôt que d’une 
autre, hors de la néceflîté de la mettre en ufage ÿ 
mais alors on s’en fouvient : car il eft également 
de ce caraétere, qu’on ne dife point d’eux qu’ils 
parlent bien, lorfqu’il n’eft pas queftion du langa
g e , de qu’on dife d’eux qu’ils parlent bien, quand 
il en eft queftion. C ’eft donc une faufte louange, 
quand on dit d’un homme lorfqu’il entre, qu’il eft 
fort habile en poéfie \ &  c’eft une mauvaife mar
que, quand on n’a recours à lui que lorfqu’il s’agit 
de juger de quelques vers.. L ’homme eft plein de 
befoins : il n’aime que ceux qui peuvent les remplir». 
C ’eft un bon Mathématicien, dira-t-on,; mais je 
n’ai que faire de Mathématiques,. C ’eft un homme 
qui entend bien la guerre} mais je ne veux, la faire 
à perfonne. Il faut donc un honnête homme, qui 
puilfe s’accommoder à tous nos befoins.
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X I X .

Quand on fe porte bien, on ne comprend pas 
comment on pourrait faire fi on étoit malade j ôç 
quand on l’eft, on prend médecine gaiement : le 
mal y refont. On n’a plus les pallions &c les defirs 
des divercifïèments & des promenades, que la faute 
donnoit, & qui font incompatibles avec les 'nécef* 
ftés de la maladie. La Nature donne alors des paf> 
lions Sc des defirs conformes à l’état préfent. Ce 
lie font que les craintes que nous nous donnons 
nous-mêmes, &c non pas la Nature, qui nous trou
blent } parce qu’elles joignent à l’état où nous fom-* 
mes, les pallions de l’état ou nous ne fouîmes 
pas.

X X ,
Les difcours d’humilité font matière d’orgueil 

aux gens glorieux, & d’humilité aux humbles. Ainfi 
ceux de Pyrrhoniime &r de doute font matière d’af
firmation aux affirmatifs. Peu de gens parlent de 
l’humilité, humblement} peu de la chafteté, chafte- 
ment | peu du doute, en doutant. Nous ne fommes 
que menfonge, duplicité, contrariétés. Nous nous 
cachons, & nous nous déguifons à nous-mêmes.

X X I,
Les belles aéKons cachées font les plus eftima-» 

blés. Quand j’en vois quelques-unes dans l’Hiftoi- 
re, elles me plaifent fort. Mais enfin elles n’ont 
pas été tout-à-fait cachées 3 puifqu’elles ont été

fuçs^
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fues 8c ce peu par où, elles ont paru, en. diminue 
le mérite : car c’eft là le plus beau, d’avoir voulu 
les cacher.

X X  I L

Difeur de bons m ots, mauvais caradere.
X X I I I .  .

L e  moi eft haïlfable : ainft ceux qui ne l’btent 
pas, 8c qui fe contentent feulement de le couvrir, 
font toujours haïïfables. Point du tout, direz-vous; 
car en agiftant, comme nous faifons, obligeam
ment pour tout le monde, on n’a pas fujet de nous 
haïr. Cela eft vrai, h on ne haïftoit. dans le- mot 
que le déplaifir qui nous en revient. M ais li je le 
hais, parce qu’il eft injufte, 8c qu’il fe fait centre 
de tout, je le haïrai toujours. En un m ot, le moi 
a. deux qualités il eft injufte en fo i, en ce qu’il 
fe fait centre de tout; il eft incommode aux autres, 
en ce qu’il veut les aftervir : car chaque moi eft 
l ’ennemi, 8c voudrait être le tyran de tous les au
tres. Vous en btez l ’incommodité, mais non pas 
l ’injuftice; 8c ainft vous ne le rendez pas aimable 
à ceux qui en haïftent. l ’injuftice : vous ne le rendez 
aimable qu’aux injuftes, qui n’y trouvent plus leur 
ennemi; 8c ainli vous demeurez injufte, &c ne 
pouvez plaire qu’aux injuftes.

X X I V .
Je  n’admire point un homme qui polîède une 

vertu dans toute fa perfection, s’il ne poftede en
même-temps.
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même-temps dans un pareil degré la vertu oppo- 
fée, tel qu’étoit Épaminondas, qui avoir l ’extrême 
valeur jointe à l’extrême bénignité : car autrement 
ce n’ell: pas monter , c’eft tomber. O11 ne montre 
pas fa grandeur pour être en une extrémité, mais 
bien en touchant les deux à la fois , &  rempliftant 
tout l’entre-deux. M ais peut-être que ce n’eft qu’un 
foudain mouvement de l’ame de l ’un à l ’autre de 
ces extrêmes, &  qu’elle n’eft jamais en effet qu’en 
un point, comme le tifon de feu que l ’on tourne. 
M ais au moins cela marque l ’agilité de la m e , fi 
cela n’en marque l ’étendue.

x x  y .
Si notre condition étoit véritablement heureufe, 

il ne faudrait pas nous divertir d’y penfer.
Peu de chofe nous confole, parce que peu de 

chofe nous afflige.
X X  V L

J ’avols pafTé beaucoup de temps dans l ’étude 
des fciences abftraites : mais le peu de gens avec 
qui on peut en communiquer, m’en avoir dégoûté. 
Quand j ’ai commencé l’étude de l ’homme, j ’ai vu 
que-ces fciences abftraites ne lui font pas propres* 
&  que je m’égarais plus de ma condition en y pé
nétrant, que les autres en les ignorant ; &  je leux 
ai pardonné de ne point s’y appliquer. Mais j ’ai 
cm trouver au moins bien des compagnons dans 
l’étude de l’homme, puifque c’eft celle qui lui eft

propre.



i ± 6  P e n s é e s  d e  P a s c a l  
propre. J ’ài été trompé» Il y en a encore moins 
qui F étudient, que la Géométrie.

X X V 1 L
Quand tout fé remue également, rien ne le re

mue en apparence : comme en Un vaille au. Quand 
tous vont vers le dérèglement, nul ne femble y 
aller. Qui s’arrête, fait remarquer l’emportement 

des autres, comme un point fixe;
X  X  V  1 1 1*

Les Philosophes fe croient bien fins* d’avoif 
renfermé toute leur morale fous certaines divilions, 
M ais pourquoi la divifer en quatre plutôt qu en fix ? 
Pourquoi faire plutôt quatre efpeces de vertus que 
dix? Pourquoi là renfermer en ahjline 8c fujlïne3 
plutôt qu’en autre chofe? Mais voila, direz-vous, 
tout renfermé en un feul mot. O u i, mais cela sft 
m utile, fi on ne 1 expliqué j &  des qu on vient a 
l ’expliquer, 8c qu’on ouvre ce précepte qui con
tient tous les autres, ils en fortent en la première 
confufion que vous vouliez éviter *. 8c am i!, quand 
ils font tous renfermes en un, ils y font caches & 
inutilesj 8c lorfqu’on veut les développer, ils re- 
paroifïent dans leur confufion naturelle. La Na
ture les a tous établis chacun en foi-même j 8C 
quoiqu’on puiffe les enfermer l’an dans l’autre* 
ils fubfiftenc indépendamment l’un de l’autre. 
Ainfi toutes ces divifions 8c ces mots n’ont gue- 
res d’autre utilité que d’aider la mémoire, &  de

fervit
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fervlr d’adreffe , pour trouver ce qu’ils renfer
ment.

X  X  I X .
Quand on veut reprendre avec utilité, 8c mon

trer à un autre qu’il fe trompe, dl faut obferver 
par quel côté il envifage la chofe, (car elle efc vraie 
ordinairement de ce côté-là ) ,  8c lui avouer cette 
vérité. Il fe contente de cela* parce qu’il voit qu’il 
ne fe trompoit pas, &  qu’il manquoit feulement à 
voir tous les côtés* O r, on n’a pas de honte de ne 
pas tout vo ir ; mais on ne veut pas s erre trompé ; 
■&: peut-être que cela vient de ce que naturellement 
l ’efprit ne peut fe tromper dans le côté qu’il envi
sage? comme les appréhendons des fens font tou
jours vraies»

X X X »

La vertu d’un homme ne doit pas fe mefurer 
par fes efforts, mais par ce qu’il fait d ’ordinaire.

X X X I ,
Les grands 8c les petits ont mêmes accidents, 

mêmes fâcheries &  mêmes pallions; mais les uns 
font au haut de la roue, 8c les autres près du centre, 
&  ainfi moins agités par les mêmes mouvements.

X X X I I .
Quoique les perfonnes n’aient point d’intérêt à 

ce qu’ils difent, il ne faut pas conclure de-là abfo- 
lument qu’ils ne mentent point ; car il y a des gens 
qui mentent fimplement pour mentir.

XXXIII.
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X X X I I I *

L ’exemple de la chafteté d’Alexandre n’a pas 
tant fait de continents, que celui de fon ivrogne
rie a fait d’intempérants. On n’a pas de honte de 
n ette pas auili vertueux que lu i, &  il femble excu
sable de n être pas plus vicieux que lui. On croit 
n’ètre pas tout-d-fait dans les vices du commun des 
hommes, quand on fe voit dans les vices de ces 
grands hommes} &  cependant on ne prend pas 
garde qu’ils font en cela du commun des hommes, 
O n tient à eux par le bout par ou ils tiennent au 
peuple. Quelque élevés qu’ils foient, ils font unis 
au refte des hommes par quelque endroit. Ils ne 
font pas fufpendus en l’a ir , &  fepares de notre 
fociété. S’ils font plus grands que nous s ceft qu ils 
ont la tête plus élevée -, mais ils ont les pieds auffi 
bas que les nôtres. Ils font tous à même niveau, 
&  s’appuient fur la même terre; &  par cette extré
m ité, ils font auffi. abailfés que nous, que les en

fants , -qüe les bêtes.
X X X I V .

C ’eft le combat qui nous plait, &  non pas la 
viétoire. On aime à voir les combats des animaux, 
non le vainqueur acharné fur le vaincu. Que vou- 
loit-on vo ir, finon la fin de la vi&oire? Et dès 
quelle eft arrivée, on en eft faoul. Ainfi dans le 
jeu j ainfi dans la recherche de la vérité. On aime 
a voir dans les difputes le combat des opinions;

mais
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maïs de contempler la vérité trouvée, point du tout» 
Pour la faire remarquer avec plailïr, il faut la faire 
voir nailfant de la difpute. D e même dans les paf» 
lions, ii y a du plailîr à en voir deux contraires 
fe heurter ; mais quand l’une eft maîcrelfe, ce n’ell 
plus que brutalité. Nous ne cherchons jamais les 
chofes, mais la recherche des chofes. Ain/î dans la 
Comédie les fcenes contentes fans crainte ne valent 
rien, ni les extrêmes miferes fans efpérance, ni 
les amours brutales»

X X X V *
On n apprend pas aux hommes à être honnêtes 

gens, &  on leur apprend tout le refte • &  cepen
dant ils ne fe piquent de rien tant que de cela» 
Âiniî ils ne fe piquent de favoir que la feule chofe 
qu’ils n’apprennent point.

X X X V I .
Le fot projet que Montaigne a eu de fe peindre ! 

&  cela non pas en palfant &  contre fes maximes, 
comme il arrive à tout le monde de faillir ; mais 
par fes propres maximes, &  par un delfein pre
mier &  principal. Car de dire des fottifes par ha-* 
fard &  par foiblelfe, c’eft un mal ordinaire- mais 
d’en dire à delfein, c’eft ce qui n’eft pas fupporta* 
ble , 8c d en dire de telles que célies-là.

X X X V I I .
Plaindre les malheureux, n’eft pas contre la con~ 

cupifcence; au contraire, on eft bien aife de pou- 
T o m e  I L  I  yoit
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voir fe rendre ce témoignage d humanité , &  de 
s’attirer la réputation de tendreffe, fans qu il en 

^coute rien : ainft ce n’eft pas grand chofe.
X X X  V I I I .

«Qui aurait eu l’amitie du Roi d Angleterre, du 
R o i de Pologne &  de la Reine de Suède, amoit-il 
cru pouvoir manquer de retraite &  d afyle au 

monde ? V  V  V  T V

Les chofe s ont diverfes qualités, &c lam e diver- 
fes inclinations ; car rien n’eft fimple de ce qui 
s’offre à la m e , &  lam e ne s’offre jamais fimple à 
aucun fujet. D e là vient qu on pleure &  qu on rit. 

quelquefois d’une même chofe.
X L .

Il y a diverfes claffes de forts, de beaux, de bons 
efprits &  de pieux, dont chacun doit regner chez 
fo i,  non ailleurs. Ils fe rencontrent quelquefois; 
&  le fort, &  le beau fe battent fortement à qui fera 
le maître l’un de l’autre ; car leur maîtrife eft de 
divers genre. Ils ne s’entendent pas, ■ & leur faute 
eft de vouloir regner par-tout. Rien ne le peut, 
non pas même la force : elle ne fait rien au royau
me des favants, elle n’eft maîtreffe que des a&ioris 

extérieures.
X  L  I.

Ferox gens nullam ejje vitam fine àrmis putat. 
Us aiment mieux la mort que la paix : les autres

aiment
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aï'ment mieux la mort que la guerre. Toute opi
nion peut être préférée à la v ie , dont l’amour pa- 
noît li fort 8c lî naturel,

X L  I L
Qu’il eft difficile de propofer une chofe au ju

gement d’un autre, fans corrompre fon jugement 
par la maniéré de la lui propofer! Si on d it, Je  le 
trouve beau, je le trouve obfcur; on entraîne l ’i
magination à ce jugement, ou on l’irrite au con
traire» Il vaut mieux ne rien dire i car alors il j ugg 
félon ce qu’il e f t , c’eft-à-dire, félon ce qu’il eft 
alois, 8c félon que les autres circonftances dont on 
n’eft pas auteur, l’auront difpofé ; fi ce n’eft que 
ce filence ne fafte aufti fon effet, félon le tour &c 
I interprétation qu il fera en humeur d’y donner y 
ou félon qu il conjeéturera de l’air du vifage ou 
du ton de la voix : tant il eft aifé de démonter un 
jugement de fon aftiette naturelle \ ou plutôt, tant 
il y en a peu de fermes 8c de fiables!

X  L  1 1 1 .
Montaigne a raifon : la coutume doit être fuivîe 

dès-là quelle eft coutume, 8c qu’on la trouve éta
blie, fans examiner fi elle eft raifonnable ou non; 
cela s’entend toujours de ce qui n’eft point con
traire au droit naturel ou divin. Il eft vrai que le 
peuple ne la fuit que par cette feule raifon, qu’il 
la croit jufte, fans quoi il ne la fuivroit plus j parce 
qu’on ne veut être aftîijetti qua la raifon ou à la

I  i  juftice.
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juftice. La coutume, fans cela, pafferoit pour t p  
ràtoié \ au lieu que l’empire de la raifon 5e de la 
juftice n’eft non plus tyrannie que celui de la dé

lectation.
X  L  1 V .

L a  fcience des cliofes extérieures ne nous con™ 
foleta pas de l’ignorance de la morale, au temps 
de Pafâi&ion-, mais la fcience des mœurs nous 
confolera toujours de l’ignorance des cliofes exté

rieures.
X  L  V ,

L e  temps amortit les afïlidions 5e les querelles, 
parce qu’on change, 5c qu’on devient comme une 
autre perfonne. N i l’offenfant , ni l ’offenfé ne font 
plus les memes. C ’eft 'comme un peuple qu’on a 
irrité, 5c quon reverroit apres deux générations» 
C e  font-encore les François -, mais non les mêmes.

x l y  i.
Condition de l’homme : incontëance, ennui, in

quiétude. Qui voudra connoître à plein la vanité 
de l’homme, n’a qu’a confi.dérer les càufes 8c les 
effets de l’amour. La caufe en eft un je  ne fa is  quoi 
( C o rneille )} 5e les effets en font effroyables. Ce 
je  ne fa is  quoi* fi peu de chofe, qu’on ne fauroit 
le reconnoître, remue toute la terre, leS Princes, 
les armées, le monde entier. Si le nez de Cléo
pâtre eût été plus court, toute la face de la terre 

aurait changé.
X L V II .
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X L  V I L

Céfar étoit trop vieux, ce me femble, pour ailes 
s amufer à conquérir le monde. Cet amufement 
etoit bon; a Alexandre : c’étoit un jeune homme 
qu il étoit difficile d’arrêter j mais Géfar devois 
être plus mue

X L  V I I I .

L e fentiment de la fauffeté des .plaifirs préfents, 
&  l ’ignorance de la vanité des plaifirs abfents, 
eaufent l ’inconftance.

X L  I X .
Les Princes 8c les Rois fe jouent quelquefois.' 

Ils ne font pas toujours fur leurs Trônes ; ils s y  
ennuieraient. La grandeur a befoin d’être quittée3 
pour être fende.

L .

M on humeur ne dépend guere du temps. J ’ai 
mon brouillard &: mon beau temps au-dedans de 
moi ; le bien 8c le mal de mes affaires mêmes y font 
peu. J e  m efforce quelquefois de moi-même contre 
fit mauvaife fortune ; &  la gloire de la dompter* 
me la fait dompter gaiementj au lieu que d’autres 
fois je fais 1- indiffèrent 8c le dégoûté dans., la bonne 
fortune.

L L

En écrivant ma penfée, elle m’échappe quelque
fois 5 mais cela me rait fouvenir de ma foibleffo, 
que j’oublie à toute heureq ce qui m’inftruit autant

I  % que
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que ma penfée oubliée j car je ne tends qu’a con*-
noître mon néant.

L  11 .

C ’eft une plaifante chofe a confidérer, de ce 
qu’il y a des gens dans le monde, q u i, ayant re
noncé a toutes les loix de D ieu 8c de la Nature 3 
s’en font faites eux-mêmes auxquelles ils obéirent 
exactement j comme, par exemple, les voleurs, 8cc>

l u i .
Ce chien eft à m oi, difoient ces pauvres en

fants } c’eft là ma place au foleil ; voilà le com
mencement 8c l ’image de l’ufurpation de toute la 

terre.
L  I V .

Vous avez mauvaife grâce j excufez-moi, s’il 
vous plaît. Sans cette excufe, je n’eulfe pas apperçu 
qu’il y eut d’injure. Révérence parler, il n’y a de 
mauyais que l ’excufe.

L  V .
O n ne s’imagine d’ordinaire Platon 8c Âriftote 

qu’avec de grandes robes, 8c comme des perfon- 
nages toujours graves 8c férieux. C ’étoient d’hon
nêtes gens, qui rioient comme les autres avec leurs 
amis : 8c quand ils ont fait leurs loix 8c leurs trai
tés de politique, ç’a été en fe jouant &  pour fe 
divertir. C ’étoit la partie la moins philofophe &  
la moins férieufe de leur vie. La plus philofophe 
était de vivre Amplement 8c tranquillement.

L V i '
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L  V L

L ’homme aime la malignité :.mais ce n eft pas; 
contre les malheureux, mais contre les heureux 
fuperbesj 8c c’eft fe tromper, que d’en juger au
trement.

L ’Épigramme de Martial fur les borgnes ne vaue 
rienj parce quelle ne les confole pas, &  ne fait 
que donner une pointe à la gloire de l’Auteur. 
Tout ce qui n’efi: que pour l’Auteur, ne vaut rien. 
Ambitiofa recidet ornamejita. Il faut plaire à ceux 
qui ont les fentiments humains 8c tendres, 8c non 
aux âmes barbares 8c inhumaines.

L  V  11 .
Je  me fuis mal trouvé de ces compliments : Je  

vous ai donné bien de la peine \ je crains de vous» 
ennuyer y je crains que cela ne foit trop long : on; 
l ’on m’entraîne, ou l’on m’irrite.,

L  V I I I .
U n vrai ami eft une chofe h avantageufe, même 

pour les grands Seigneurs, afin qu’il dife du bien 
d’eux, 8c  qu’il les foutienne en leur abfence même 
qu’ils doivent tout faire pour en avoir u n y mais 
qu’ils choififient bien». Car s’ils font tous leurs- 
efforts'pour un for, cela leur fera inutile, quelque 
bien qu’il dife d’eux : 8c  même il n’en dira pas du 
bien, s’il fe trouve le plus foible j car fl n’a pas, 
d ’autorisé %. &  ainfi. il en médira par compagnie..,

1 4  ï f e
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L  ï X .

V oulez-vous qu’on dife du bien de vous ? n’en 
dites point.

I X .

Qu’on ne fe moque pas de ceux qui fe font ho» 
îiorer par des charges &  des offices} car on n’aime 
perfonne que pour des qualités empruntées. Tous 
les hommes fè haïflent naturellement. Je  mets en 
fait que s’ils favoient exactement ce qu’ils difent 
les uns des autres, il n’y auroit pas quatre amis 
dans le monde. Cela paroît par les querelles que 
caufent les rapports indifcrets qu’on en fait quel» 
quefois.

L  X I .

La mort eft plus aifée à fupporter, fans y pen- 
fe r , que la penfée de la mort fans péril»

L  X  1 1 .
Qu’une chofe auffi vifible qu’eft la vanité du 

monde, foit fi peu connue, que ce foit une chofe 
étrange ôç fiirprenante de dire, que c’eft une fottife 
de chercher les grandeurs, cela eft admirable !

Qui ne voit pas la vanité du monde, eft bien 
vain lui-même. Âuffi qui ne la vo it, excepté de 
jeunes gens qui font tous dans le bruit , dans le 
divertifiement- &  fans la penfée de l’avenir ? M ais 
btez-leur leurs divertiffements, vous les voyez fé- 
cher d’ennuij ils fentent alors leur néant fans le 
connoitre» Car c eft être bien malheureux, que

d’êtrs



P r e m i è r e  P a r t i e . A r t . IX. 13 7
H être dans une trifteffe infupportable auffi-tôt qu’on 
eft réduit à fe confidérer, 8c à n’en être pas di
verti.

L  X  1 1 1 .

Chaque chofe eft vraie en partie &  fauffie en 
partie. La vérité eftentielle n’eft pas ainfi : elle eft 
toute pure 8c toute vraie. Ce mélange la deshonore 
ôc l ’anéantit. Rien n’eft v ra i, en l’entendant du 
pur vrai. On dira que l’homicide eft mauvais : 
oui ; car nous connoiftons bien le mal 8c le faux. 
M ais que dira-t-on qui foit bon ? La chafteté ? Je  
dis que non : car le monde finirait. Le mariage ? 
Non. La continence vaut mieux. D e ne point tuer ? 
Non. Car les défordres feraient horribles : 8c les 
méchants tueraient tous les bons. D e tuer ? Non. 
Car cela détruit la Nature. Nous n’avons, ni vrai, 
ni bien qu’en partie, 8c mêlé de mal 8c de faux. 

L X I  V .
Le mal eft aifé 3 il y .en a une infinité 3 le bien 

prefque unique. Mais un certain genre de mal eft 
auiïi difficile à trouver que ce qu’on appelle bien ÿ . 
8c fouvent on fait paffier à cette marque, le mal 
particulier pour b ien........ Il faut même une gran
deur d ame extraordinaire, pour y arriver comme 
au bien,

l x y .

Les cordes qui attachent les refpeéls des uns 
envers les autres, font, en général, des cordes

d©
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de néceffité. Car il faut qu’il y ait différents de
grés : tous les hommes voulant dominer, &  tous, 
ne le pouvant pas* mais quelques-uns le pouvant. 
M ais les. cordes qui attachent le refpeét à tel &  
tel en particulier, font des cordes d’imagination. 

L X V L
Nous lommes fi malheureux, que nous ne- pou

vons prendre plaifîr à une chofe, qu’a condition 
de nous fâcher, fl elle nous réuffit m al} ce que 
mille chofes peuvent faire , &  font à toute heure. 
Qui aurait trouvé le fecret de fe réjouir du bien, 
fans être touché du mal contraire, aurait trouvé 
le point.

■ 1 ... -  1

A R T I C L E  X .

Penfées diverfes de Pkilofophie & de Littérature

L

Â Mefure qu’on a plus d’efprît, on trouve qu’il 
y a plus d’hommes originaux. Les gens dm 

commun ne trouvent pas de différence entre les 
hommes.

I L

On peut avoir le feus droit, 8c ne pas aller 
également à toutes chofes} car il y en a qui l’ayant 
droit dans un certain ordre de chofes, s’éblouif- 
fent dans les autres. Les uns tirent bien les confé-

que.nces.
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quences de peu de principes ; les autres tirent hiek 
les confécjuences des chofes où il y a beaucoup de 
principes. Par exemple, les uns comprennent bien 
les effets de l’eau, en quoi il y a peu de princi
pes , mais dont les conséquences font iî fines, qu’il 
n’y a qu’une grande pénétration qui puifle y aller 3 
&  ceux-là ne feraient peut-être pas grands Géo
mètres j parce que la Géométrie comprend un 
grand nombre de principes, 8c qu’une nature d’ef- 
prit peut être telle, quelle puiffe bien pénétrer 
peu de principes jufqu’au fond, 8c quelle ne puifle 
pénétrer les chofes où il y a beaucoup de prin
cipes.

Il y a donc deux fortes d’efprits 3 l’un de péné
trer vivement 8c profondément les conféquences 
des principes, 8c c’eft là l’efprit de juftefle; l’au
tre de comprendre un grand nombre de principes 
fans les confondre, 8c c’efl: là l ’efprit de Géomé
trie. L ’un eft force 8c droiture d’efprit, l ’autre efl: 
étendue d’efprit. O r , l ’un peut être fans l’autre, 
l ’efprit pouvant être fort 8c étroit, 8c pouvant être 
aufii étendu 8c faible.

Il y a beaucoup de différence entre i ’efprit de 
Géométrie 8c l ’efprit de fineffe. En l’un, les prin
cipes font palpables, mais éloignés de l’ufage com
mun y de forte qu’on a peine à tourner la tête de 
ce côté-là, manque d’habitude ; mais pour peu qu’011 
s’y tourne, on voit les principes à plein 3 8c il fau

drait
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cîroir avoir cout-à-fait l’efprit faux, pour mal rai- 
iomier fur des principes fi gros, qu’il eft prefque 
impoffible qu’ils échappent.

Mais dans 1 efprit de finefîe, les principes font 
dans 1 ufage commun, & devant les yeux de tout 
le mondes. On n a que faire de tourner la tête, ni 
de fe faire violence. Il n’eft queftion que d’avoir 
bonne vue;. mais il faut l’avoir bonne; car les 
principes en font li déliés & en fi grand nombre, 
qu il eft prefque impoffible qu’il n’en échappe. Or 
i omiffion d’un principe mene à l’erreur : ainfi il 
faut avoir la vue bien nette, pour voir tous les 
principes ; & enfuite l’efprit jufte , pour ne pas rai- 
fonner fauffement fur des principes connus.

Tous les Géomètres feroient donc fins, s’ils 
«.voient la vue bonne; car ils ne mfonnent pas 
faux fur les principes qu’ils connoiffent ; & les 
efprits fins feroient Géomètress’ils pouvaient plier 
leur vue vers les principes inaccoutumés, de Géo
métrie.

Ge qui fait donc que certains efprits fins ne font 
pas Géomètres, c’eft qu’ils ne peuvent du tout fe 
tourner vers les principes de Géométrie : mais ce 
qui fait que des Géomètres ne font pas fins, c’eft 
qu’ils ne voient pas ce qui eft devant eux ; &L 
qu’étant accoutumés aux principes nets &: greffiers 
de Géométrie, & à ne raifonner qu’après avoir 
bien vu & manié leurs principes, ils fe. perdent

dans



P r e m i è r e  P a r t i e . A r t . X .  1 4 1  
'dans les choies de fineile, eu les principes ne le 
laiifent pas ainii manier. On les voit à peine : om 
les fent plutôt qu’on ne les voit : on a des peines 
infinies a les faire ièntir a ceux qui ne les lent eue 
pas d’eux-mêmes : ce font chofes tellement déli
cates 8c iî nombreufes , qu’il faut un ièns bien dé
lie 8c bien net pour les ièntir, 8c ians pouvoir 
le plus fouvent les démontrer par ordre comme 
en Géométrie 7 pa,rce qu on n en poiïede pas ain.fi 
les principes, & que ce feroit une choie infinie 
de l’entreprendre. Il faut tout d’un coup voir la 
choie d un feul regard, 8c non par progrès de raiibn- 
nement, au moins jufqu a un certain dégré. Et ainfi 
il eft rare que les Geometrês foient fins, 8c que les 
eipnts fins foient Geometres, à caufe que les Géo
mètres veulent traiter géométriquement les chofes 
fines y cC iè rendent ridicules, voulant commencer 
par les définitions, 8c enfuite par les principesÿ 
ce qui n’eft pas la maniéré d’agir en cette force de 
raifonnement. Ce n’eft pas que l’efprit ne le faife 9 
mais il le fait tacitement, naturellement 8c fans 
art; car l’exprefiion en paife tous les hommes, 8c 
le fentiment n’en appartient qu’à peu.

Et les efpnts fins, au contraire, ayant accou
tumé de juger d’une feule vue, font fi étonnés 
quand 011 leur préfenre des propofitions où ils ne 
comprennent rien, 8c où pour entrer il faut paifgr 
P r des définitions 8c des principes défiles, 8c qu’ils

n’ont
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n’ont pas accoutumé de voir ainfi en détail, qu’ils 
s’en rebutent 8c s’en dégoûtent. Mais les efprits 
faux ne font jamais, ni fins, ni Géomètres.

Les Géomètres, qui ne font que Géomètres, 
ont donc l’efprit droit, mais pourvu qu’on leur 
explique bien toutes chofes par définitions 8c par 
principes : autrement ils font faux 8c infupporta
bles ; car ils ne font droits que fur les principes 
bien éclaircis. Et les efprits fins qui ne font que fins, 
ne peuvent avoir la patience de defcendre jufqu’aux 
premiers principes des chofes fpéculatives 8c d’i
magination , qu’ils n’ont jamais vues dans le monde 
8c dans l’ufage.

III .
Il arrive fouvent qu’on prend, pour prouver 

certaines chofes, des exemples qui font tels, qu’on 
pourroit prendre ces chofes pour prouver ces exem
ples : ce qui ne laide pas de faire fon effet} car, 
comme on croit toujours que la difficulté eft à ce 
qu’on veut prouver, on trouve les exemples plus 
clairs. Ainfi, quand on veut montrer une chofe 
générale, on donne la réglé particulière d’un cas. 
Mais fi on veut montrer un cas particulier, on 
commence par la réglé générale. On trouve tou
jours obfcure la chofe qu’on veut prouver, 8c claire 
celle qu’on emploie à la prouver ; car quand on 
propofe une chofe à prouver, d’abord on fe rem
plit de cette imagination quelle eft donc obfcure,

8c,
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& au contraire, que celle qui doit la prouver eft 
claire > 8c ainii on l’entend aifément.

IV .
Tout notre raifonnement fe réduit à céder au 

fentiment. Mais la fantaifie eft femblable & con
traire au fentiment; femblable, parce quelle ne 
ïaifonne point; contraire, parce quelle eft fauffe : 
de forte qu’il eft bien difficile de diftinguer entre 
ces contraires. L’un dit que mon fentiment eft fan* 
taille, 8c que fa fantaifie eft fentiment; & j’en 
dis de meme de mon côté. O11 auroit befoin d’une 
réglé. La raifon s’offre ; mais elle eft pliable à. tous 
fens ; 8c ainfi il n’y en a point.

V.
Ceux qui jugent dun ouvrage par réglé, font, 

â l’égard des autres, comme ceux qui ont une mon
tre à l’égard de ceux qui n’en ont point. L’un dit : 
11 y a deux heures que nous fommes ici. L’autre 
dit : Il n’y a que trois quarts-d’heure. Je regarde 
ma montre; je dis à 1 un : Vous vous ennuyez; 8c 
à l’autre : Le temps ne vous dure guere ; car il y a 
une heure & demie ; 8c je me moque de ceux qui 
me difent, que le temps me dure à moi, & que 
j en juge par fantaifie : ils ne favent pas que j’en 
juge par ma montre.

V I .

Il y en a qui parlent bien, 8c qui n’écrivent pas 
de meme. C eft que le lieu, les affiftants, 8cc. , les

échauffent.
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échauffent, & tirent de leur efprit plus qu’ils n f 
trouveraient fans cette chaleur.

V I I .
Ce que Montaigne a de bon, ne peut être ac

quis que difficilement. Ce qu’il a de mauvais, ( j en
tends hors les mœurs ), eût pu être corrigé en un 
moment, fi on l’eût averti qu’il faifoit trop d’hif- 
toires, & qu’il parloit trop de foi.

V I I I .
C’eft un grand mal de fuivre l’exception au lieu 

de la réglé. Il faut être févere, & contraire à 
l’exception. Mais néanmoins, comme il eft certain 
qu’il y a des exceptions de la réglé, il faut en 
juger févérement, mais juftement.

I X .
11 y a des gens qui voudraient qu’un Auteur ne 

parlât jamais des chofes dont les autres ont parlé j 
autrement on l’accufe de ne rien dire de nouveau. 
Mais fi les matières qu’il traite ne font pas nou
velles, la difpofition en eft nouvelle. Quand on 
joue à la paume, c’eft une même balle dont on 
joue l’un & l’autre; mais l’un la place mieux. J ’ai- 
nierais autant qu’on l’accusât de fe fervir des mots 
anciens : comme fi les mêmes penfées ne formoient 
pas un autre corps de difcours par une difpofition 
différente, aufïi-bien que les mêmes mots forment 
d’autres penfées, par les différentes difpofitions!

X,
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X.

On fe perfuade mieux, pour fordinaire, par les 
raifons qu’on a trouvées foi-même, que par celles 
qui font venues dans l’efprit des autres,

X I.
L’efprit croit naturellement, & la volonté aime 

naturellement > de forte que faute de vrais objets, 
il faut qu ils s attachent aux faux,

X I  L
Ces grands efforts d’efprit, où lame touche quel

quefois , font chofes où elle ne fe tient pas. Elle 
y faute feulement, mais pour retomber auffi-tôt- 

X î IL
L  homme n’eft, ni A nge, ni bête; &  le mal

heur veut que qui veut faire l’Ange, fait la bête,
X I V .

Pourvu quon fâche là paillon dominante dé 
quelqu’un, on eft alfuré de lui plaire; & néan
moins chacun a fes fantaifies contraires à fon pro
pie bien, dans 1 idée même qu’il a du bien 1 3c 
ced une bifarrerie qui déconcerte ceux qui veu
lent gagner leur affe&iom

X V .
Un cheval ne cherche point à fe faire admirer 

de fon compagnon. On voit bien entre eux quel
que forte d émulation à la courfe ; mais c’eft fans 
conféquence : car étant à l’étable, le plus pefant &
e puis mal taille ne cede pas pour celafon avoine 

T o m e  I I , a
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à l’autre. Il n’en eft pas de même parmi les do®* 
nies : leur vertu ne fe fatisfait pas d elle-meme ÿ 
& ils ne font point contents * s’ils n’en tirent avan
tage contre les autres.

X V I .
Comme on fe gâte l’efprit, on fe gâte auflî le 

fentiment. On fe forme l’efprit & le fentiment 
par les converfations. A.mfi les bonnes ou les mau- 
vaifes le forment, ou le gâtent. Il importe donc de 
tout de bien favoir choifir pour fe le former 8c 
ne point le gâterj 8c on ne fauroit faire ce choix , 
fi on ne l’a déjà formé 8c point gâté. Ainfi cela fait 
un cercle, d’où bienheureux font ceux qui fortent.

X V I I .
Lorfque dans les chofes de la Nature, dont k  

connoiftance né nous eft pas neceffaire, il y en à 
dont on ne fait pas la vente , il n eft peut-etre pas 
mauvais qu’il y ait une erreur commune qui fixe 
l’efprit des hommes, comme, par exemple , la Lu
ne , à qui on attribue les changements de temps, 
îe progrès des maladies, 8cc. Car c eft une des 
principales maladies de 1 homme, que d avoir une 
curiofité inquiété pour les chofes qu il ne peut fa
voir & je ne fais fi ce ne lui eft point un moin
dre mal d’être dans l’erreur, pour les chofes de 
cette nature, que d etre dans cette curiofîte mutile.

X V 1 11.
Si la foudre tomboit fut les lieux bas, les Poètes

&
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& ceux qui ne favent raifonner que fur les chofeS 
de cette nature, manqueraient de preuves.

X I X .
L’efprit a fon ordre, qui eft par principes &c 

démonftrations j le cœur en a un autre. On ne 
prouve pas qu’on doit être aimé * en expofant 
par ordre les caufes de l’amour : cela ferait ridi
cule.

J é s us- C h r i s t  &  faint Paul ont bien plus fuivî 
eet ordre du cœur, qui eft celui de la charité, que 
celui de l’efprit j car leur but principal n’étoit pas 
d’inftruire, mais d’échauffer. Saint Auguftin d© 
même. Cet ordre confifte principalement à la di- 
grefficn fur chaque point qui a rapport à la fin, 
pour la montrer toujours.

X X .
Il y en a qui mafquent toute la Nature. Il n’y a 

point de Roi parmi eux, mais un augufle Monar
que } point de Paris, mais une Capitale du Royau
me. Il y a des endroits où il faut appeller Paris, 
Paris ; & d’autres où il faut l’appeller Capitale du 
Royaume.

X X I .
Quand dans un difcours on trouve des mots ré-* 

pétés, & qu’eftayant de les corriger, on les trouve 
fi propres qu’on gâterait le difcours, il faut les 
iaiffer j c’en eft la marque, & c’eft la part de l’en
vie qui eft aveugle, Bc qui ne fait pas que cette

K. 2. répétition
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répétition n’eft pas faute en cet endroit} car il n'y 
a point de réglé générale.

X X I I .
Ceux qui font des antithefes en forçant les mots, 

font comme ceux qui font de fauffes fenêtres pour 
la fymmétrie. Leur réglé rieft pas de parler jufte, 
mais de faire des figures juftes.

X X I I I .
Une langue à l’égard d’une autre, eft un chiffre 

où les mots font changés en mots, & non les let
tres en lettres : ainli une langue inconnue eft dé
chiffrable.

X X I V .*
Il y a tin modèle d’agrément & de beauté, qui 

confite en un certain rapport entre notre nature 
faible ou forte, telle quelle eft, & la chofe qui 
nous plaît. Tout ce qui eft formé fur ce modèle, 
nous agrée : maifon, chanfon, difcours, vers, pro
ie, femmes, oifeaux, rivières, arbres, chambres, 
habits. Tout ce qui n’eft point fur ce modèle, dé
plaît à ceux qui ont le goût bon,

X X V .
Comme on dit beauté poétique , on devroit dire 

aufti beauté géométrique, & beauté médicinale. 
Cependant on ne le dit point*, Sc la raifon en eft, 
qu’on fait bien quel eft l’objet de la Géométrie, 
& quel eft l’objet de la Médecine } mais on ne fait 
pas en quoi conffte l’agrément, qui eft l’objet de

la
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la Poéjfie. On ne fait ce que c’eft que ce modelé 
nature! qu’il faut imiter j & faute de cette cou- 
noifîance, on a inventé de certains termes biiarres 
ficclc d’opj merveille de nos jours y fatal laurier 
bd ajlrey &c., & on appelle ce jargon, beauté- 
poétique. Mais qui s’imaginera une femme vêtue 
fur ce modèle, verra une jolie demoifelle- toute 
couverte de miroirs & de chaînes de laiton ; & an 
lieu de la trouver agréable, il 11e pourra s’empê
cher d’en rire, parce qu’on fait mieux en quoi 0011-. 
fife l’agrément d’une femme, que l’agrément des 
vers. Mais ceux qui ne s’y connoifTent pas, Fad- 
mireroient peut-être en cet équipagê  & il y a 
bien des villages ou on la prendroit pour la Reine y 
& c eft pourquoi il y en a qui appellent des fon-. 
nets faits fur ce modèle, des Reines de villageŝ

X X V I .
Quand un difeours naturel peint une paffion, ou 

un effet, 01-1 trouve dans foi-meme la vérité de ce 
qu’on entend, qui y ctoit fans qu’on le sût, & on 
fe fjnt porte a aimer celui qui nous le fait fentny 
Car il 11e nous fait pas montre de fon bien, mais 
du notre • & ainfi ce bienfait nous le rend aima
ble . outre que cette communauté d’intelligence-, 
que nous avons avec lui, incline nécefïaitement 
le cœur à l’aimer.

X X  V I L .

Il faut qu’il y ait dans l’éloquence de Fàgrcabîfe
K  3 &
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8c du réel, mais il faut que cet agréable fok 
réel.

X X V 1 1 1.
Quand on voit le ftyle naturel, on eft tout étonné 

8c ravi ; car on s’attendoit de voir un Auteur, 8c 
on trouve un homme, Au lieu que ceux qui ont 
le goût bon, & qui, en voyant un Livre, croient 
trouver un homme, font tout furpris de trouver un 
Auteur : Pluspoeticè quam humanè locutus eft. Ceux- 
là honorent bien la Nature , qui lui apprennent 
quelle peut parler de tout, & même de Théologie,

X X I X ,
La derniere chofe qu’on trouve, en faifant un 

ouvrage, eft de favoir celle qu’il faut mettre la 
première.

X X X .

Dans le difcours, il ne faut point détourner l’ef- 
prit d’une chofe à une autre, fi ce n’eft pour le 
délalfer; mais dans le temps où cela eft à propos, 
8c non autrement; car qui veut délafter hors de 
propos, lafte. On fe rebute & on quitte tout là ; 
tant il eft difficile de rien obtenir de l’homme que 
par le plaifir, qui eft la monnoie pour laquelle 
nous donnons tout ce qu’on veut!

X X X I .
Quelle vanité que la peinture, qui attire l’ad

miration par la reffiemblance des chofes dont on 
admire pas les originaux 1
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X X X I I .  s

Un même fens change félon les paroles qui 
l'expriment, Les fens reçoivent; des paroles leur 
dignité, au lieu de la leur donner.

X X X I I I .
Ceux qui font accoutumés à juger par le fenti-.. 

ment, ne comprennent rien aux chofes de raifon- 
nement : car ils veulent d’abord pénétrer d’une vue, 
& ne font point accoutumés à chercher les prin
cipes. Et les autres, au contraire, qui font accou
tumés à raifonner par principes, ne„comprennent 
rien aux chofes de fentiment, y cherchant des prin- 
cipes, 8c ne pouvant voir d’une vue.

x x x i y.
La vraie éloquence fe moque de l’éloquence s 

la vraie morale fe moque de la moralej c’eft-à- 
dire, que la morale du jugement fe moque de la 
morale de l’efprit, qui eft fans réglé.

x x x y.,
Toutes les fauffes beautés que nous blâmons., 

dans Cicéron, ont des admirateurs en grand nombre....
x x x y 1.

Se moquer de la Philofophiec’eft vraiment 
philofopher.

x x x y i l
Il y a beaucoup de gens qui entendent le Ser

mon, de la même maniéré qu’ils entendent Vêpres.

K  4 X X X V IIL
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X X X V I I I .
Les rivières font des. chemins qui marchent de 

qui portent où l’on veut aller,
X X X I X .

Deux vifages femblables, dont aucun ne fait rire 
en particulier, font rire enfemble par leur reifem- 
blance,

X L ,
Les Aftroîogues, les Alchymiftes, &c,ont queL 

ques principes j mais ils en abufent. Or l’abus des 
vérités doit être autant puni, que l’introdudion 
du menfonge,

X L L
Je ne puis pardonner à Defcartes : il auroit bien 

Voulu, dans toute fa Philofophie, pouvoir fe paf- 
fer de Dieu ; mais il n’a pu s’empêcher de lui faire 
donner une chiquenaude, pour mettre le monde 
en mouvement j après cela, il n’a plus que faire 
de Dieu,

$fr=r=r----r---T S==^ 5̂
A R T I C L E  XI.

Sur Épiolete & Montaigne».

L
Pi ctété eft un des Philofophes du monde 
qui ait le mieux connu les devoirs de Lhom- 
Il veut, avant toutes chofes, qu’il regarde Dieu

comme

m
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domine fon principal objet ; qu’il foit perfuadé 
qu’il gouverne tout avec juftice j qu’il fe foumètte 
à lui de bon cœur } & qu’il le fuive volontaire
ment en tout » comme ne faifant rien qu’avec une 
très-grande fagefle : qu’ainfi cette difpofition arrê
tera toutes les plaintes & tous les murmures, & 
préparera fon eiprit à fouffrir paifiblement les évé
nements les plus fâcheux. 55 Ne dites jamais, dit-il, 
» J ’ai perdu cela; dites plutôt, Je l’ai rendu : mon 
35 fils eft: mort, je l’ai rendu : ma femme eft morte, 
33 je l’ai rendue. Ainfi. des biens, & de tout le refte. 
33 Mais celui qui me l’ôte, eft; un méchant homme, 
33 direz-vous : pourquoi vous mettez-vous en peine, 
33 par qui celui qui vous l’a prêté, vient le rede- 
33 mander? Pendant qu’il vous en permet l’ufage, 
33 ayez-en foin comme d’un bien qui appartient à 
33 autrui, comme un voyageur fait dans une ho- 
33 tellerie. Vous ne devez pas, dit-il encore, de- 
33 firer que les chofes fe faffent comme vous le 
33 voulez ; mais vous devez vouloir quelles fe fa£- 
as fent comme elles fe font. Souvenez-vous, ajoute- 
33 t-il, que vous êtes ici comme un Aéleur, & 
33 que vous jouez votre perforinage dans une co- 
33 rnédie, tel qu’il plaît au maître de vous le don- 
33 ner. S’il vous le donne court, jouez-îe court• 
33 s’il vous le donne long, jouez-le long : foyez 
33 fur le théâtre autant de temps qu’il lui plaît • pa- 
« roiflez-y riche ou pauvre, félon qu’il l’a ordonné,

3> C’eft
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33 C’eft votre fait de bien jouer le perfonnage qui 
« vous eft donné j mais de le choifir, c’eft le fait, 
s> d’un autre. Ayez tous les jours devant les yeux 
33 la mort, 8c les maux qui femblent les plus in- 
33 fupportables ; 8c jamais vous ne penferez rien de 
as bas, 8c ne defirerez rien avec excès. «

Il montre en mille maniérés ce que l’homme 
doit faire. Il veut qu’il foit humble} qu’il cache 
fes bonnes réfoîutions, fur-tout dans les commen
cements , 8c qu’il les accomplifte en fecret : rien 
ne les ruine davantage que de les produire. Il ne 
fe lafte point de répéter que toute l’étude 8c le- 
deiir de l’homme a, doivent être de conhoître la vo
lonté de' Dieu, 8c de la fuivre.,

Telles étoient les lumières de ce grand Efprit,; 
qui a fi bien connu les devoirs de l’homme : heu
reux s’il avoit aufti connu fa foiblefte ! Mais après 
avoir fi bien compris ce qu’on doit faire, il fe perd? 
dans la préfomption de ce que l’on peut. 33 Dieu* 
33 dit-il, a donné à tout homme les moyens de» 
33 s’acquitter de toutes fes obligations ; ces moyens 
j> font toujours en fa puiftance} il ne faut cher- 
33 cher la félicité que par les chofes qui font tou- 
33 jours en notre pouvoir, puifque Dieu nous les a. 
33 données à cette fin : il faut voir ce qu’il y a en. 
33 nous de libre. Les biens, la vie, l’eftime ne font. 
33 pas en notre puiftance, 8c ne mènent pas à Dieu j, 
>3 mais l’efprit ne peut être forcé de croire ce qu’il

35. fait.
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5-j fait être faux, ni la volonté d’aimer ce quelle 
» fait qui la rend malheureufe : ces deux puilfances 
s? font donc pleinement libres, & par elles feules 
« nous pouvons nous rendre parfaits, connoître 
3> Dieu parfaitement, l’aimer, lui obéir, lui plaire, 
33 furmonter tous les vices, acquérir toutes les ver- 
3> tus, & ainfi nous rendre faints & compagnons 
33 de Dieu. « Ces orgueilleux principes conduifent 
Epi été te à d’autres erreurs, comme que famé eft une 
portion de la fubftance divine} que la douleur de 
la mort ne font pas des mauxj qu’on peut fe tuer 
quand on efl fi perfécuté, qu’on peut croire que 
Dieu nous appelle, &c.

I I.
Montaigne, né dans un Etat Chrétien, fait pro- 

fefïion de la Religion Catholique, de en cela il 
n a rien de particulierj mais comme il a voulu 
chercher une morale, fondée fur la raifon, fans 
les lumières de la Foi : il prend fes principes dans 
cette fuppofition, de confidere l’homme deftitué de 
toute révélation. Il met donc toutes chofes dans 
un doute fi univerfel & fi général, que l’homme 
doutant même s’il doute, fon incertitude roule fur 
elle-même dans un cercle perpétuel & fans repos : 
s’oppofaiit également à ceux qui difent que tout efl 
incertain, & à ceux qui difent que tout 11e l’eft 
pas, parce qu’il ne veut rien affurer. C’eft dans ce 
doute, qui doute de foi, de dans cette ignorance,

qui
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qui s ignore, que confiée l’efTence de fou opinions 
Il ne peut l’exprimer par aucun terme pofitif : car 
s’il dit qu’il doute, il fe trahit, en affûtant, ait 
moins, qu’il doute; ce' qui étant formellement 
contre fon intention , il effc réduit à s’expliquer par 
interrogationj de forte que ne voulant pas dire, 
Je ne fais, il dit, Que fais-je? De quoi il a fait 
fa devife, en la mettant fous les badins d’une ba
lance , lefqueis pefant les contradiéloires, fe trou
vent dans un parfait équilibre. En un mot, il eft 
par Pyrrhonien. Tous fes difcours, tous fes EJJàis 
roulent for ce principe ; & c’eft la feule chofe qu’il 
prétend bien établir. Il détruit infenfiblement tout 
ce qui parte pour le plus certain parmi les hom
mes, non pas pour établir le contraire, avec une 
certitude de.laquelle feule il eft ennemi; mais pour 
faire voir feulement que les apparences étaiitégales 
de part & d’autre, on ne fait où affeoir fa croyance.

Dans cet efprit, il fe moque de toutes les aflii- 
rances; il combat, par exemple, ceux qui ont penfé 
établir un grand remede contre les procès, par la 
multitude & la prétendue juftefTe des loix tcomnle 
li on pouvoir couper la racine des doutes, d’ou 
naiffent les procès ! comme s’il y avoir des digues 
qui pulfent arrêter le torrent de l’incertitude, 8c 
captiver les conjeétures î II dit, à cette occafion, 
qui! vaudroit autant foumettre fa caufe au premier 
pajfantj quà des Juges armés de ce nombre d-Qr-

donnançes.%
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dormances. II n’a pas l’ambition de changer l’ordre 
de l’État y il ne pïétend pas que fon avis doit meil
leur 5 il n’en croit aucun bon. Il veut feulement 
prouver la vanité des opinions les plus reçues: 
montrant que l’exclulion de toutes loix dimimie- 
roit plutôt le nombre des différends, que cette 
multitude de loix, qui ne fert qu’à f  augmenter, 
parce que les difficultés croiffient à mefure qu’on 
les pefe, les obfcurités fe multiplient par les com
mentaires y & que le plus sûr moyen d’entendre le 
fens d un difcours, eft de ne pas l’examiner, de le 
prendre fur la première apparence : car fi peu qu’on 
l’obferve, toute fa clarté fe diffipe. Sur ce modèle, 
il juge a 1 aventure de toutes les aéiions des hom
mes & des points d’hiftoire, tantôt d’une maniéré, 
tantôt d une autre * fin van t librement la premiers 
vue, Ôc fans contraindre fa penfée fous les réglés 
de la raifon, qui 11’a, félon lui, que de famTes me- 
dures. Ravi de montrer, par fon exemple, les con
trariétés d’un même efprit, dans ce génie tout li
bre , il lui eft également bon de s’emporter ou non 
dans les difputes, ayant toujours, par l’un ou l’au
tre exemple, un moyen de faire voir la foibleffe 
des opinions: étant porté avec tanrd avantage dans 
ce doute univerfel, qu il s y fortifie également par 
fon triomphe & par fa défaite.

O eft dans cette affiette, toute flottante & toute 
chancelante quelle eft3 qu’il combat avec une fer

meté
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mete invincible les Hérétiques cle fon temps 5 ftx* 
ce qu’ils alfuroient connoître feuls le véritable fens 
de l’Écriture } 8c c’eft de-là encore qu’il foudroie 
l’impiété horrible de ceux qui ofent dire que Dieu 
n’eft point. 11 les entreprend particuliérement dans 
l’Apologie de Raimond de Sébonde} 8c les trou
vant dépouillés volontairement de toute révélation, 
& abandonnés à leur lumière naturelle, toute Foi 
mife à part, il les interroge de quelle autorité ils 
entreprennent de juger de cet Etre fouverain, qui 
eft infini par fa propre définition : eux qui ne con- 
noilïent véritablement aucune des moindres choies 
de la Nature ! Il leur demande fur quels principes 
ils s’appuient, 8c il les preffe de les lui montrer. 
Il examine tous ceux qu’ils peuvent produire} & 
il pénétré fi avant, par le talent ou il excelle, qui! 
montre la vanité de tous ceux qui patient pour les 
plus éclairés 3c les plus fermes. Il demande fi 1 aine 
connoit quelque chofe } fi elle fe connoit elle-me- 
mej fi elle eft fubftance ou accident} corps ou 
efprit} ce que c’eft que chacune de ces chofes} 8c 
s’il n’y a rien qui ne foit de 1 un de ces ordres} fi 
elle connoit fon propre corps} fi ehe fait ce que 
c’eft que matière} comment elle peut raifonner, fi 
elle eft matière} & comment elle peut être unie 
à un corps particulier, & en relfentir les pallions, 
fi elle eft fpirituelie. Quand a-t-elle commencé 
d’être ? avec ou devant le corps ? finit-elle avec

lui *
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£uï, ou non ? ne fe trompe-t-elle jamais ? fait-elle 
quand elle erre ? vu que 1 efïence de la méprife con- 
fifte à la méconnoître. Il demande encore lî les 
animaux raifonnent, penfent, parlent : qui peut 
décider ce que c’eft que le temps, Yefpace, Xéten- 
due, le mouvement, Vunité, toutes ehofes qui nous 
environnent, & entièrement inexplicables ; ce que 
ceft que fanté, maladie, mort, vie, bien, mal 
jujlice, péché, dont nous parlons à toute heure ; Ci 
nous avons en nous des principes du vrai , 8c Ci 
ceux que nous croyons, 8c qu’on appelle axiomes, 
ou notions communes à tous les hommes , font con
formes a la vérité elïentielle. Puifque nous ne fa- 
vons que par la feule Foi qu’un Être tout bon nous 
leŝ a donnes véritables, en nous créant pour con- 
noitre la vérité 5 qui faura, fans cette lumière de 
la Foi, Ci, étant formées à l’aventure, nos notions 
ne font pas incertaines, ou fi étant formées par un 
être faux 8c méchant, il ne nous les a pas données 
faulfes pour nous féduire? Montrant par-là, que 
Dieu 8c le vrai font inféparables, 8c que fi l’un eft 
ou n eft pas, s il eft certain ou incertain, l’autre 
eft néceffairement de même. Qui fait fi le feus 
commun, que nous prenons ordinairement pour 
Juge du vrai, a été deftiné à cette fondion par ce
lui qui 1 a créé ? qui fait ce que c’eft que vérité ? 
&c comment peut-on sulfurer de l’avoir fuis la con- 

? qui fait même ce que c’eft qu’un être, puif-
qu’il
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qu’il eft impoftible de le définir, qu il n y a riefi 
de plus, général, &c qu’il faudroit, pour 1 expliquer * 
Jfe fervir de l’Etre même, en difant, c eft telle ou 
telle chofe ? Puis donc que nous ne favons ce que 
c’eft cpxame3 corps 3 temps j efpaçe 3 mouvementj 
vérité j biens ni même ï  être j ni expliquer 1 idee 
que nous nous en formons j comment nous allure- 
rons-nous qu’elle eft la même dans tous les hom
mes ? nous n’en avons d’autres marques que l’uni
formité des conféquences j qui 11’eft pas toujours 
un figue de celle des principes j car ceux-ci peu
vent bien être différents, & conduire néanmoins 
aux mêmes conclufions, chacun fachant que le vrai 
fe conclut fouvent du faux.

Enfin Montaigne examine profondément les 
Sciences ; la Géométrie, dont il tâche de montrer 
l’incertitude dans fes axiomes de dans les termes 
qu’elle 11e définit point, comme d’étendue3 de mou- 
vementy &c. ; la Phyfique & la Médecine, qu’il 
déprime en une infinité de façons j 1 Hiftoire, là 
Politique, la Morale, la Jurifprudence, &c. De 
forte que, fans la révélation, nous pourrions croi
re, félon lui, que la vie eft un fonge, dont nous 
ne nous éveillons qu’à la mort, & pendant lequel 
nous avons aulli peu les principes du vrai, que du
rant le fommeil naturel C’eft ainfi qu’il gourmande 
fi fortement & fi cruellement la raifon dénuée de 
la Foi, que lui faifant douter fi elle eft raifonnable,
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êc fi les animaux le font ou non, ou plus ou moins 
que l’homme, il la,fait defcendre de l’excèllençe 
quelle s’eft attribuée, 8c la met, par grâce, en pa
rallèle avec les bêtes, fans lui permettre de forrir 
de cet ordre, jufqua ce quelle foit inftmite par 
fon Créateur même, de fon rang qu’elle ignore : 
la menaçant, fi elle gronde, de la mettre au-defïbus 
de toutes, ce qui lui paroît auffi facile que le con
traire} ôc ne lui donnant pouvoir d’agir cependant, 
que pour reconnoître fa foibleife avec une humilité 
fincere, au lieu de s’élever par une fotte vanité. 
On ne peut voir, fans joie, dans cet Auteur, la 
fuperbe raifon fi invinciblement froifiee par fes 
propres armes, 3c cette révolte fi fanglante de l’hom
me contre l’homme, laquelle, de la fociété avec 
Dieu où il s’élevoit par les maximes de fa foible 
raifon, le précipite dans la condition des bêtes} 3c 
on aimeroit de tout fon cœur le Miniftre d’une fi 
grande vengeance, fi, étant humble difciple de l’É- 
glife par la Foi, il eût fuivi les réglés de la Morale, 
en portant les hommes qu’il avoir fi utilement hu
miliés, à ne pas irriter par de nouveaux crimes, 
celui qui peut feul les tirer de ceux qu’il les a con
vaincus de ne pas pouvoir feulement connoître. 
Mais il agit au contraire en Païen: voyons fa Mo
rale.

De ce principe, que hors de la Foi tout eft dans 
l’incertitude, 3c confidérant combien' il y a de 

Toa ie  II, 1_ temps
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temps qu’on cherche le vrai & le bien, fans aitcttfl 
progrès vers la tranquillité, il conclut qu’on doit' 
en lailTer le foin aux autres j demeurer cependant 
en repos, coulant légèrement fur ces fujets, de 
peur d’y enfoncer en appuyant ̂  prendre le vrai de 
le bien fur la première apparence, fans les preder, 
parce qu’ils font fi peu folides, que quelque peu 
que l’on ferre la main, ils s’échappent entre les 
doigts, & la laident vuide, Il fuit donc le rapport 
des fens, de les notions communes, parce qu’il fau
drait fe faire violence pour les démentir, de qu’il 
ne fait s’il y gagnerait, ignorant où eft le vrai. Il 
fuit audi la douleur & la mort, parce que fon infi
rme! l’y ponde, & qu’il ne veut pas y réfifter par 
la même raifon. Mais il ne fe fie pas trop à ces 
mouvements de crainte, de n’oferoit en conclure 
que ce foient de véritables maux : vu qu’on fent 
audi des mouvements de plaifir qu’on accufe d’être 
mauvais, quoique la Natüire, dit-il, parle au con
traire. >5 Àind, je n’ai rien d’extravagant dans ma 
55 conduite, pourfuit-il j j’agis comme les autres ; 
55 de tout ce qu’ils font dans la fotte penfée qu’ils 
35 drivent le vrai bien, je le fais par un autre prin- 
35 cipe, qui eft que les vraifemblances étant pareil- 
33 les de l’un de de l’autre côté, l’exemple de la 
33 commodité font les contrepoids qui m’entraî- 
33 lient. « Il fuit les moeurs de fon pays, parce que 
la coutume l’emporte} il monte fon cheval, parce

que
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t{iie le cheval le foufFre, mais fans croire que ce 
ioic de droit: : au contraire, il ne fait pas fi cet ani
mal n’a pas celui de fe fervir de lui. Il fe fait meme 
quelque violence pour éviter certains vices; il 
garde la fidelité au mariage, a caufe de la peine 
qui fuit les défordres : la réglé de fes actions étant 
en tout la commodité &c la tranquillité. Il rejette 
donc bien loin cette vertu ftoïque qu’on peint avec 
une mine fevere, un regard farouche, des cheveux 
henifes, le front ride & en fueur, dans une pofturê 
pénible & tendue, loin des hommes, dans un morne 
iîlence, Sc feule fur la pointe d’un rocher : fantô
me , dit Montaigne, capable d’effrayer les enfants, 
& qui ne fait autre chofe, avec un travail conti
nuel, que de chercher un repos où elle n’arrive ja
mais ; au lieu que fa fcience eft naïve, familière, 
plaidante, enjouée, & , pour ainli dire, folâtre : 
eue fuit ce qui la charme, & badine négligem
ment des accidents bons & mauvais, couchée mol
lement dans le fein de l’oifiveté tranquille, d’où 
elle montre aux hommes qui cherchent la félicité 
avec tant de peine, que c’eft M feulement où elle 
repofe ; & que l’ignorance & fincuriofité font deux 
doux oreillers pour une tête bien faite, comme il 
le dit lui-même.

I I I .
En lifant Montaigne &c le comparant avec Épic- 

tete, on ne peut fe diffimuler, qu’ils étaient alfti-
L z renient



H?4 P e n s é e s  d e  P a s c a l . 
rément lés deux plus grands défenfèurs des deux 
plus célébrés Sedes du monde infidèle , & qui font 
les feules entre celles des hommes, deftitues de la 
lumière de la Religion, qui foient en quelque forte 
liées &c conféquentes. En effet, que peut-on taire, 
fans la révélation, que de fuivre 1 un ou 1 autie de 
ces deux fyftêmes ? Le premier •; Il y a un Dieu , 
donc c’eft lui qui a créé l’homme j il l’a fait pour 
lui-même -, il l’a créé tel qu’il doit être pour être 
jufte ôc devenir heureux *. dont 1 homme peut con- 
jioitre la vérité, & il eft à portée de s’élever par 
la fageffe jufqu a Dieu, qui eft fon fouverain bien. 
Second fyftême : L’homme ne peut s elever jufqu a 
Dieu, fes inclinations contredifent la loij il eft 
porté à chercher fon bonheur dans les biens vifi- 
bles, & même en ce qu il y a de plus honteux. 
Tout paroit donc incertain , & le vrai bien 1 eft 
aufii : ce qui femble nous réduire a n avoir, ni réglé 
fixe pour les mœurs, ni certitude dans les Sciences.

Il y a un plaifir extrême à remarquer dans ces 
divers rationnements en quoi les uns & les auties 
ont apperçu quelque choie de la vérité qu’ils ont 
effayé de connoître. Car s’il eft agréable d’obferver 
dans la Nature, le defir .quelle a de peindre Dieu 
dans tous fes ouvrages où l’on en voit quelques ca~ 
raderes, parce qu’ils en font les images, combien, 
plus eft-il jufte de confidérer dans les produdîons 
des efprits, les efforts qu’ils font pour parvenir à
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la vérité, & de remarquer en quoi ils y arrivent 
8c en quoi ils s’en égarent ? C’eft la principale uti
lité qu’on doit tirer de fës lectures.

11 fèmble que la fource des erreurs d’Hpiéïete 8c 
des Stoïciens d’une part, de Montaigne & des Épi
curiens de l’autre, eft de n’avoir pas fu que l’état 
de l’homme à préfent différé de celui de fa- créa
tion. Les uns remarquant quelques traces de fâ pre- 
rriiere grandeur «Sc ignorant fa corruption, ont traité 
ïa Nature comme faine, 8c fans befoin de répara
teur ) ce qui les mene au comble de l’orgueil. Les- 
autres éprouvant fa mifere préfente & ignorant fa 
première dignité, traitent la Nature, comme nécef- 
fâirement infirme & irréparable j ce qui les préci
pite dans le défefpoir d’arriver à un véritable bien, 
8c de-là, dans une extrême lâcheté. Ces deux états- 
qu’il falloit connoître enfemble, pour voir route la- 
vérité, étant connus féparément, conduifent nécef- 
fairement à Lun de ces deux vices : à l’orgueil ou 
à la parefîe, ou1 font infailliblement plongés tous- 
lès hommes, avant la grâce, puifque s’ils ne fortent- 
point de leurs défordres par lâcheté, ils n’en fortenc 
que par vanité, &c fônt toujours efclaves des efprits- 
de malice, à qui, comme le remarque S. Auguftin* 
on facrifie en bien des manières.

C eft donc de ces lumières imparfaites , qu’il? 
arrive que les uns connoiflant l’impuiftance & non le 
devoir 3 ils s abattent dans la lâcheté, les autres, eon-

L 5 npiffant.



tjë6  P e n s é e s  d e  P a s c a l . 
noififant le devoir fans connoître leur impuifîânce * 
iis s’élèvent dans leur orgueil. On s’imaginera peut- 
être qu’en les alliant, on'pourrait former une Mo
rale parfaite : mais au lieu de cette paix, il ne ré- 
fulteroit de leur alfemblage qu’une guerre & une 
deftruétion générale : car les uns établillant la cer
titude , & les autres le doute, les uns la grandeur 
de l’homme, les autres fa foiblelfe, ils ne fauroient 
fe réunir & fe concilier} ils ne peuvent, ni fub- 
fifter feuls à caufe de leurs défauts, ni s’unir à 
caufe de la contrariété de leurs opinions.

IV .
Mais il faut qu’ils fe brifent & s’anéantiffent, pour 

faire place à la vérité de la révélation. C’eft elle 
qui accorde les contrariétés les plus formelles, par 
un art tout divin. Unifiant tout ce qui eft de vrai, 
chaiTant tout ce qu’il y a de faux, elle enfeigne avec 
une fagelfe véritablement célefte, le point où s’ac
cordent les principes oppofés, qui paroiflfent in
compatibles dans les doétrines purement humaines. 
En voici la raifon : les fages du monde ont placé 
les contrariétés dans un même fujet j l’un attribuoit 
la force à la Nature, l’autre la foiblelTe à cette même 
Nature, ce qui ne peut fubfifter : au lieu que la Foi 
nous apprend à les mettre en des fujets différents * 
toute l’infirmité appartient à la Nature, toute la 
puiffance au fecours de Dieu. Voilà l’union éton
nante dç. nouvelle qu’un Dieu feul pouvoit enfei-
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gner, que lui feul pouvoir faire, & qui n’eft qu’une, 
image & qu’un effet de l’union ineffable des deux, 
natures , dans la feule perfônne d’un Homme-Dieu. 
C’eft ainfi que la Philofophie conduit, infenfible- 
ment à la Théologie : & il effc difficile de ne pas 
y entrer, quelque vérité que l’on traite, parce, 
qu’elle eft le centre de toutes les vérités : ce qui 
paroît ici parfaitement, puifqu’elle renferme fi vifi- 
blement ce qu’il y a de vrai dans ces opinions con
traires. Aufii on ne voit pas comment aucun d’eux 
pourrait refufer de la fuivre. S’ils font pleins de la 
grandeur de l’homme, qu’en ont-ils imaginé qui 
ne cede aux promelfes de l’Évangile, lefquelles ne 
font autre chofe que le digne prix de la mort d’un 
Dieu? Et s’ils fe plaident à voir l’infirmité de la 
Nature, leur idée n’égale point celle de la vérita
ble foiblelfe du péché, dont la même mort a été le 
remede. Chaque parti y trouve plus qu’il ne defire y. 
6c ce qui eft admirable, y trouve une union folide r 
eux qui ne pouvaient s’allier dans un dégré infi
niment inférieur!

y..
Les Chrétiens ont , en général, peu c!e befoin cîe 

ces leélures philofophiques.. Néanmoins Epiélete a' 
un art admirable, pour troubler le repos de ceux: 
qui le cherchent dans les chofes extérieures , & pour 
les forcer à reconnpître qu’ils font de véritables 
efclave.s &. de miférables. aveugles ; qu’il eft impof-

L  4-: finie.
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fible d’éviter l’erreur 8c la douleur qu’ils fuient 3 
s’ils ne fe donnent fans réferve à Dieu feul. Mon
taigne eft incomparable pour confondre l’orgueil 
de ceux qui, fans la Foi, fe piquent d’une vérita
ble juftice j pour défabufer ceux qui s’attachent a, 
leurs opinions, 8c qui croient, indépendamment 
de l’exiftence &c des perfections de Dieu, trouver 
dans les Sciences des vérités inébranlables ; & pour 
convaincre fi bien la raifon de fon peu de lumière 
ôc de fes égarements, qu’il eft difficile après cela 
d’être tenté de rejetter les myfteres, parce qu’on 
croit y trouver des répugnances : car l’efprit en eft 
fi battu, qu’il eft bien éloigné de vouloir juger fi 
les Myfteres font poffibles j ce que les hommes du 
commun n’agitent que trop fouvent, MaisEpiétete, 
en combattant la pareffie, mene à l’orgueil, 8c pour
voit être nuinble à ceux qui ne font pas perfuadés 
de la corruption de toute juftice qui ne vient pas de 
la Foi. Montaigne eft abfolument pernicieux de fon 
côté, à ceux qui ont quelque pente à l’impiété 8c 
aux vices. C’eft pourquoi ces ledures doivent être 
réglées avec beaucoup de foin, de difcrétion 8c d’é
gard à la condition 8c aux moeurs de ceux qui s’y 
appliquent. Mais il femble qu’en les joignant, elles 
ne peuvent que réuffir, parce que l’une s’oppofe 
au mal de l’autre. Il eft vrai quelles ne peuvent 
donner la vertu, mais elles troublent dans les vices : 
l’homme fe trouvant combattu par les contraires,

dont

\
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dont l’un chafTe l’orgueil & l’autre la pare fie, 8c 
ne pouvant repofer dans aucun de ces vices par fes 
raifonnements, ni auffi les fuir tous.
■gc s s :___j ; ___ -,......................................................— *

A R T I C L E  X I I .

Sur la condition des Grands.

I.
| 3  O u r entrer dans la véritable connoilTance de;

votre condition (i), conlidérez-la dans cette 
image.

Un homme fut jette par la tempête dans une iile 
inconnue, dont les habitants étoient en peine de 
trouver leur Roi, qui s’étoit perdu : 8c comme il 
avoir, par hafard, beaucoup de re&mblance de 
corps 8c de vifage avec ce Roi, il fut pris pour 
lui, 8c reconnu en cette qualité par tout ce peuple. 
D’abord il ne favoit quel parti prendre} mais il fe 
réfolut enfin de fe prêter a fa bonne fortune. Il 
reçut donc tous les refpeéts qu’on voulut lui ren
dre, 8c il fe laiffa traiter de Roi.

Mais comme il ne pouvoit oublier fa condition 
naturelle, il penfoit, en même-temps qu’il rece
voir ces refpects, qu’il n’étoit pas le Roi que ce 
peuple cherchait, 8c que ce Royaume ne lui appar-

( i )  P afea l adrefle la  paro le  à un jeune hom m e d ’ une 

ïllu ftre  naiflan ce j A rth u s de G o u fE e r, D u c de R o a n n e z .

tenoic
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tenoit pas. Ainfi il avoit une double penfée , Punê 
par laquelle il agilToit en R o i, l’autre par laquelle 
il reconnoiiToit fon état véritable, &  que ce n’é- 
toit que le hafard qui l’avoit mis en la place où il 
etoit. Il cachoit cette derniere penfée, &  il décoti- 
vroit l ’autre. C ’étoit par la première qu’il traitait 
avec le peuple, &  par la derniere qu’il traitoit avec 
foi-même.

Ne vous imaginez pas que ce foit par un moin
dre hafard, que vous polfédez les richelfes dont 
vous vous trouvez maître, que celui par lequel cet 
homme fe trouvoit Roi. Vous n’y avez aucun droit 
de vous-même &  par votre nature, non plus que 
lui : &  non-feulement vous ne vous trouvez file 
d’un D uc, mais vous ne vous trouvez au monde, 
que par une infinité de hafards. Votre naiffance dé
pend d’un mariage, ou plutôt de tous les mariages 
de ceux dont vous defcendez.. Mais d’où dépen
daient ces mariages ? d’une vifite faite par rencontre 5, 
d’un difcours en Pair, de mille occafïons imprévues*

Vous tenez, dites-vous, vos richelfes de vos an
cêtres ; mais n’eft-ce pas par mille hafards que vos 
ancêtres les ont acquifes, &  qu’ils vous les ont. 
confervées ? M ille autres auffi habiles ou’eux, ou 
n’ont pu en acquérir, ou les ont perdues après les 
avoir acquifes. Vous imaginez-vous auffi que. ce- 
foit par quelque voie naturelle, que ces biens ont; 
palié de vos ancêtres à vous ? Cela n’eft pas véri-
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fable. Ger ordre n’eft fondé que fur la feule vo
lonté des légiftateurs, qui ont pu avoir de bonnes 
raifons pour 1 établir, mais dont aucune certaine
ment n’eft prife d’un droit naturel que vous ayez 
fur' ces chofes. S ’il leur avoir plu d’ordonner que 
ces biens, après avoir été poftedés par les peres 
durant leur v ie , retourneraient à la République 
après leur mort, vous n’auriez aucun fujet de vous 
en plaindre.

Ainfi tout le titre par lequel vous polfédez votre 
bien, n eft pas un titre fondé fur la Nature, mais 
fur un établiftement humain. U n autre tour d’ima
gination dans ceux qui ont fait les lo ix , vous au- 
roit rendu pauvre} &  ce n’eft que cette rencontre 
du hafard qui vous a fait naître, avec la fantaifte 
des lo ix , qui s’eft trouvée favorable à votre égard, 
qui vous met en pofteftion de tous ces biens.

Je  ne veux pas dire qu ils ne vous appartiennent 
pas légitimement, &  qu’il foit permis a un autre 
de vous les ravir} car D ieu , qui en eft le maître, 
a permis aux Sociétés de faire des loix pour les 
partager : &  quand ces loix font une fois établies, 
il eft inj’ufte de les violer. C ’eft ce qui vous dis
tingue un peu de cet homme dont nous avons par
le , qui ne polfécleroit fon Royaume que par l ’er
reur du peuple y parce que Dieu 11’autoriferoit pas 
cette pofteftion, &  1 obligeroit à y renoncer} au 
lieu qu il autonfe la votre. M ais ce qui vous eft

entièrement
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entièrement commun avec lu i, c’eft que ce droit 
que vous y avez, n’eft point, fondé, non plus que 
le fera,, fur quelque qualité &  fur quelque mérite 
qui foiten vous, &  qui vous en rende digne. Votre 
aine 3c votre corps font d’eux-mêmes indifférents 
a  l ’état de Batelier, ou a celui de Duc j &  il n’y a 
nul lien naturel qui les attache à une condition 
plutôt qu’a une autre.

Que s’enfuit-il de-là? que vous devez avoir ,  
comme cet homme dont nous avons parlé, une 
double penfée; &  que h vous agiftez extérieure
ment avec les hommes félon votre rang, vous de
vez reconnoître par une penfée plus cachée, mais 
plus véritable, que vous n’avez rien naturellement 
au-deflus d’eux. Si la penfée publique vous éleve 
au-deffus du commun des hommes ; que l’autre vous 
abailfe &  vous tienne dans une parfaite égalité avec 
tous les hommes; car c’eft votre état naturel.

L e  peuple qui vous admire, ne connoît pas peut* 
être ce fecret. Il croit que la noblefte eft une gran
deur réelle, &  ilconfidere prefqueles Grands com
me étant d’une autre nature que les autres; Ne leur 
découvrez pas cette erreur fi vous voulez ; mais 
n’abufez pas de cette élévation avec infolence : 8c 
fur-tout, ne vous méconnoiftez pas vous-même, 
en croyant que votre être a quelque chofe de plus 
élevé que celui des autres.

Que diriez-vous de cet homme qui aurait été
fais
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fait Roi par l’erreur du peuple, s’il venoit A ou
blier tellement fa condition naturelle, qu’il s’ima
ginât :que ce Royaume lui étoit dû , qu’il le m è â -  
toit, &  qu’il lui appartenoit de droit? Vous admi
reriez fa fottife 8c fa folie. M ais y en a-t-il moins 
dans les personnes de qualité, qui vivent dans un 
f  étrange oubli de leur état naturel ?

Que cet avis eft important! Car tous les em
portements, toute la violence Sc toute la fierté des 
■ Grands, ne viennent que de ce qu’ils ne eonnoifient ' 
point ce qu’ils font : étant difficile que ceux qui jfe 
regarderaient intérieurement comme égaux à tou* 
les hommes, &  qui feraient bien per|adés qu’ils 
n ont rien en eux qui mérite ces petits avantages 
que Dieu leur a donnés au-deffiis des autres, les 
traitaient avec infolence. Il faut s’oublier foi-même 
pour cela, .& croire qu’on a quelque excellence 
réelle au-deffiis d’eux : en quoi confiée cette illu- 
fo n ,  que je  tache de vous découvrir.

I L
Il eit bon que vous fâchiez ce que l ’on vous 

dou , afin que vous ne prétendiez pas exiger des 
hommes ce qui ne vous ferait pas dû ; car c ’eft 
une injufiice vifible : &  cependant elle e& fort corn 
mune à ceux de votre condition, parce qu’ils m  
ignorent la nature.

Il y a dans le monde deux fortes de grandeurs; 
par il y  a des grandeurs d etablifièmenr Sc dés m-an-



t j 4  P e n s f è s i> e P a s c a l  
deurs naturelles. Les grandeurs, d’établiflement dé
pendent de la volonté des hommes, qui ont cru, 
avec raifort, devoir honorer certains états, <3c y 
attacher certains refpeds. Les dignités & la no
ble ffe font de ce genre. En un pays on honore les 
nobles, & en l’autre les roturiers : en celui-ci les 
aînés, en cet autre les cadets. Pourquoi cela? parce 
qu’il a plu aux hommes. La chofe étoit indifférente 
avant l’établiffement : après l’établiffement, elle 
devient jufte, parce qu’il eft injufte de le troubler.

Les grandeurs naturelles font celles qui font in
dépendantes de la fantaihe des hommes, parce 
quelles confiftent dans des qualités réelles & effec
tives de l’ame ou du corps, qui rendent l’une ou 
l’autre plus eftimable, comme les fciences, la lu
mière, l’efprit, la vertu, la fanté, la force.

Nous devons quelque chofe à l’une & à l’autre 
de ces grandeurs ; mais comme elles font d une na- 
ture différente, nous leur devons aulli différents 
refpecls. Aux grandeurs d’établiffement, nous leur 
devons des refpecfs d’établiffement, c’eft-à-dire, 
certaines cérémonies extérieures, qui doivent être 
néanmoins accompagnées, comme nous l’avons 
montré, d’une reconnoiffance intérieure de la jnf- 
tice de cet ordre, mais qui ne nous font pas con
cevoir quelque qualité réelle en ceux que nous ho
norons de cette forte. 11 faut parler aux R.ois à ge- 
ilpux : il faut fe tenir debout dans la chambre des

Princes.,
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Princes» C ’eft une fottife 8c line baftefte d’efprit , 
îque de leur refufer ces devoirs.

M ais pour les refpeds 'naturels, qui confident 
dans l’eftime, nous ne les devons qu’aux grandeurs 
naturelles y &  nous devons, au contraire, le mépris 
Sc 1 averfion aux qualités contraires à ces grandeurs 
naturelles. Il 11’eft pas néceftaire, parce que vous 
êtes D uc, que je vous eftime; mais il eft nécef- 
faire que je vous falue. Si vous êtes Duc &  hon
nête homme, je rendrai ce que je dois à l ’une 8c 
à l ’autre de ces qualités. Je  ne vous refuferai point 
les cérémonies que mérite votre qualité de D u c, 
ni 1 eftimeque mérité celle d’honnête homme. Mais 
ii vous étiez Duc fans être honnête homme, je vous 
ferois encore juftice ; car en vous rendant les de
voirs extérieurs que l ’ordre des hommes a attachés 
a votre qualité, je ne manquerois pas d’avoir pour 
vous le mépris intérieur que mériterait la baffe/Te 
de votre efprit.

Voilà en quoi confifte la juftice de ces devoirs. 
Et 1 injuftice confifte à attacher les refpe&s natu
rels aux grandeurs d’établilfement, ou à exiger les 
refpeds d etablillement pour les grandeurs naturel
les. Monfieur N. eft un plus grand Géomètre que 
moi. En cette qualité, il veut pafTer devant moi : 
je lui dirai qu’il n’y entend rien. La Géométrie eft 
une grandeur naturelle; elle demande une préfé
rence a eftime ; mais les hommes n’y ont attaché

aucune
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aucune préférence, extérieure. Je  pafferai donc dé- 
vant lu i, 8c l ’eftimerai plus que m oi, en qualité cte 
Géomètre» D e même, fi étant Duc &c Pair, vous 
ne vous contentiez pas que je me tinfte découvert 
devant vous, 8c que vous vouluftiez encore que je 
vous eftimaife j je vous prierais de me montrer les 
qualités qui méritent mon eftime. Si vous le fai
siez, elle vous eft acquife, 8c je ne pourrais vous 
la refufer avec juftice j mais fi vous ne le faifiez 
pas, vous feriez injufte de me la demander; &  
apurement vous n’y réuniriez pas, fulfiez-vous le 

plus grand Prince du monde.
1 1 L

Je  veux donc vous faire connoître votre condi

tion véritable 5 car c eft la chofe du monde que les 
perfonnes de votre forte ignorent le plus. Qu eft-ce, 
à votre avis, que d’être grand Seigneur? C ’eft être 
maître de plufieurs objets de la concupifcence des 
hommes, 8c pouvoir ainfi fatisfaire aux befoins &  
aux defirs de plufieurs. Ce font ces befoins &  ces 
defirs qui les attirent auprès de vous, &  qui vous 
les aftujettiftent : fans cela ils ne vous regarderaient 
pas feulement; mais ils efperent, par ces fervices 
&  ces déférences qu’ils vous rendent, obtenir de 
vous quelque part de ces biens qu ils défirent, &  

dont ils voient que vous difpofez.
Dieu eft environné de gens pleins de charité,

qui lui demandent les biens de la charité qui font
* en
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€n la puiffance > ainfi il eft proprement le Roi de 
ia charités

Vous êtes de même environné cTim petit nombre 
de perfonnes fur qui vous regnez en votre maniéré» 
Ces gens font pleins de concupifcence. Iis Vous 
demandent les biens de la concupifcence. C  eft la 
concupifcence qui les attache à vous. Vous êtes donc 
proprement un Roi de concupifcence» Votre Royau- 
me eft de peu d’étendue $ mais vous êtes égal dans 
le genre de royauté, aux plus grands Rois de la 
terre. Ils font comme vous des Rois de concupif- 
cence» C ’eft là concupifcence qui fait leur force à 
c eft-a-dire, la polie(lion des chofes que la cupidité 
des hommes deftre.

Ivlais en connoiftant Votre condition naturelle  ̂
iifez des moyens qui lui font propres , de ne pré
tendez pas regner par une autre voie que par celle 
qui vous fait Roi. Ce neft point votre force &  
Votre puiflahee naturelle qui vous aflujetrit toutes 
ces perfonnes. Ne prétendez donc pas les domi
ner par la force, ni les traiter avec dureté. Conten
tez leurs juftes defirs; foulagëz leurs néceffités; 
mettez votre plaifin à être bienfaifamq avancez-les 
autant que Vous le pourrez : &  vous agirez en vrai 
Roi de concupifcence.

Ce que je vous dis ne Va pas bien loin : &  ft 
Vous en demeurez la, vous ne laiflerez pas de vous 
perdre, mais au moins vous vous perdrez en hon-

T ûmjë I L nete
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nête homme. Il y a des gens qui fe damnent -fi 
fortement * par l’avarice, par la brutalité* par les 
débauches, pat la violence, par les emportements* 
par les blafphêmës ! Le moyen que je vous ouvre 
eft fans doute plus honnête} mais c’eft toujours 
une grande fo lie , que de fe damner. Et c’eft pour
quoi*5 il ne faut pas eil demeurer là. Il faut mépri
ser la concupifcénce &c fon royaume * &  afpirer à 
ce royaume de charité, où tous les fojets ne ref
ir e n t  que la charité, &  ne défirent que les biens 
de la charité. D ’autres que moi vous en diront le 
chemin : il me fuffit de vous avoir détourné de ces 
vies brutales, ou je vois que plufieurs perfonnes 
de qualité fe lailfent emporter, faute de bien m  

connoître 1*1 ycncâtalc nature*

PENSÉES
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S E C O N D E  P A R T I E ,
Contenant Les Penfées immédiatement rela

tives à La Religion.

A R T I C L E  P R E M I E R ;

Contrariétés étonnantes qui f e  trouvent dans la nature 
de l} homme à l’ égard de la vérité 9 du bonheur & 
& de plujieurs autres chofes«

L
]D  I en  n’eO: plus étrange, dans la Rature de 

^  rhomme, que les contrariétés qu’on y décou
vre à l’égard de toutes choies. Il eft fait pour con- 
noître la vérité \ il la déliré ardemment, il la cher
che y &  cependant quand il tâche de là failir, il 
s’éblouit &  fe confond de telle forte* qu’il donne 
fujet de lui en difputer la p o lM o n . C ’eft ce qui a

M  i  fait
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•fait naître. les deux Seétes die Pyrrhoniens &  de 
Dopmatiftes, dont les uns ont voulu ravir a 1 nom- 
me toute connoiftance de la vérité, &  les autres 
tâchent de la lui affiner j mais chacun avec des rai- 
fons h peu vraifemblables, qu’elles augmentent la 
confufion &  l’embarras de lliom m e, lorfqu’il n a 
point d’autre lumière que celle qu’il trouve dans 

fa nature.
Les principales raifons des Pyrrhoniens font, que 

nous n’avons aucune certitude de la vérité des prin
cipes, hors la Foi &  la révélation, binon en ce que 
nous les Tentons naturellement en nous. Or ce fen- 
timent naturel n’eft pas une preuve convainquante 
de leur vérité ; puifque n’y ayant point de certitude 
hors la F o i, fi l’homme eft créé par un Dieu bon, 
ou par un démon méchant, s’il a été de tout temps, 
ou s’il s’eft fait par hafard, il eft en doute fi ces 
principes nous font donnés, ou véritables, ou faux, 
ou incertains félon notre origine. D e plus, que 
perfonne n’a d’affurance hors la F o i, s’il veille, ou 
s’il dort} vu que durant le fommeil, on ne croit 
pas moins fermement veiller, qu’en veillant effec
tivement. On croit voir les efpaces, les figures , 
les mouvements} on fent couler le temps, on le 
m efure} &  enfin on agit de même qu’éveillé. De 
forte que la moitié de la vie fe paffant en fommeil 
par notre propre aveu, où, quoi qu’il nous en par 
roiffe, nous n’avons aucune idée du vrai, tous nos

fentiments
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fentiments étant alors des illufions j qui fait Ci cette 
autre moitié de la vie où nous penfons veiller,, 
n’eft pas un fommeil un peu différent du premier,  
dont nous nous éveillons quand nous penfons dor
m ir, comme on rêve fouvent qu’on rêve, en entai- 
fant fondes fur fanges.O O

Je  laiflfe les difcours, que font les Pyrrlioniens, 
contre les impreflions de la coutume, de P éduca
tion, des mœurs, des pays &  les autres choies fem- 
blables, qui entraînent là plus grande partie des- 
hommes qui nedogmatifent que fur ces vains fon
dements.

L ’unique fort des Dogmatiftes,. c5 eft qu’en par— 
knt de bonne foi &  fincérement, on ne peut clou
ter des principes naturels. Nous connoiflons, di- 
fent-ils, la vérité, non-feulement par raifonne- 
ment, mais audi par fentiment, &  par mie intel
ligence vive ôc lumineufe ; &  c’eft de cette der-O '
niere forte que nous connoiflons les premiers prin
cipes. C ’eft en vain que le raifonnement qui n’y aï 
point de part, eflaie de les combattre. Les Pyrrho— 
ni eus ., qui n’ont que cela pour objet, y travaillent 
inutilement. Nous Pavons que nous ne rêvons points 
quelque impuiflànce ou nous Payons de le prouver 
par raifon. Cette impuiflànce-ne conchit .autre cbofe- 
que la foiblefle de notre raifon, mais non pas Pin- 
certitude de toutes nos comioiflances, comme ils 
k  prétendent- car la- connoifTance des. premiers-

M  3 principes,.
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principesj comme, par exemple, qu’il y a efpaeej' 
temps j mouvement} nombre 3 matière j  eft aufïi 
ferme qu’aucune de celles que nos raifonnements 
nous donnent. Et c’eft fur ces connoiflances d in
telligence 6e de fentiment qu’il faut que la raison 
s’appuie, ôc qu’elle fonde tout fon difeours. Je  fens 
qu’il y a trois dimenfions dans l ’efpace, 6c que les. 
nombres font infinis ; 6c la raifon démontre enfuit© 
qu’il n’y a point deux nombres quarrés, dont l’un 
foit double de l’autre. Les principes fe fentent y 
les propofitions fe concluent j le tout avec certi
tude , quoique par différentes voies. Et il eft auffi 
ridicule que la raifon demande au fentiment 6c à 
l ’intelligence des preuves de ces premiers principes 
pour y confentir , qu’il feroit ridicule que f  intel
ligence demandât à la raifon un fentiment de tou
tes les propofitions qu elle démontré. Cette impuif?. 
fiance ne peut donc fervir qu a humilier la raifon 
qui votidroit juger de tout j mais non pas a com
battre notre certitude, comme s’il n’y avoit que la 
raifon capable de nous inffruire. iJ lut a Dieu que 
nous n’en euffions au contraire jamais befoin, 6c 
que nous connufiions toutes chofes par inflind 6c 
par fentiment! M ais la Nature nous a refufé. ce 
bien, 6c elle ne nous a donné que très-peu de 
connoiffances de cette forte : toutes les autres ne 
peuvent être acquifes que par le raifonnement. 

Voilà,, donc la guerre ouverte entre les hommes»



I

Il faut que chacun prenne parti, &c fe. range necef- 
fairement, ou au Dogm atifm e, ou au Pyrrnonif- 
me  ̂ car qui penferoir demeurer neutre, feroit Pyr- 
fhonien par excellence i cette neutralité eft i efifence. 
du Pyrrhonifme j qui n eft pas contre eux,, eft excel
lemment pour eux. Que fera donc 1 homme en cet 
état? Doutera-t-il de tout? Qoutera-t-il s,il veille, 
fi on le pince, fi on le brûle? Doutera-t-il s’il 
doute ? Doutera-t-il s’il eft ? On ne fauroit en venir 
la :  Sc je mets en fa it, qu’il n y  a jamais eu de 
Pyrrhonien efteétif &  partait. La Nature foutient 
la raifon impuiffante, &  l’empeche d extravaguer 
jjufqu’à ce point». D ira-t-il,, au contraire, qu il pof- 
fede certainement la vérité, lui q u i, fi peu qu on* 
le pouffe, ne peut en montrer aucun titie , &£ e f 

forcé de lâcher prife?
Qui démêlera cet embrouillement ? La Nature-

confond les Pyrrhoniens, &  la raifon confond les ,
Do^matiftes. Que deviendrez-vous donc,, o hom- £> . ,
m e, qui cherchez votre véritable condition par 
votre raifon naturelle ? Vous ne pouvez fuir une 
de ces Se&es, ni fubftfter dans aucune». V oilâ ce : 

* qu’eft l’homme à l’égard de la vérité»,
Confdérons-le maintenant à l’égard de la féli

cité qu’il recherche avec tant d’ardeur en toutes fes 
aétîons. Car tous, les, hommes défirent d’être heu
reux : cela eft fans exception. Quelques. différents 
moyens, qu’ils y emploient, ils tendent tous à ce

M  4 but.

S e c o n d e  P a r t i e .  A r t . T.
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but. Ce qui fait que l’un va à la guerre, &  que 
l ’autre n’y va pas, c’eft ce même defir qui eft dans 
tous les deux, accompagné de différentes vues. La 
volonté ne fait jamais la moindre démarche que 
vers cet objet. C ’eft le motif de toutes les aétions 
de tous les hommes, j'ufqu’à ceux qui fe tuent Sc 
qui fe pendent. Et cependant, depuis un fi grand 
nombre d’années, jamais perfonne, fans la Fo i, 
n’eft arrivé à ce point, où tous tendent continuel
lement. Tous fe plaignent. Princes, fujets  ̂ nobles, 
roturiers 5 vieillards, jeunes forts, foibles, bavants, 
ignorants ; fains, malades} de tout pays, de tour 
temps, de tous âges &  de toutes conditions.

Une épreuve £ longue, li continuelle &c fi uni
forme, devroit bien nous convaincre de î’impuif- 
fante où nous fouîmes, d’arriver au bien par nos 
efforts : mais l’exemple ne nous inftruit point. Il 
n ’eft jamais fi parfaitement fembiable, qu’il n’y ait 
quelque délicate différence j &  c’eft là que nous 
attendons que notre efpérance ne fera pas déçue 
en cette occafion comme en l ’autre. Ainfi le pré- 
fent ne nous fatisfaifant jamais, l ’efpérance nous 
pipe } &  de malheur en malheur, nous mene juf- 
qu à la m ort, qui en eft le comble éternel.

C ’eft une chofe étrange, qu’il 11’y a rien dans la 
Nature qui n’ait été capable de tenir la place de la. 
£n &  du bonheur de l ’homme, aftres, éléments., 
plantes, animaux, infectes, maladies, guerres,

v ic e s 3
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Vices, crimes, &c. L ’homme étant déchu de fon 
état naturel, il n’y a rien à quoi il n’ait été capable 
de. fe porter. Depuis qu’il a perdu le vrai b ien, tout 
également peut lui paroitre te l, jufqu a fa deftruc- 
tion propre, toute contraire qu’elle eft à la raifon 
&  a la Nature tout enfemble.

Les uns ont cherché la félicité dans 1 autorité, 
les autres dans les curiofités 8c dans les fciences , 
les autres dans les voluptés. Ces trois concupifcen- 
ces ont fait trois fedes ; &  ceux qu’on appelle Phi- 
lofophes, n’ont fait effectivement que fuivre mie 
des trois. Ceux qui en ont le plus approcnc, .  ont 
coniidéré, qu’il eft néceffaire que le bien univerfei 
que tous les hommes défirent, 8c où tous doivent 
avoir part, ne foit dans aucune des chofes particu
lières qui ne peuvent être poffedees que par un feu! » 
8c qui, étant partagées, affligent plus leur poffef- 
feur par le manque de la partie qu’il n a pas, quel
les ne le contentent par la jouiiiance de celle qui 
lui appartient. Ils ont compris que le vrai bien de
voir être te l, que tous puffent le poftéder à la fois 
fans diminution &  fans envie, 8c que perfonne ne 
put le perdre contre fon gré. Ils l ’ont compris^ 
mais ils n’ont pu le trouver : 8c au lieu d’un bien 
folide 8c e ffed if, ils n’ont embraffé que l ’image 
çreufe d’une vertu fantaftique.

Notre inftind nous fait .fentir qu’il faut cher
cher notre bonheur dans nous, Nos pallions nous
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pouffent au-dehors, quand même les objets ne s’of- 
friioient pas pour les exciter. Les objets du dehors 
nous tentent d eux-mêmes &  nous appellent, quand 
meme nous n y penfons pas. Àinfi les Philofophes 
ont-beau dire: Rentrez en vous-mêmes, vbus y trou
verez votre bien : on ne les croit pas j &  ceux qui- 
les cioient, font les plus vuides &  les plus fots» 
Car qu y a-t-il de plus ridicule &  de plus vain que 
ce que propofent les Stoïciens, &  de plus faux que 
tous leurs, raifonnements ? ïis concluent qu’on peut 
toujours ce qu on peut quelquefois > &  que puifque 
le deur de la gloire fait bien faire quelque chofe 
a ceux qu il polfede, les autres le pourront bien 
auffi. Ce font des mouvements fiévreux, que ht. 
fante ne peut imiter.

I L

L a guerre intérieure de la raifon contre les paf- 
fions, a fait que ceux qui ont voulu avoir la paix, 
fe font partagés en deux; fecies. Les uns ont voulu 
renoncer aux pallions, &  devenir dieux ; les autres, 
ont voulu renoncer à la raifon , &  devenir bêtes. 
Mais ils ne 1 ont pas pu, ni les uns, ni les autres j. 
cc. la raifon demeure toujours, qui accufe la balfelfe 
&  1 injuftice des pallions, &  trouble le, repos de 
ceux qui s y abandonnent} &  les pallions.fbnt tou
jours vivantes clans ceux mêmes qui veulent y-re
noncer.

Voila ce que peut l’homme par lui-même &  pat
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fes propres efforts, à l’égard du vrai 8c du bien. 
Nous avons une impuiffance a prouver, invincible 
â tout le Dogmatifme ; nous avons une idee de la 
vérité, invincible a tout le P y r r lio ni fine > Nous fou— 
Imitons la vérité, &  ne trouvons en nous qu incer
titude. Nous cherchons le bonheur, 8c ne trouvons 
que mifere. Nous fouîmes incapables de ne pas fou- 
haiter la vérité 8c le bonheur &c nous fommes in
capables , 8c de certitude, &  de bonheur. Ce deur 
nous eft laide, tant pour nous punir, que pour nous 
faire fentir d’où, nous fommes tombes,

I I I .
Si l’homme n’eft pas fait pour D ieu, pourquoi 

n’eft-il heureux qu’en Dieu? Si l’homme eft fait pour 
D ieu, pourquoi eft-il ft contraire à D ieu?

I V ,
L ’homme ne fait à quel rang fe mettre. Il eft 

yifiblement égaré, 8c fent en lui des reftes a un 
état heureux, dont il eft déchu, 8c q u il ne peut 
retrouver. Il le cherche par-tout avec inquiétude 
8c fins fuccès dans des ténèbres impénétrables,

C ’eft la fource des combats des Philofcphes, 
dont les uns ont pris à tâche d’élever 1 homme en 
découvrant fes grandeurs, 8c les autres de 1 abaiffer 
en repréfentant fes miferes, Ce qu’il y a de plus 
étrange, c’eft que chaque parti fe fert des raifons, 
de l’autre pour établir fon opinion. Car la mifere 
4e l’hoinme fe conclut de fa grandeur, 8c fa gran-
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cfeur fe conclut de fa mifere. Àinli les ans ont d'an-» 
tant mieux conclu la m ifere, qu’ils en ont pris pouf 
preuve la grandeur; &  les autres ont conclu la gran
deur avec d’autant plus» de force, qu’ils l’ont tirée 
de la mifere même». Tout ce que les mis ont pu 
dire pour montrer la grandeur, n’a fervi que d’un 
argument aux autres pour conclure la mifere ; puif- 
qoe c’elt être d’autant plus mifétable, qu’on eil 
tombé de plus haut r &  les autres au contraire. Ils 
fe font élevés les uns fur les autres par un cercle 
fans fin : étant certain qu’à mefure que les hommes 
ont plus de lumière, ils découvrent de plus en plus 
en f  homme de la mifere &  de la grandeur. En un 
m ot, l’homme connoît qu’il eft miférable. Il efê 
donc miférable, puifqu’il le connoît; mais il eft 
bien grand, puifqn’il connoît qu’il eft miférable.

Quelle chimere eft-ce donc que l’homme ? Quelle 
nouveauté, quel cahos, quel fnjet de contradiction ? 
Juge de toutes chofes; imbéciile. ver de terre; dé- 
pofitaire du vrai ; amas d’incertitude ; gloire &  re
but de l’Univers : s’il fe vante, je l’abaifte ; s’il s’a  ̂
bai fie, je le vante; &  le contredis toujours, jufqu’a 
ce qu’il comprenne qu’il eft un monftre incompré- 

henfible»

ARTICLE
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NéceJJité d'étudier la Religion.

QU  e ceux qui combattent la Religion, appren
nent au moins quelle elle eft , avant que de la 

combattre. Si cette Religion fe vantoit d’avoir une 
vue claire de D ie u , &  de le pofféder à découvert 
Sc fans vo ile , ce ferait la combattre, que de dire 
qu’on ne voit rien dans le monde qui le montre 
avec cette évidence. Mais puifqu’elle d it, au con
traire, que les hommes font dans les ténèbres &  
dans l’éloignement de D ieu; qu’il s’eft caché à leur 
connoiffance ; &  que c’eft même le nom qu’il fe 
donne dans les Écritures, Deus abfconditus:  &  en
fin fi elle travaille également à établir ces deux cho
ies; que Dieu a mis des marques fenfibles dans 
l ’Églife pour fe faire reconnoître à ceux qui le cher
cheraient fincérement ; &c qu’il les a couvertes néan
moins de telle forte, qu’il ne fera apperçu que de 
ceux qui le cherchent de tout leur cœur : quel avan
tage peuvent-ils tirer, lorfque dans la négligence 
pu ils font profefiion d’être de chercher la vérité, 
ils crient que rien ne la leur montre ;  puifque cette 
obfcurité où ils font, &  qu’ils objectent à l ’Eglife , 
ne fait qu’établir une des chofès quelle fondent, 
fans toucher à l ’autre, &: confirme fa doctrine,  
bien loin de la ruiner?
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Ii faudrait, pour la combattre $ qu’ils criafîens 
qu’ils ont fait tous leurs efforts pour la chercher 
par-tout j &  même dans ce que l’Églife propofe
pour s’en inftruire, mais fans aucune fatisfaétiom 
S ’ils partaient de la forte, ils combattraient, à la 
vérité * une de fes prétentions. M ais j’efpëre mon
trer ic i , qu’il n’y â point de perfonne raifonnable 
qui puiffe parler de la forte \ &  j’ofe même dire, 
que jamais perfonne ne l’a fait. On fait aftez de 
quelle maniéré agiffent ceux qui font dans cet efprito 
Ils croient avoir fait de grands efforts pour s’inf- 
truire, lorfqu’iis ont employé quelques heures à la 
leéhire de l’Écriture, &c qu’ils ont interrogé quelque 
Eccléfiaftique fur les vérités de la Foi. Après cela* 
ils fe vantent d’avoir cherché fans fücçës dans les li
vres &  parmi les hommes; M ais, en vérité, je ne 
puis m’empêcher de leur dire ce que j’ai dit fouvent* 
que cette négligence n’eft pas fupportable. Il ne 
s’agit pas ici de l’intérêt léger de quelque perfonne 
étrangère : il s’agit de nous-mêmes &  de notre tour.

L ’immortalité de Famé eft une chofe qui nous, 
importe fi fort, &  qui nous touche fi profondé
ment, qu’il faut avoir perdu tout fentiment pour 
être dans l ’indifférence de favoir ce qui en eft. T  oti
tes nos actions &  toutes nos penfées doivent pren
dre des routes fi différentes, félon qu’il y aura des 
biens éternels à efpérer, ou non, qu’il eft impofti- 
ble de faire une démarche avec fens &  jugement,

qu’en
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qùen la réglant par la vue de ce point, qui doit 

etre notre premier objet.
A inll notre premier intérêt Sc notre premier de

voir eft de nous éclaircir fur ce fujet, d’où dépend 
toutè notre conduite. Et c’eft pourquoi parmi ceux 
qui n en font pas perfuadés, je fais une extrême 
différente entre ceux qui travaillent de toutes leurs 
forces à s’en inftruire, &  ceux qui vivent fans s’en 
mettre en peine &  fans y penfer.

Je  ne puis avoir que de la compaffion pour ceux 
qui gémiffent fincérement dans ce doute, qui le 
regardent comme le dernier des malheurs, &  qui 
n’épargnant rien pour en fortir, font de cette re
cherche leur principale &  leur plus férieufe occu
pation. Mais pour ceux qui palfent leur vie fans 
penfer à cette derniere fin de la v ie , &  qu i, par 

v cette feule raifon qu’ils ne trouvent pas en eux-
mêmes des lumières qui les perfuadent, négligent 
d’en chercher ailleurs, &  d’examiner à fond fi cette 
opinion eft de celles que le peuple reçoit par une 
fimplicité crédule, ou de celles q u i, quoiqu’obf- 
cures d’ellesmiêmes, ont néanmoins un fondement 
très-folide; je les confidere d’une maniéré toute 
différente. Cette négligence, en une affaire où il 
s’agit d’eux-mèrnes, de leur éternité, de leur tout, 
m ’irrite plus qu’elle ne m’attendrit j elle m’étonne 
&  m’épouvante ; c’eft un monftre pour moi. Je  ne 
dis pas ceci pdr le zele pieux d’une dévotion fpiri-

tueîle

i

■
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tuelle. Je  prétends, au contraire, que l’amouf-prcM 
pre, que l’intérêt humain, que la plus fimple lu
mière de la raifon doit nous donner ces fentiments. 
I l ne faut voir pour cela que ce que voient les pei> 
fonnes les moins éclairées*

Il ne faut pas avoir lame fort élevée, pouf com
prendre qu’il n’y a point ici de fatisfaéHon vérita
ble &  folide ; que tous nos plaifirs ne font que va
nité y que nos maux font infinis y &  qu enfin la 
m ort, qui nous menace à chaque inftant, doit nous 
mettre dans peu d’années, 8c peut-être en peu cle 
jours, dans un état éternel de bonheur, ou de mal
heur, ou d’anéantiffement. Entre nous 8c le c ie l, 
l ’enfer, ou le néant, il n’y a donc que la vie,  qui 
eft la chofe du monde la plus fragile} 8c le ciel 
n’étant pas certainement pour ceux qui doutent fi 
leur ame eft immortelle, ils n’ont à attendre que 

l ’enfer, ou le néant.
11 n’y a rien de plus réel que cela, ni de plus 

terrible. Eaifons tant que nous voudrons les braves4. 
voilà la fin qui attend la plus belle vie du monde*

C ’eft en vain qu’ils détournent leur penfée de 
cette éternité qui les attend, comme s ils pouvoient 
l ’anéantir en n’y penfant point. Elle fubfifte malgré 
eux,  elle s’avance} 8c la mort, qui doit l’ouvrir, 
les mettra infailliblement, dans peu de temps, dans 
l ’horrible nécefiité d’être éternellement, ou anéan
tis , ou malheureux,

Voilà
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Voilà un cloute d’une terrible cbnféquence ; 8C 

e’eft déjà apurement un très-grand mal que d’être 
dans ce doute j mais c’eft au moins un devoir in- 
difpenfable de chercher, quand on y eft. Ainfi celui 
qui doute &  qui ne cherche pas , eft tout enfem- 
ble, &  bien injufte, & ,bien malheureux. Que s’il 
eft avec cela tranquille &  fatisfait, qu’il en fafte 
profélïion , &  enfin qu’il en fafte vanité, &  que ce 
foit de cet état même qu’il fafte le fujet de fa joie 
8 c de fa vanité : je n’ai point de termes pour qua
lifier une fi extravagante créature.

Où peut-on prendre ces fentiments ? Quel fujet 
de joie trouve-t-on à n’attendre plus que des m i- 
feres fans reftource ? Quel fujet de vanité de fe voir 
dans des obfcurités impénétrables? Quelle confo- 
lation de n’attendre jamais de confolateur?

Ce repos, dans cette ignorance, eft une chofe 
monftrueufe, &  dont il faut faire fentir l’extrava
gance &  la ftupidité à ceux qui y paflent leur v ie , 
en leur repréfentant ce qui fe pafte en eux-mêmes, 
pour les confondre par la vue de leur folie. Car 
voici comment raifonnent les hommes, quand ils 
choififtent de vivre dans cette ignorance de ce qu’ils 
font, &  fans en rechercher d’éclairciftement.

Je  ne fais qui m’a mis au monde, ni ce que c’eft 
que le monde, ni que moi-même. Je  fuis dans une 
ignorance terrible de toutes chofes. Je  ne fais ce 
que c’eft que mon corps, que mes fens, que mon 

T o m e  I L  N  ame ;
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ame : St ‘cette partie même de moi qui penfe ce 
que je dis* &  qui fait réflexion fur tout &  fur elle- 
m êm e, ne le connoit non plus que le relie» Je  vois 
ces effroyables êfpaces de 1 Univers qui m enfer
ment , &  je me trouve attaché à un coin de cette 
vafte étendue, fans favoir pourquoi je fuis plutôt 
placé en ce lieu qu’en un autre, ni pourquoi ce peu 
de temps qui m’eft donné à v ivre , m eft afngne a 
ce point plutôt qu'à un autre de toute 1 euernite qui 
m’a précédé, Sc de toute celle qui me fuit. Je  ne 
vois que des infinités de toutes parts, qui m englou- 
tiflent comme un atome, St comme une ombre qui 
ne dure qu’un inftant fans retour» Tout ce que je 
connois , c’eft que je dois bientôt mourir j mais ce 
que j ’ignore le plus, c eft cette mort meme que 

je ne faurois éviter.
Comme je ne fais d ou je viens, aufïi ne fais-je 

où je vais j St je fats feulement qu en forçant de ce 
monde, je tombe pour jamais, ou cians le ncant, 
ou dans les mains d’un Dieu irrité, fins favoir à 
laquelle de ces deux conditions je dois être éter

nellement en partage.
Voilà mon état, plein de mifere, de foibleffe, 

d’obfcurité. Et de tout cela je conclus, que je dois 
donc pafler tous les jours de ma vie fans fonger à 
ce qui doit m’arriver, &  que je n’ai qu’à fuivre 
mes inclinations fans réflexion &  fans inquiétude, 
en faifant tout ce qu’il faut pour tomber dans le

malheur
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malheur étemel, au cas que ce qu’on en dit foie 
véritable. Peut-être que je pourrais trouver quelque 
éclaircilfement dans mes doutes j mais je n’en veux 
pas prendre la peine, ni faire un pas pour le cher
cher : &  en traitant avec mépris ceux qui fe tra
vailleraient de ce foin, je veux aller fans prévoyance 
Sc fans crainte tenter un fi grand événement, 8i  
me laiffer mollement conduire à la m ort, dans l’in
certitude de l’éternité de ma condition future*

En vérité, il eft glorieux à la Religion d’avoir 
pour ennemis des hommes fi déraifonnables ÿ &C 
leur oppofition lui eft fi peu dangereufe, quelle fert 
au contraire à l’établiftement des principales vérités 
quelle nous enfeigne. Car la Foi Chrétienne ne va 
principalement qu’à établir ces deux chofes} la cor
ruption de la Nature, &  la rédemption de J é s u s -  

C h r i s t . O r s’ils ne fervent pas à montrer la vérité 
de la rédemption par la fainteté de leurs mœurs, 
ils fervent au moins admirablement à montrer la 
corruption de la Nature par des fentiments fi dé
naturés*

Rien n’eft fi important à l’homme que fon état ; 
rien ne lui eft fi redoutable que l’éternité. Rt ainfi, 
qu’il fe trouve des hommes indifférents à la perte 
de leur être, &  au péril d’une éternité de m ifere, 
cela n’eft point naturel. Ils font tout autres à l ’é
gard de toutes les autres chofes : ils craignent juf- 
qu’aux plus petites, ils les prévoient, ils les fentent *,

N  z 6c
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ic  ce meme homme qui paffe les jours &  les nuits 
dans la rage &  dans le défefpoir pour la perte d’une 
charge, ou pour quelque offenfe imaginaire a fon. 
honneur, eft celui-là même qui fait qu il va tout 
perdre par la mort, &  qui demeure néanmoins fans 
inquiétude, fans trouble &c fans émotion. Cette 
étrange infenfibilité pour les chofes les plus terri
bles, dans un cœur li fenfible aux plus legeres, eft 
une chofe monftrueufe c eft un enchantement in- 
compréhenfble, &  un aftoupiftement furnaturel.

U n  homme dans un cachot, ne fâchant fi fon 
arrêt eft donné, n ayant plus qu une heure pour 1 ap
prendre , &  cette heure fufftfant, s il fait qu il eft 
donné, pour le faire révoquerj il eft contre la Na
ture qu’il emploie cette heure-là, non a s informer 
fi cet arrêt eft donné, mais à jouer &  à fe divertir. 
C ’eft l’état où fe trouvent ces perfonnes, avec cette 
différence, que les maux dont ils font menacés, 
font bien autres que la fimple perte de la vie &  un 
fupplice paffager que ce prifonnier appréhenderait. 
Cependant ils' courent fans fouci dans le précipice,: 
après avoir mis quelque chofe devant leurs yeux 
pour s’empêcher de le voi r , &  ils fe moquent de- 

ceux qui les en avertiffent.
A infi, non-feulement le zele de ceux qui cher

chent D ieu , prouve la véritable R eligion, mais 
auffi l’aveuglement de ceux qui ne le cherchent pas,. 
£c qui vivent dans cette horrible négligence, il tant

qu’il
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qu’il y ait un étrange renverfement dans ia nature 
de l ’homme, pour vivre dans cet état, &c encore 
plus pour en faire vanité. Car quand ils auraient 
une certitude entière qu’ils n’auroient rien a crain
dre après la m ort, que de tomber dans le néant,  
ne feroit-ce pas un fujet de défefpoir plutôt que de 
vanité? N ’eft-ce donc pas une folie inconcevable ,  
n’en étant pas affûtés, de faire gloire detre dans 

ce- doute?
Et néanmoins il eft certain que l’homme eft fî 

dénaturé, qu’il y a dans fon cœur une femence de 
joie en cela. Ce repos brutal entre la crainte dé 
i ’enfer &  du néant femble fi beau, que non-feule
ment ceux quï font véritablement dans ce-doute 
malheureux s’en glorifient, mais que ceux mêmes 
qui n’y font pas, croient qu’il leur eft glorieux de 
feindre d’y être. Car l’expérience nous fait voir que 
la plupart de ceux qui s’en mêlent, font de ce.der
nier genre ; que ce font des gens qui fe contrefont ». 
de qui ne font pas tels qu'ils veulent paraître. C e 
font des perfonnes qui ont oui dire que les belles 
maniérés du monde confident à faire ainfi l’em
porté. C ’eft ce qu’ils appellent avoir fecoué le joug y 
de la plupart 11e le font que pour imiter les autres*

Mais ,  s’ils ont encore tant foit peu de fens com
mun, il n’eft: pas difficile de leur faire entendre 
combien ils s’abufent, en cherchant par-là de l’efi- 
tkne,... Ce. ne.G: pas le moyen d’en-acquérir, je dis

N. 3, mêma
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même parmi les perfonnes du monde qui jugent 
fainement des chofes, &  qui faveur que la feule 
voie d’y réuffir, c’eft de paraître honnete, fidele, 
judicieux 8c capable de fervir utilement fes amis j 
parce que les hommes n’aiment naturellement que 
ce qui peut leur être utile. O r, quel avantage y a-t-il 
pour nous à ouir dire à un homme qui a fecoué 
le joug, qu’il ne croit pas qu’il y ait un Dieu qui 
veille fur fes a&ions} qu’il fe confidere comme feui 
maître de fa conduite j qu’il ne penfe à en rendre 
compte qu’à foi-même ? Penfe-t-il nous avoir por
tés par-là à avoir déformais bien de la confiance 
en lu i, 8c à en attendre des confolations, des con
seils 8c des fecours dans tous les befoins de la vie? 
Penfe-t-il nous avoir bien réjouis de nous dire, 
qu’il doute fi notre ame eft autre chofe quun peu 
de vent 8c de fumée, &  encore de nous le dire 
d’un ton de voix fier &  content? Eft-ce donc une 
chofe à dire gaiement ; 8c n’eft-ce pas une chofe 
à dire au contraire triftement, comme la chofe du 
monde la plus trifte?

S ’ils y penfoient férieufement, ils verraient que 
cela eft fi mal pris, fi contraire au bon fens, fi op- 
pofé à l’honnêteté, 8c fi éloigné en toute maniéré 
de ce bon air qu’ils cherchent, que rien n’eft plus 
capable de leur attirer le mépris 8c l’averfion des 
hommes, 8d de les faire paffer pour des perfonnes
fans efprit 8c fans jugement. Et en effet > fi on leur

fait
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fait rendre compte de leurs fentiments, &  des rai- 
fons qu’ils ont de douter de la Religion, ils diront 
des chofes fi foibles &  fi baffes, qu’ils perfuaderont 
plutôt du contraire. C ’étoit ce que leur difoit un 
jour fort à propos une perfonne : Si vous commuez, 
à difcourir de la forte, leur d ifo it-il, en vérité, 
vous me convertirez. Et il avoit raifon ; car qui 
n’auroit horreur de fe voir dans des fentiments oa 
l ’on a pour compagnons des perfonnes fi mépri-

Ainfi ceux qui ne font que feindre ces fenti
ments, font bien malheureux, de contraindre leur 
naturel pour fe rendre les plus impertinents des: 
hommes. S’ils font fâchés dans le fond de leur cœur 
de ne pas avoir plus de lumière, quils ne le d if 
fimulent point. Cette déclaration ne fera pas hon— 
teufe. Il n’y a de honte qu’à ne point en avoir. Rien, 
ne découvre davantage une étrange foibleffe d’e f-  
prit, que de ne pas connoitre quel eft le malheur 
d’un homme fans Dieu. Rien ne marque davantage 
une extrême baifeife de cœur, que de ne pas fou-- 
haiter la vérité des promefles éternelles. Rien 11’eft 
plus lâche, que de faire le brave contre Dieu., Qu ils 
lai lient donc ces impiétés à ceux qui font allez mal 
nés pour en être véritablement capables j qu iis 
foient au moins honnêtes gens , s’ils ne peuvent 
encore être Chrétiens : &  qu’ils reconnoifTeiit enmi 
qu’il n’y a oue deux, fortes de perfonnes qu on puilfe 
*  * N. 4., appellel*
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appeller raifonnables ; ou ceux qui fervent Dieu de 
tout leur cœur, parce qu’ils le cormoiifent ; ou ceux 
qui le cherchent de tout leur cœur, parce qu’ils 
ne le connoifTent pas encore,

C ’eft donc pour les perfonnes qui cherchent Dieu 
fincérement, 3c qui, reconnoilfant leur mifere, dé
lirent véritablement d’en fortir, qu’il eft jufte de 
travailler, afin de leur aider à trouver la lumière 
qu’ils n’ont pas.

M ais pour ceux qui vivent fans le connoitre 3c 
fans le chercher, ils fe jugent eux-mêmes fi peu 
di gnes de leur foin , qu’ils ne font pas dignes du 
foin des autres ; 3c il faut avoir toute la charité de 
la Religion qu’ils rnéprifent, pour ne pas les mé~ 
prifer jufqu’à les abandonner dans leur, folie. M ais 
parce que cette Religion nous oblige de les regar
der toujours, tant qu’ils feront en cette v ie ,  com
me capables de la grâce, qui peut les éclairer ; 8c 
de croire qu’ils peuvent être dans peu de temps 
plus remplis de foi que nous ne fournies; 3c que 
nous pouvons, au contraire, tomber dans l’aveu
glement où ils font : il faut faire pour eux ce que 
nous voudrions qu’on fît pour nous fi nous étions 
à leur place, &  les appeller à avoir pitié d’eux-mê- 
mes, &  à faire au moins quelques pas pour tenter 
s’ils ne trouveront point de lumière. Qu’ils, donnent 
à la leéfcure de cet Ouvrage quelques-unes de ces 
heures qu’ils emploient ü inutilement aille tirs ..Peut-.
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être y rencontreront-ils quelque chofe, ou du moins 
ils n’y perdront pas beaucoup. Mais pour ceux qui 
y apporteront une fincérité parfaite &  un véritable 
defir de connaître la vérité, j’efpere qu ils y auront 
fatisfadion ; &  qu’ils feront convaincus des preu
ves d’une Religion fi divine que l’on y a ramaf- 

fées. •

..-..... --- . ^ y=s=5==s==a-

A R T I C L E  I I I .

Qu*il efi difficile, de démontrer Fexiftence de D ieu3 
par les lumières naturelles j  mais que le plus sur 

efi de la croire.
I.

I P A r l o n s  félon les lumières naturelles. S il y a 
un Dieu,  il eft infiniment incompréhenfible, 

puifque n’ayant, ni parties, ni bornes, il n a nul 
rapport à nous : nous fommes' donc incapables de 
connaître ce qu’il eft. Cela étant ainfi, qui ofera 
entreprendre de réioudre cette queftion ? C e n eft 
pas nous, qui n’avons aucun rapport à lui. . ■

I L
Je  n’entreprendrai pas ici de prouver, par des 

raifons nàturelles, ou l’exiftence de D ie u , ou la 
Trinité , ou l’immortalité de l a m e , ni aucune des 
chofes de cette nature \ non-feulement, parce que 
je ne me fentirois pas aflez fort pour trouver dans 
la Nature de quoi convaincre des Athées endurcis*

m ais
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mais encore parce que cette connoiftance, fans Je-- 
fos-Chrift, eft inutile &  ftérile. Quand un homme 
feroit perftiadé que les proportions des nombres- 
font des vérités immatérielles, étemelles &  dépen
dantes d’une première vérité, en qui elles fut lif
tent , &  qu’on appelle D ieu ,  je ne le 'trouverais 
pas beaucoup avancé po ur fan fai ut,

I I  L
C ’eft une chofe admirable, que jamais Auteur 

canonique ne s’efb fervi de la Nature pour prouver 
Dieu : tous tendent à le faire croire \ &  Jamais ils 
n’ont dit : Il n’y a point de vuide, donc il y a un 
Dieu. Il falloir qu’ils M e n t  plus habiles que les 
plus habiles gens qui font venus depuis, qui s en. 

font tous fends-
Si c’eft une marque de foibleffe de prouver Dieu, 

par la Nature, ne méprifez pas l’Ecriture : ft c eft- 
une marque de force d’avoir comiu ces contrarié

tés, eftimez-en l’Écriture- 
I V .

L ’unité jointe à l’infini, ne F augmente de rien ,, 
non plus qu’un pied à une mefure infinie. Le fini 
s’anéantit en préfence de l’infini, &  devient un pur 
néant. Ainfï notre efprit devant D ie u } ainfi notre 
juftice devant la juftice divine. Il n’y a pas fi grande 
difpropordon entre l’unité 5e l’infini, qu’entre notre 
juftice &  celle de Dieu.
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V .

Nous connoiftons qu’il y a un infini, &  nous 
ignorons fa nature. A in fi, par exemple, nous favons 
qu’il eft faux que les nombres foient finis : donc il 
eft vrai qu’il y a un infini en nombre. Mais nous 
ne favons ce qu’il eft. 11 eft faux qu’il foit pair, il 
eft faux qu’il foit impair*, car en ajoutant l’unité, 
il ne change point de nature. On peut donc bien 
connoître qu’il y a un D ieu, fans favoir ce qu il eft : 
&  vous ne devez pas conclure qu’il n’y a point de 
D ie u , de ce que nous ne connoiftbns pas parfai

tement fa nature.
Je  ne me fervirai pas, pour vous convaincre de 

fon exiftence, de la Foi par laquelle nous la con— 
noiftons certainement, ni de toutes les autres preu
ves que nous en aVons, puifque vous ne voulez pas 
les recevoir. Je  ne veux agir avec vous que par vos 
principes mêmes j &  je prétends vous faire voir par 
la maniéré dont vous raifonnez tous les jours fur 
les chofes de la moindre conféquence, de quelle 
forte vous devez raifonner en celle-ci, Sc quel 
parti vous devez prendre dans la décifion de cette 
importante queftion de l’exiftence de Dieu. Vous 
dites donc que nous fommes incapables de con
noître s’il y a un Dieu. Cependant il eft certain 
que Dieu eft', ou qu’il n’eft pas ; il n’y a point de 
milieu. Mais de quel coté pencherons-nous ? La 
fanonÿ dites-vous, ne peut rien y déterminer. Il y a

un
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un cahos infini qui nous fépare. li fe joue un jeu  
à cette diftance infinie, où il arrivera croix ou pile» 
Que gagerez-vous? Par raifon, vous ne pouvez 
afturer,. ni l’e n , ni l’autre} par raifon, vous ne 
pouvez nier aucun des deux.

Ne blâmez donc pas de fauflêté ceux qui ont 
fait un choix ; car vous ne favez pas s’ils, ont tort, 
&  s’ils ont mal choifi. N on, d irez-vo u sm ais je 
les blâmerai d’avoir fait, non ce choix, mais un 
choix} 8c celui qui prend croix, &  celui qui prend 
pile , ont tous deux tort : le jufte eft de ne point 
parier.

O u i, mais il faut parier : cela n’eft pas volon
taire } vous êtes embarqué} &  ne point parier que 
Dieu e ft, c’eft parier qu’il n’eft pas. Lequel pren
drez-vous donc ? Pefons le gain &  la perte en pre
nant le parti de croire que Dieu eft. Si vous gagnez, 
vous gagnez tout} fi vous perdez, vous ne perdez 
rien. Pariez donc qu’il eft, fans héfiter. O u i, il 
faut gager. Mais je gage peut-être trop, Voyons : 
puifqu’il y a pareil hafard de gain &  de perte, quand 
vous n’auriez que deux vies à gagner pour une, 
vous pourriez encore gager. Et s’il y en avoir dix 
à gagner, vous feriez imprudent de ne pas hafardet 
votre vie pour en gagner dix à en jeu où il y a 
pareil hafard de perte &  de gain. M :ais il y a ici 
une infinité de vies infiniment heureufes â gagner, 
avec pareil hafard de perte de de gain y &  ce que

vous.
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Vous jouez eft £  peu de chofe &  de fi peu de durée, 
qu’il y a de la folie à le ménager en cette occafiom 

Car il ne fert dé rien de dire qu’il eft incertain 
fi on gagnera, &  qu’il eft certain qu’on hafarde5 
&c que l’infinie diftance qui eft entre la certitude 
de ce qu’on expofe &  l ’incemmde de ce que l ’oiî 
gagnera, égale le bien fini qu’011 expofe certaine
m ent, à l’infini qui eft incertain. Cela 11’eft pas 
ainfi • tout joueur hafarde avec certitude , pour 
gagner avec incertitude} &  néanmoins il hafarde 
certainement le fini, pour gagner incertainement 
le fin i, fans pécher contre la raifon. Il n’y a pas 
infinité de diftance entre cette certitude de ce qu’on 
expofe &  l’incertitude du gain} cela eft faux.Il y a, 
a la vérité, infinité entre la certitude de gagner 8c 
la certitude de perdre. Mais rincertitude de gagner 
eft proportionnée à la certitude de ce qu’on hafarde, 
félon la proportion des hafards de ga in &  de perte} 
8c de-U vient que s’il y a autant de hafards d’un 
côté que de l’autre, le parti eft à jouer égal contre 
égal} &  alors la certitude de ce qu’on expofe eft 
égale à l’incertitude du gain, tant s’en faut qu elle 
en foit infiniment diliante. Et ainfi notre propofî- 
tion eft dans une force infinie, quand il n’y a que 
le fini à hafarder à un jeu où il y a pareils hafards 
de gain que de perte, &  l ’infini à gagner. Cela eft 
démonftratif} &  fi les hommes font capables de 
quelques vérités, ils doivent l’être de celle-là.

Je
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Je  iè coure (Te,. je l’avoue. M ais encore n y  ait- 

roit-il point de moyen de voir un peu plus clair ? 
O u i, par le moyen de l’Écriture, &  par toutes les 
autres preuves de la Religion, qui font infinies.

Ceux qui efperent leur falut, direz-vous, font 
heureux en cela ; mais ils ont pour contrepoids la 

crainte de l’enfer.
Mais qui a le plus fujet de craindre l’enfer , ou 

celui qui eft dans l’ignorance s’il y a un enfer, &c 
dans la certitude de damnation, s’il y e n a ; ou celui 
qui eft dans une perfuafion certaine qu’il y a un 
enfer, &  dans l’efpérance d’ètre fauve, s’il eft.
' Quiconque n’ayant plus que huit jours à v ivre , 
ne jugeroit pas que le parti eft de croire que tout 
cela n’eft pas un coup de hafard, aitroit entière
ment perdu l’efprit. Or fi les pallions ne nous te
ndent point, huit jours &  cent ans font une meme 

chofe.
Quel mal vous arrivera-t-il en prenant ce parti ? 

Vous ferez fidele, honnête, humble, reconnoif- 
fant, bienfaifant, fincefe, véritable. A  la vérité, 
vous ne ferez point dans les plaifirs empeftés, dans 
la gloire, dans les délices. Mais n'en aurez-vous 
point d’autres? Je  vous dis que vous gagnerez en 
cette vie j &  qu’à chaque pas que vous ferez dans 
ce chemin, vous verrez tant de certitude de gain, 
Sc tant de néant dans ce que vous hafardez, que
VOUS connoîcrez à la fin que vous avez parié pour

une
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&n£ choie certaine &  infinie, 8c que vous n’avez 
Tien donné pour l’obtenir.

VQLis dites que vous êtes fait de telle forte que 
vous ne fautiez croire. Apprenez au moins votre 
impLiiifance à croire 5 puifque la raifon vous y porte „ 
8c que néanmoins vous ne le pouvez. Travaillez 
donc à vous convaincre non pas par l’augmenta-* 
lion  des preuves de D ie u , mais par la diminution 
de vos paflions. Vous voulez aller à la Foi , 8c vous 
n en favez pas le chemin} vous voulez vous guérir 
de 1 infidélité, 8c vous en demandez les remedes : 
apprenez-les de ceux qui ont été tels que vous, 8c 
qui n’ont préfentement aucun doute. Ils favent ce 
chemin que vous voudriez fuivre j &  ils font gué- 
ds d’un mal dont vous voulez guérir. Suivez la 
maniéré par où iis ont commencé j imitez leurs 
actions extérieures, fi vous ne pouvez encore en
trer dans leurs difpofitions intérieuresquittez ces 
vains amufements qui vous occupent tout entier.

J ’aurois bientôt quitté ces plaifirs, dites-vous, 
fi j ’avois la Foi. Et moi je vous dis que vous auriez 
bientôt la Fo i, fi vous aviez quitté ces plaifirs. 
O r c’eft à vous à commencer. Si je pouvois, je vous 
don ne rois la Foi : je ne le puis, ni par conféquent 
éprouver la vérité de ce que vous dites j mais vous 
pouvez bien quitter ces plaifirs, &  éprouver fi ce 
que je  dis eft vrai.

V L
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V I .
Il ne faut pas fe meconnoitre < nous fornme-s 

corps autant qu’efptitj &  de-la vient que 1 inftru- 
îtient par lequel la perfuafton fe fait n eft pas la 
feule démonftration» Combien y a-t-il peu de cho- 
fes démontrées ? Les preuves ne convainquent que 
l ’efprit. La coutume fait nos preuves les puis fortes» 
Elle incline les fens, qui entraînent l’efprit fans 
qu’il y penfe. Qui a démontré ou il fera demain 
jour, &  que nous mourrons ? &  qu y a-t-il de plus 
univerfellement cru? C ’eft donc la coutume qui 
nous en perfuade j c eft elle qui fait tant de Turcs 
&  de Païens} c’eft elle qui fait les métiers, les 
foldats, &c. 11 eft vrai qu’il ne faut pas commencer 
par elle pour trouver la vérité j mais il faut avoir 
recours à elle, quand une fois l’efprit a vu où eft 
la vérité, afin de nous abreuver &  de nous teindre 
de cette croyance qui nous échappe à toute heure ; 
car d’en avoir toujours les preuves préfentes, c’eft 
trop d’affaire. 11 faut acquérir une croyance plus 
facile, qui eft celle de l’habitude, qui, fans violen
ce , fans art, fans argument, nous fait croire les 
chofes, 8c incline toutes nos puiffances a cette 
croyance, en forte que notre ame y tombe natu
rellement. Ce n’eft pas affez de ne croire que par 
la force de la convi&ion, fi les fens nous portent 
à croire le contraire. 11 faut donc faire marcher nos 
deux pièces enfemble j I efprit, par les raiforts qu il

fuffir
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faffit d’avoir vues une fois en fa v ie } 5c les fens ? 
par la coutume, &  en ne leur permettant pas de 
s’incliner au contraire.

A R T I C L E  IV.
Marques de la véritable Religion.

I.

T  A  vraie Religion doit avoir pour marque d'o
bliger à aimer Dieu. Cela eft bien jufte. Et 

cependant aucune autre que la nôtre ne fa  ordonné. 
Elle doit encore avoir connu la concupifcence de 
l ’homme, 5c fimpuilTance où il eft par lui-même 
d ’acquérir la vertu. Elle doit y avoir apporté les 
remedes, dont la priere eft le principal. Notre R e
ligion a fait tout cela ; 5c nulle autre n’a jamais 
demandé à Dieu de l’aimer &  de le fuivre.

I I .
Il faut, pour faire qu’une Religion foit vraie 

quelle ait connu notre nature. Carda vraie nature 
de l’homme, fon vrai bien, la vraie vertu 5c la 
vraie Religion font chofes dont la connôiftànce eft 
inféparable. Elle doit avoir connu la grandeur 5c la 
baiTefte de l’homme , &  la raifon de l’une 5c de 
l ’autre. Quelle autre Religion que la Chrétienne 
a connu toutes ces chofes ?

T o m e  I L O III.
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I L J.

Les autres Religions, comme les Païennes, font 
plus populaires • car elles conftftent toutes en exté
rieur : mais elles ne font pas pour les gens habiles. 
Une Religion purement intellectuelle feroit plus 
proportionnée aux habiles \ mais elle ne ferviroit 
pas au peuple. La feule Religion Chrétienne eft 
proportionnée à tous, étant mêlée d’extérieur 8c 
d’intérieur. Elle éleve le peuple à l’intérieur, 8c 
abaifle les fuperbes à l’extérieur j 8c n’eft pas par
faite fans les deux. Car il faut que le peuple en
tende l’efprit de la lettre, &  que les habiles fou- 
mettent leur efprit à la lettre, en pratiquant ce 
qu’il y a d’extérieur.

i  y .

Nous fommes haïffables : la raifon nous en con
vainc. O r nulle autre Religion que la Chrétienne 
ne propofe de fe haïr. Nulle autre Religion ne peut 
donc être reçue de ceux qui favent qu’ils ne font 
dignes que de haine. Nulle autre Religion que la 
Chrétienne n’a connu que l’homme eft la plus excel
lente créaftire, &  en même-temps la plus miféra- 
ble. Les uns, qui ont bien connu la réalité de fon 
excellence, ont pris pour lâcheté 8c pour ingrati
tude les fentiments bas que les hommes ont natu
rellement d’eux-mêmes} &  les autres , qui ont bien 
connu combien cette bafTeffe eft efFeébive, ont traité 
d’une fuperbe ridicule ces fentiments de grandeur,
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qui font auffi naturels à l ’homme. Nulle Religion 
que la notre n’a enfeigné que l’homme naît en pé
ché. Nulle fe&e de Philofophes ne l’a dit, Nulle 

n’a donc dit vrai.
V.

Dieu étant caché, toute Religion qui ne dît pas 
que Dieu eft caché, n’eft pas véritable} «3e toute 
Religion qui n’en rend pas la raifon, n’eft pas inf- 
trüifante* La nôtre fait tout cela. Cette R elig ion , 
qui confifte à croire que l’homme eft tombé d’un 
état de gloire &c de communication avec D ieu , eu 
un état de trifteffe, de pénitence &  d’éloignement 
de D ieu, mais qu’enfin il ferait rétabli par un M eR  
lie qui devoir venir, a toujours été fur la terre* 
Toutes chofes ont pafte, ôc celle-là a fubfifté pour 
laquelle font toutes chofes. Car Dieu voulant fe 
Former un peuple faint, qu’il fépareroit de toutes 
les autres nations, qu’il délivreroit de fes ennemis, 
qu’il mettrait dans un lieu de repos, a promis de 
le fa ire , &  de venir au monde pour cela j &  il a 
prédit par fes Prophètes le temps &  la maniéré de 
fa venue. Et cependant, pour affermir l’efpérance 
de fes élus dans tous les temps, il leur en a tou
jours fait voir des images &• des figurés ; ôc il ne 
les a jamais laides fans des aflurances de fa puiR 
fance «3e de fa volonté pour leur falut. Car dans la 
création de l’homme, Adam étoit le témoin &  le 
dépofitâire de la promeffe du Sauveur, qui devoir

O 2. naître
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naître de la femme. Et quoique les hommes étant 
encore li proches de la création, ne puffent avoir 
oublié leur création 8c leur chute, 8c la promelfe 
que D ieu leur avoit faite d’un Rédempteur \ néan
m oins, comme dans ce premier âge du monde, ils 
fe laifTetent emporter à toutes fortes de défordres, 
il y avoit cependant des Saints, comme Enoch, 
Lam ech, 8C d’autres, qui attendoient en patience 
le C h r i s t  promis dès le commencement du monde. 
JEnfuite D ieu a envoyé N oé, qui a vu la malice 
des hommes au plus haut dégré  ̂ 8c il l’a fauvé en 
noyant toute la terre, par un miracle qui marquoit 
afifez, 8c le pouvoir qu’il avoit de, fauver le monde, 
8c la volonté qu’il avoit de le faire, &  de faire naître 
de la femme celui qu’il avoit promis. C e miracle 
fufEfoit pour affermir l’efpérance des hommes} 8c 
la mémoire en étant encore affez fraîche parmi 
eu x , Dieu lit des promelfes à Abraham, qui étoit 
tout environné d’idolâtres, 8c il lui fit connoître 
le myftere du Meffie qu’il devoit envoyer. Au temps 
d’Ifaac 8c de Jacob, l’abomination s’étoit répandue 
fur toute la terre : mais ces Saints vivoient en la 
fo i  ; 8c Jacob mourant 8c bénifïant fes enfants, s’é
crie , par un tranfport qui lui fait interrompre fou 
difcours : J ’attends, ô mon D ie u , le Sauveur que 
vous avez promis j Salutare tuum expeclabo,  D o
mine. ( Genef. 4 9 , 18 .)

Les Égyptiens étoiei^t infe&és, 8c d’idolâtrie,
8ç
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Se de magie.; le peuple de Dieu même étoit en
traîné par leurs exemples. Mais cependant M oïfe 
de d’autres voyoient celui qu’ils ne voyoient pas a 
de l’adoroient en regardant les biens étemels qu’il 
leur préparoit.

Les Grecs de les Latins enfuite ont fait régner 
les fauffes divinités ; les Poètes ont fait diverfes 
Théologies ; les Philofophes fe font féparés en mille 
fecles différentes : de cependant il y avoit toujours 
au cœur de la Judée des hommes choifis qui pré- 
difoient la venue de ce M eilie, qui n’étoit connu 
que d’eux,

11 eft venu enfin en la confommation des temps: 
de depuis, quoiqu’on ait vu naître tant de fchifmes 
de d’héréfles, tant renverfer d’Etats, tant de chan
gements en toutes chofes : cette É g life , qui adore 
celui qui a toujours été adoré, a fubfifté fans in
terruption* Et ce qui eft admirable, incomparable 
de tout-à-fait divin , c’eft que cette Religion, qui a 
toujours duré, a toujours été combattue.,Mille fois 
elle a été à la veille d’une deftruétion univerfelle ; 
de toutes les fois quelle a été en cet état, D ieu 
l ’a relevée par des coups extraordinaires de fa puif* 
fance. C ’eft ce qui eft étonnant, de qu’elle s’eft 
maintenue fans fléchir de., plier fous la volonté des, 
tyrans.

V L .

Les. États périraient, fl on ne faifoit plier fou-
O 5 vent
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vent les loix à la nécéflité. Mais jamais la Religion 
n’a fouffert cela, &  n’en a ufé. Aufii il faut ces 
accommodements, ou des miracles. Il n eft pas 
étrange qu’on fe conferve en pliant, &  ce n eft pas 
proprement fe maintenir; ôc encore penftent-ils 
enfin entièrement : il n’y en a point qui ait dure 
quinze cents ans. Mais que cette Religion fe foit 
toujours maintenue &  inflexible, cela eft divin. 

V I L
Il y -aurait trop d’obfcurité, fi la vérité n’avoit 

pas des marques viftbles. C ’en eft une admirable, 
quelle fe foit toujours confervée dans une Églife 
&  une aflemblée vifible. Il y aurait trop de clarté, 
s’il n’y avoir qu’un fentiment dans cette Églife ; 
mais pour reconnoître quel eft le vra i, il n y a qii a 
vqir quel eft celui qui y a toujours été : car il eft 
certain que le vrai y a toujours ete , &  qu aucun 
faux n’y a toujours été. Âinfi le Meflfie a toujours 
été cru. La tradition d’Adam étoit encore nouvelle 
en Noé &  en Moïfe, Les Prophètes l’ont prédit 
depuis, en prédifant toujours d’autres chofes dont 
les événements qui arrivoient de temps en temps 
à la vue des hommes, marquoient la vérité de leur 
million, &  par conféquent celle de leurs promeftes 
touchant le Meflle, Ils ont tous dit que la loi qu’ils 
avoient, n’étoit qu’en attendant celle du M eflle ; 
que jufques-U elle ferait perpétuelle, mais que 
l’autre diirçroit éternellement ; quainfi leur lo i , ou
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celle du ïvieffie, dont élis etoit la. pronifelïe, fs— 
roient toujours fur la terre. En effet elie a toujours 
duré, &c J é s us - C h r i s t  eft venu dans toutes les 
circonftances prédites. Il a fait des miracies, 8>c les 
Apôtres aufli, qui ont converti les Païens j &  par
la les prophéties étant accomplies, le MeiTie eft 

prouvé pour jamais.
V I I I .

Je  vois plufieurs Religions contraires, &  pat' 
conféquent toutes faulfes, excepte une. Chacune 
veut être crue par fa propre autorité, &  menace 
les incrédules, je  ne les crois donc pas la-deflusj 
chacun peut dire cela, chacun peut fe.dire Prophète.. 
M ais je vois la Religion Chrétienne, où je trouve 
des prophéties accomplies, &  une infinité de mi
racles fi bien atteftés, qu’on ne peut raifonnable- 
ment en douter, &  c’eft ce que je ne trouve point 

dans les autres.
I X .

L a  feule Religion contraire à la Nature en l’état: 
quelle eft, qui combat tous nos plaifirs, &  qui 
paraît d’abord contraire au feus commun,, eft 1a 
feule qui ait toujours été.

X .
Toute la conduite des choies doit avoir pour 

objet l’établilfement &  la grandeur de la Religion : 
les hommes doivent avoir en eux-mêmes des fen- 
timents conformes à ce quelle nous enfeigne; &

O 4 enfin
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enfin elle doit être tellement l ’objet 8c le centre 
où toutes chofes tendent, que qui en faura les prin
cipes, puifie rendre raifon, 8c de toute la nature 
de l’homme en particulier, 8c de toute la conduite 
du monde en général.

Sur ce fondement, les impies prennent lieu de 
blafphémer la Religion Chrétienne, parce qu’ils la 
connoifient mal. Ils s’imaginent qu’elle con^fte 
Simplement en l’adoration d’un Dieu confidéré 
comme grand, puifiant &  éternel j ce qui eft pro
prement le D éifm e, prefque aufii éloigné de la Re
ligion Chrétienne, que l’Athéifme, qui y eft tout- 
â-fait contraire. Et de-là ils concluent que cette 
Religion n’eft pas véritable, parce qu e, fi elle Té
tait, il faudrait que Dieu fe manifeftât aux hom
mes par des preuves fi fenfibles, qu’il fût impoffi- 
ble que perforine le méconnût.

M ais qu’ils en concluent ce qu’ils voudront 
contre le D éifm e, ils n’en concluront rien contre 
la Religion Chrétienne, qui reconnoît que depuis 
le péché, D ieu ne fe montre point aux hommes 
avec toute l’évidence qu’il pourroit faire j 8c qui 
confifte proprement au myftere du Rédempteur, 
qui unifiant en lui les deux natures, divine 8c hu
maine, a retiré les hommes de la corruption du 
péché pour les réconcilier à Dieu en fa Perfonne 
divine.

Elle en feigne donc aux hommes ces deux vérités,
&
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êc qu’il y a un Dieu dont ils font capables, &  qu il 
y a une corruption dans la Nature qui les en rend 
indignes. Il importe également aux hommes de 
connoitre l’un l’autre de ces points *, &  il eft éga
lement dangereux à l’homme de connoitre Dieu 
fans connoitre fa mifere, &  de connoitre fa mifere 
fans connoitre le Rédempteur qui peut l’en guérir. 
Une feule de ces connoiffances fait, ou l’orgueil 
des Philofophes qui ont connu Dieu &  non leur 
mifere, ou le défefpoir des Athées, qui connoifTent 
leur mifere fans Rédempteur. Et ainli comme il eft 
également de la nécellité de 1 homme de connoitre 
ces deux points, il eft auffi également de la mifé-7 
ricorde de Dieu de nous les avoir fait connoitre. 
La Religion Chrétienne le fait j c’eft en cela quelle 
confifte. Qu’on examine l’ordre du monde fur cela* 
&  qu’on voie fi toutes chofes ne tendent pas à l ’é- 
tabiilïement des deux chefs de cette Religion.

X L
Si l’on ne fe connoît plein d’orgueil, d’ambi

tion , de concupifcence, de foibleiTe, de m ifere, 
d’injuftice, on eft bien aveugle. Et f  en le recon- 
noilfant 011 ne deftre d’en être délivré, que peut-on 
dire d’un homme f  peu raifonnable ? Que peut-on 
donc avoir que de l ’eftime pour une Religion qui 
connoît f  bien les défauts de l’homme} &  que du 
d efr pour la vérité d’une Religion qui y promet 
des remedes fi fouhaitables ?

X IL
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X Ï L
î!  eft impolTïble d’envifager toutes les preuves 

de la Religion Chrétienne ramalTées enfemble, fans; 
en relïentir la force, à laquelle nul homme raifon- 
nable ne peut réfifter.

Que 1 on confidere fon établiiTement 5 qu’une 
Religion fi contraire à la Nature, fe foit établie par 
elle -m em e, h doucement, fans aucune force y ni 
contrainte, &  fi fortement néanmoins, qu’aucuns 
tourments n’ont pu empêcher les Martyrs de la con- 
feffer ; &  que tout cela fe foit fait, non-feulement 
fans haffiitance d’aucun Prince, mais malgré tous 
les Princes de la terre, qui font combattue.

Que l ’on confîclere la fainteté, la hauteur &  l’hu
milité d’une ame chrétienne. Les Philofophes Païens 
fe font quelquefois élevés au-delîus du refie des 
hommes par une maniéré de vivre plus réglée, &  
par des fentiments qui avoient quelque conformité 
avec ceux du Chriftianifme. Mais ils n’ont jamais 
reconnu pour vertu ce que les Chrétiens appellent 
humilité, &  ils l’auroiènt même crue incompati
ble avec les autres dont ils fajfoient profeffion. Il 
n’y a que la Religion Chrétienne qui ait fu joindre 
enfemble des chofes qui avoient paru jufques-là fi 
oppofées • 8c qui ait appris aux hommes que,, bien 
loin que l’humilité foit incompatible avec les autres 
vertus, fins elle toutes les autres vertus ne font 
que des vices &  des défauts,.

Que
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Que l ’on confidere les merveilles de 1 Ecriture- 

Sainte, qui font infinies, la grandeur &  la fnbli
mite plus qu’humaine des chofes quelle contient, 
&  la fimplicité admirable de fon ftyle, qui n a  
rien d’affecté, rien de recherché, &  qui porte 
un caractère de vérité, qu’011 ne fauroit deia- 

vouer.
Que l’on confidere la perfonne de J ésus-C h r ist  

en particulier. Quelque fentiment qu on ait de lu i, 
on ne peut pas difconvenir qu il n eut un efprit 
très-grand 8c très-relevé, dont il avoit donné des 
marques dès fon enfance devant les Docteurs ae 
la loi : 8c cependant au lieu de s’appliquer a culti
ver ces talents par l ’étude 8c la fréquentation des 
Savants, il paffe trente ans de fa vie dans le tra
vail des mains, &  dans une retraite entière du 
monde ; 8c pendant les trois années de fa prédica
tion, il appelle à fa compagnie 8c choifit pour fes 
Apôtres des gens fans fcience, fans étude, fans cré
d it; 8c il s’attire pour ennemis ceux qui palfoient 
pour les plus favants 8c les plus fages de fon temps. 
C ’eft une étrange conduite pour un homme qui a 
delfein d’établir une nouvelle Religion.

Que l’on confidere en particulier ces Apôtres 
choifis par J é s u s - C h r i s t , ces gens fans lettres9 
fans étude, &  qui fe trouvent tout d’un coup affez 
favants pour confondre les plus habiles Philofophes, 
&  allez forts pour refiler aux Rois 8c aux Tyrans
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s oppofoient à Fétablifïèment de la Religion 
Chrétienne quiîs annonçoient.

Que 1 on confédéré cette fuite merveilîeofe de 
Prophètes qui fe font fuccédés les uns aux autres 
pendant deux mille ans , Sc qui ont tous prédit en 
tant de maniérés différentes jufques aux moindres 
circonftances de la vie de J é s u s- C h r i s t , de fa 
mort, de fa refurreétion, de la million des Apô
tres , de la prédication de l’Evangile, de la conver- 
lion des nations, &  de plufieurs autres, chofes qui 
concernent 1 etabliflement de la Religion Chré
tienne &  l ’abolition du Judâïfme,

Que 1 on conlidere l’accomplilfement admirable 
de' ces prophéties, qui conviennent h parfaitement 
a la perfonne de J é su s-C h r i s t , qu’il eft impolïï- 
ble de ne pas le reconnoître, à. moins de vouloir 
s’aveugler foi-même.

Que l ’on conlidere l’état du peuple Ju if ,  &  de
vant, &  après la venue de J é su s-C h r i s t , fon état 
fiorilfant avant la venue du S a u v e u r &  fon état 
plein de miferes depuis qu’ils l ’ont rejette : car ils 
font encore aujourd’hui fans aucune marque de Re
ligion , fans temple, fans facrifices, difperfés par 
toute fa terre, le mépris &  le rebut de toutes les. 
Nations.

Que l’on conlidere la perpétuité de la Religion. 
Chrétienne, quia toujours fublifté depuis le com
mencement du monde, fait dans les Saints de Fan-

-  cienr
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cien Teftafnent, qui ont vécu dans l’attente de J é
sus-C hrist avant fa venue} foit dans ceux qui 
l ’ont reçu, & qui ont.cru en lui depuis fa venue: 
au lieu que nulle autre Religion n’a la perpétuité, 
qui eft la principale marque de la véritable.

Enfin que l’on confidere la fainteté de cette Re
ligion, fa doctrine, qui rend raifon de tout jufques 
aux contrariétés qui fe rencontrent dans l’homme, 
.& toutes les autres cliofes lingulieres, furnatureiles 
■êc divines qui éclatent de toutes parts.

Et qu’on juge après tout cela s’il eft poffible de 
douter que la Religion Chrétienne foit la feule 
véritable ’y & fi jamais aucune autre a rien eu qui 
en approchât.
Çjfy==sss=sssrr— r-

A R T I C L E  V.

Véritable Religion prouvée par les contrariétés qui 
fo n t dans Vhomme 3 & p ar le péché originel.

L

T  E s grandeurs & les miieres de l’homme font 
"^ te llem en t vifibles, qu’il faut néceflairement 
que la véritable Religion nous enfeigne qu’il y a 
en lui quelque grand principe de grandeur, & en 
même-temps quelque grand principe de mifere. 
Car il faut que la véritable Religion comioiffe a 
fond notre naturej c’eft-à-dire, quelle connoifie

tout
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tout ce qu’elle a de grand &  tout ce qu7elfe a ds 
miférable ; &  la raifon de l’un &  de l’autre» H faut 
encore qu’elle nous rende raifon des étonnantes 
contrariétés qui s’y rencontrent. S il y a un feul 
principe de tout, une feule fin de tout, il faut que 
là vraie Religion nous enfeigne à n’adorer que lui 
&  à n’aimer que. lui. M ais comme nous nous trou
vons dans l’impuifïance d’adorer ce que nous ne 
connoiflons pas, &  d’aimer autre chofe que nous; 
il faut que la Religion, qui inftruit de ces devoirs, 
nous inftruife auili de cette impuiffance, &  qu elle 
nous en apprenne les remedes.

Il faut, pour rendre l’homme heureux, qu’elle 
lui montre qu’il y a un D ieu ; qu on eft oblige de 
l ’aimer* que notre véritable félicité eft cl être à lui, 
&  notre unique mal d’être féparé de lu i; quelle 
nous apprenne que nous fouîmes pleins de tene- 
bres, qui nous empêchent de le connoitre &c ne 
1 aim er; &  qu’ainfi nos devoirs nous obligeant 
d’aimer D ieu , &  notre concupifcence nous en dé
tournant, nous femmes pleins d’injuffLce. Il faut 
qu’elle nous rende raifon de l ’oppofttion que nous 
avons à Dieu &  à notre propre bien. 11 faut quelle 
nous en enfeigne les remedes, &  les moyens dob
tenir ces remedes. Qu’on examine fur cela toutes 
les Religions du monde, &  qu’on voie s’il y en a 
une autre que la Chrétienne qui y fatisfaffe.

Sera-ce celle qu’enfeignoient les Philofcphes,
qui
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qui nous propofent pour tout bien un bien qui eft. 
en nous ? Eft-ce là le vrai bien ? Ont-ils trouvé le 
remecîe à nos maux ? Eft-ce avoir guéri la préfomp- 
tion de l ’homme, que de l’avoir égalé à D ieu? 
E t ceux qui nous ont égalés aux bêtes, &  qui nous 
ont donné les plaifirs de la terre pour tout bien* 
ont-ils apporté le remede à nos concupifcences ? 
Levez vos yeux vers D ie u , difent les uns : voyez 
celui auquel vous reffemblez, &  qui vous a fait 
pour l ’adorer j vous pouvez vous rendre femblable 
à lui 3 la fageife vous y égalera , fi vous voulez la 
fuivre. Et les autres d ifen tB a iffez  vos yeux vers 
la terre, chétif ver que vous êtes, &  regardez les 
Bêtes dont vous êtes le compagnon.

Que deviendra donc l’homme ? Sera-t-il égal à 
D ieu , ou aux bêtes? Quelle effroyable diftance ! 
Que ferons-nous donc ? Quelle Religion nous en- 
feignera à guérir l ’orgueil &  la concupifcence ? 
Quelle Religion nous enfeignera notre bien, nos 
devoirs , les foiblelfes qui nous en détournent , les 
remedes qui peuvent les guérir, &  le moyen d’ob
tenir ces remedes ? Voyons ce que nous dit fur cela 
la Sagelfe de Dieu qui nous parle dans la Religion 
Chrétienne.

C ’eft en vain , b homme, que vous cherchez 
dans vous-même le remede à vos miferes. Toutes 
vos lumières ne peuvent arriver qu a con n ote  que 
ce 11 eft point en vous que vous trouverez, ni h

vérité j
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vérité, ni le bien. Les Philofophes vous Font pro
m is, ils n’ont pu le faire. Ils ne favênt, ni quel eft 
votre véritable bien , ni quel eft votre véritable 
état. Comment auroient-ils donné des remedes à 
vos maux j puifqu’ils ne les ont pas feulement con
nus? V os maladies principales font l’orgueil, qui 
vous fouftrait à D ieu , &  la concupifcence, qui 
vous attache à la terre ; &  ils n’ont fait autre chofe 
qu’entretenir au moins une de ces maladies. S ils 
vous ont donné Dieu pour objet, ce n â  ete que 
pour exercer votre orgueil. Ils vous ont fait penfer 
que vous lui êtes femblable par votre nature. Et 
ceux qui ont vu la vanité de cette prétention, vous 
ont jette dans l’autre précipice, en vous faifant 
entendre que votre nature étoit pareille à celle des 
bêtes j &  vous ont porté à chercher votre bien dans 
les çoncupifcences, qui font le partage des animaux. 
C e n’eft pas là le moyen de vous inftruire de vos 
injuftices. N ’attendez donc, ni vérité, ni confola- 
tion. des hommes, je  fuis celle qui vous ai formé, 
&  qui puis feule vous apprendre qui vous êtes. 
M ais vous n’êtes plus maintenant en l’état où je 
vous ai formé. J ’ai créé l’homme, faint, innocent, 
parfait. Je  Fai rempli de lumière &  d’intelligence. 
J e  lui ai communiqué ma gloire &  mes merveilles. 
L ’œil de l’homme voyoit alors la majefté de Dieu. 
Il n étoit pas dans les ténèbres qui l’aveuglent, ni 
dans la mortalité &  dans les miferes qui l ’affligent.

Mais



S e c o n d e  P a r t i e . A r t . V.  225' 
Mais il n’a pu. foutenir tant de gloire, fans tom
ber dans la préfomption. Il a voulu fe rendre centre 
de lui-même, 8c indépendant de mon fecours. Il 
s’eft fouftrait à ma domination ) 8c s’égalant à m oi 
par le defir de trouver fa félicité en lui-même, je 
l ’ai abandonné à lui j &  révoltant toutes les créa
tures qui lui étoient foumifes, je les lui ai rendues 
ennemies : en forte qu’aujourd’hui l ’homme eft de
venu femblable aux bêtes, 8c dans un tel éloiene- 
ment de m oi, qu’à peine lui refte-t-il quelque lu
mière confufe de fon Auteur : tant toutes fes con- 
noilfances ont été éteintes ou troublées ! Les fens 
indépendants de la raifon, 8c fouvent maîtres de la 
raifôn, l’ont emporté à la recherche des plailirs. 
Toutes les créatures, ou l’affligent, ou le tentent, 
&  dominent fur lu i, ou en le foumettant par leur 
force, ou en le charmant par leurs douceurs j ce 
qui eft encore une domination plus terrible 8c 
plus impérieufe.

Voilà l’état où les hommes font aujourd’hui. Il 
leur refte quelque inftind puiffant du bonheur de 
leur première nature} 8c ils font plongés dans les 
miferes de leur aveuglement 8c de leur concupif- 
cence, qui eft devenue leur fécondé nature.

I L
D e ces principes que je vous ouvre, vous pou

vez reconnoître la caufe de tant de contrariétés qui 
ont étonné tous les hommes, &  qui les ont partagés. 

T ome  I L  P Qbfervez
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Obfervez maintenant tous les mouvements de grau* 
deur &  de gloire que le fentiment de tant de m i- 
feres ne peut étouffer, 8c voyez s il ne faut pas que 

la caufe en foit une autre nature.
I I I .

Connoiffez donc, fuperhe, quel paradoxe vous 
etes à vous-même. Humiliez-vous, raifon impuif- 
fante j taifez-Vous, nature imbécille j apprenez que 
riiomme pafle infiniment l’homme \ 8c entendez de 
votre maître votre condition véritable, que vous 

ignorez.
Car enfin fi l’hommè n avoir jamais été corrom

pu, il jouiroit de la vérité 8c de la félicité avec 
affurance. Et fi l’homme n’avoir jamais été que cor
rompu, il n’auroit aucune idée, ni de la vérité, 
ni de la béatitude. M ais malheureux que nous fouî
mes , &  plus que s’il n’y avoit aucune grandeur 
dans notre condition, nous avons une idee du bon
heur , &  ne pouvons y arriver y nous fentons une 
image de la vérité, 8c ne poffedons que le men- 
fonge : incapables d’ignorer abfolument, &  de la-s 
voir certainement j tant il eft manifefte que nous 
avons été dans un dégré de perfection dont nous 
fournies malheureufement tombes 1

Qu’eft-ce donc que nous crie cette avidité &  
cette impuiffance, linon qu’il y a eu autrefois en 
l ’homme un véritable bonheur, dont il ne lui refte 
maintenant que la marque 8c la trace toute vuide,

qu’il
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mW  eifaie inutilement de remplir de tout ce qui 
l ’environne, en cherchant dans les chofes abfenteâ 
le fecours qu’il 11’obtient pas des préfentes, &  que 
les unes &  les autres font incapables de lui don
ner, parce que ce gouffre infini ne peut être rem
pli que par un objet infini &  immuable ?

I V .
Choie étonnante cependant, que le myftere le 

plus éloigné de notre connoiffance, qui eft celui de 
la tranfmifiîon du péché originel, fait une chofe 
fans laquelle nous ne pouvons avoir aucune con- 
noiffance de nous-mêmes ! Car il eft fans doute 
qu’il n’y a rien qui choque plus notre raifon, que 
de dire que le péché du premier homme ait rendu 
coupables ceux qui étant 11 éloignés de cette fource 3 
lemblent incapables d’y participer. Cet écoulement 
ne nous paraît pas feulement impoftible, il nous 
lemble même très-injufte. Car qu’y a-t il de plus 
contraire aux réglés de notre miférable juftice, que 
de damner éternellement un enfant incapable de 
volonté, pour un péché où il paroit avoir eu fi peu 
de part, qu’il eft commis fix mille ans avant qu’il 
fut en être ? Certainement rien ne nous heurte plus 
rudement que cette doéhûne. Et cependant fans ce 
m yftere, le plus incompréhenfihle de tous, nous 
fommes incompréhenfibles à nous-mêmes. Le nœud 
de notre condition prend fes retours &  fes plis dans 
cet abyme. D e forte que l’homme eft plus incon-

P z cevable
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cevable fans ce myftere, que ce myftere n’eft in» 
concevable à l’homme.

Le péché originel eft une folie devant lès hom
mes*, mais on le donne pour tel* On ne doit donc 
pas reprocher le défaut de raifon en cette doctrine, 
puifqu’on ne prétend pas que la raifon puifte y at
teindre. M ais cette folie eft plus fage que toute la 
LigefTe des hommes : Quodflultum ejiD ei^fapiendus 
i j l  homïnibus. ( I  Cor. 1 , 2 5 . )  Car fans cela que di
ra-t-on qu’eft l’homme? Tout fon état dépend de 
ce point imperceptible. Et comment s’en fut-il ap- 
perçii par fa raifon, puifque c’efc une chofe au-deftiis 
de fa raifon j &  que fa raifon, bien loin de l’inventer 
par fes voies, s’en éloigne quand on le lui prefente ?

V .
Ces deux états d’innocence 8c de corruption 

étant ouverts, il eft impoftible que nous 11e les 
xeconnoiftlons pas. Suivons nos mouvements, ob- 
fervons-nous nous-mêmes, 8c Voyons fi nous n’y 
trouverons pas les caraderes vivants de ces deux 
natures. Tant de contradidions fe trouveroient-elles 
dans un fujet fimple?

Cette duplicité de l’homme eft fi vifible, qu’il 
y en a qui ont penfé que nous avions deux âmes : 
un fujet fimple leur paroiftanj: incapable de telles 
8 c fi foudaines variétés, d’une préfomption déme- 
furée à un horrible abattement de cœur.

Ainfi foutes ces contrariétés, qui fembloient
devoir
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«devoir le plus éloigner les hommes de la connoif- 
fance d’une R elig ion , font ce qui doit plutôt les 
conduire à la véritable.

Pour m oi, j’avoue qu’auffi-tôt que la Religion 
Chrétienne découvre ce principe, que la nature 
des hommes, elfe corrompue &  déchue de D ie u , 
cela ouvre les yeux à voir par-tout le cara&ere de 
cette vérité. Car la Nature eft telle qu’elle marque 
par-tout un Dieu perdu, &  dans l ’homme, &  hors 
de l’homme.

Sans ces divines connoilfances, qu’ont pu faire 
les hommes, linon, ou s’élever dans le fentimens 
intérieur qui leur refte de leur grandeur palïee, ou 
s’abattre dans la vue de leur foiblèlfe préfente? 
Car ne voyant pas la vérité entière, ils n’ont pu 
arriver à une parfaite vertu. Les uns confidérant la 
Nature comme incorrompue, les autres: comme 
irréparable, ils n’ont pu fu ir , ou l’orgueil, ou la 
par-elfe, qui font les deux fources de tous les vices ; 
purfqu ils ne pouvoient, linon, ou s’y abandonne! 
par lâcheté, ou en fortir par l’orgueil. C ar s’ils corn 
noilfoient 1 excellence de l’homme, ils en igno-e 
,îoient la corruption} de forte qu’ils évitoient bien 
la parelfe, mais ils fe perdoient dans l ’orgueil. Et 
s?ils reconnoilfoïent l’infirmité de la Nature , iis en 
ignoraient la dignité ÿ de forte qu ils pouvaient 
oien éviter la vanité, mais c etoit en fe. précipitant 
dans le. défefpoir*.

D e-IL
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D e-là viennent les diverfes Sectes des Stoïciens 
8c des Epicuriens, des Dogmatises 8c des Acadé
miciens, 8cc. La feule Religion Chrétienne a pu 
guérir ces deux vices, non pas en chaffant l ’un par 
l ’autre par la fageffe de la terre, mais en chaffant 
l ’un 8c l ’autre par la fîmplicité de l’Évangile. Car 
elle apprend aux juftes, qu’elle éleve jufqu’a la par
ticipation de la Divinité même, qu’en ce fublime 
état ils portent encore la fource de toute la cor
ruption, qui les rend, durant toute la vie ,  fujets 
à l ’erreur, à la mifere, à la mort, au péché; 8c 
elle crie aux plus impies qu ils font capables de la 
grâce de leur Rédempteur. Âinfi donnant à trem
bler à ceux qu’elle juftifie, &  confolant ceux qu’ellé 
condamne, elle tempere avec tant de jufteffe la 
crainte avec l ’efpérance par cette double capacité 
qui eft commune à tous, 8c de la grâce, &  du 
péché, quelle abaiffe infiniment plus que la feule 
raifon ne peut faire, mais fans défefpérer* 8c qu’elle 
éleve infiniment plus que l’orgueil de la Nature, 
mais fans enfler : faifant bien voir par-là qu’étant 
feule exempte d’erreur 8c de v ice , il n’appartient 
qu’à e lle , &  d’inftruire, &  de corriger les hommes» 

V L
Nous ne concevons, ni l ’état glorieux d’Adam, 

ni la nature de fon péché, ni la tranfmiiïion qui 
s’en eft faite en nous. Ce font chofes qui fe font 
paffées dans un état de nature tout différent du

notre %
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notre, ôc qui paftent notre capacité préfente. A udi 
tout cela nous eft inutile à fa voir pour fortir de nos 
miieres ; &c tout ce qu’il nous importe de connoî- 
tre, c’eft que par Adam nous femmes mife râbles, 
corrompus, féparés de D ie u ] mais rachetés par 
J é s u s - C h r i s t  : &  c’eft de quoi nous avons des
preuves admirables fur la terre.

V  I I.
L e  Chriftianifme eft étrange ! Il ordonne à l’hom

me de reconnaître qu’il eft vil &  même abomina
b le , &  il lui ordonne en même-temps de vouloir 
être femblable à Dieu. Sans un tel contrepoids, 
cette élévation le rendrait horriblement vain , ou 
cet abaiftement le rendrait horriblement abjeét.

La mifere porte au défefpoir : la grandeur i n s 
pire la préfomption.

V 1 11 .
L ’Incarnation montre à l’homme la grandeur de 

fa. m ifere, par la grandeur du remede qu’il a fallu,..
I X .

On ne trouve pas dans la Religion Chrétienne 
mn abaiftement qui nous rende incapables du bien, 
ni une fainteté exempte du mal. Il n’y a point de 
doctrine plus propre à l’homme que celle-là, qui 
l ’inftmit de fa double capacité de recevoir &  de 
perdre la grâce, à caufe du double péril où il efe 
toujours expofé, de. défefpoir ou d’orgueil*.
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X .

Les Philofophes ne prefcrivoîent point des fen- 
timents proportionnés aux deux états. Ils infpiroient 
des mouvements de grandeur pure, &  ce n’eft pas 
l ’état de l’homme. Ils infpiroient des mouvements 
de baffede pure ; &  c’eft auffi peu l’état de l ’hom
me. Il faut des mouvements de baffeffe, non d’une 
bafTefTe de nature, mais de pénitence} non pour y 
demeurer, mais pour aller à la grandeur. Il faut 
des mouvements de grandeur, mais d’une grandeur 
qui vienne de la grâce, &  non du mérite, de après 
avoir palfé par la bafTefTe.

X I .
Nul n’eft heureux comme un vrai Chrétien, ni 

raifonnable, ni vertueux, ni aimable. Avec com
bien peu d’orgueil un Chrétien fe croit-il uni à 
D ieu? Avec combien peu d’abjedion s’égale-t-il 
aux vers de la terre ?

Qui peut donc refufer à ces céleftes lumières de 
les croire de de les adorer? Car n’eft-il pas plus 
clair que le jour, que nous fentons en nous-mêmes 
des caraderes ineffaçables d’excellence ? Et n’eft-il 
pas aufïi véritable que nous éprouvons à toute heure 
les effets de notre déplorable condition ? Que nous 
crie donc ce cahos &  cet te confufion monftrueufe, 
finon la vérité de ces deux états, avec une voix 
fx puiffante, qu’il eft impoffihle d’y réfifter?

XII.
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X I I .

Ce qui détourne les hommes de croire qu’ils 
font capables d’être unis à D ieu, n’eft autre chofe 
que la vue de leur baiTelTe. M ais s’ils l ’ont bien 
fincere, qu’ils la fui vent auffi loin que m oi, &  
qu’ils recoimoMènt que cette baiTelTe eft telle en 
eftet, que nous fommes par nous-mêmes incapables 
de connoître h fa miféricorde ne peut pas nous 
rendre capables de lui. Car je voudrais bien favoir 
d’où cette créature, qui fe reconnoît fi foible, a le 
droit de mefurer la miféricorde de D ieu , &  d’y 
mettre les bornes que fa fantaifie lui fuggere. L ’hom
me fait fi peu ce que c’eft que D ieu , qu’il 11e fait 
pas ce qu’il eft lui-même : &  tout troublé de la 
vue de fon propre état, il ofe dire que Dieu ne 
peut pas le rendre capable de fa communication! 
Mais je voudrais lui demander fi Dieu demande 
autre chofe de lu i, finon qu’il l ’aime &  le con- 
noilfe ; &  pourquoi il croit que Dieu ne peut fe 
rendre connoiftable &  aimable à lu i, puifqu’il eft 
naturellement capable d’amour &  de connoifiance. 
Car il eft fans doute qu’il connoît au moins qu’il 
eft, &  qu’il aime quelque chofe. Donc s’il voit 
quelque chofe dans les ténèbres où il eft, &  s’il 
trouve quelque fujet d’amour parmi les chofes de 
la terrej pourquoi, fi Dieu lui donne quelques 
rayons de fon eftence, ne fera-t-il pas capable de 
le connoître &  de l’aimer en la maniéré qu’il lui

plaira
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fla ira  de fe communiquer à lui ? Il y a donc fans 
doute une préfomption infupportâble dans ces for
tes de raifonnements,, quoiqu’ils paroilfent fondés 
fur une humilité apparente, qui n’eft, ni fineere, 
ni raisonnable, li elle ne nous fait confelfer que ne 

.Tachant de nous-mêmes qui nous fourmes , nous 
ne pouvons l ’apprendre que de Dieu.

...  é-  .-■ ■■ - - ! = = = =======«>

A R T I C L E  Y I .

Soumijjion 6 ’  ufage de la raifort.,.
L

T  A  derniere démarche de la railon , c’efi de 
connoître qu’il y a une infinité de chofes qui 

la furpalfent. Elle eft bien foible, fi elle ne va juf- 
ques-Ià. Il faut favoir douter où il faut, affurer où 
il faut, fe foumettre où il faut. Qui ne fait ainfiy 
n’entend pas la force de la raifon. Il y en a qui 
pechent contre ces trois pr incipesou en afiurant 
tout comme démonftratif, manque de fe connoitre 
en démonftrations \ ou en doutant de tout, manque 
de favoir où il faut fe foumettre j ou en fe foumet- 
tant en tout, manque de favoir où il faut juger. 

I L
Si on fGumet tout à la raifon, notre Religion! 

n’aura rien de myftérieux, ni de furnaturel. Si oit 
choque les principes de la raifon, notre Religion!
fera abfurde &  ridicule»
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La raifon, dit faint Atiguftin, ne fe foumettroit 

jamais, fi elle 11e jugeoit qu’il y a des occaftons où 
elle doit fe fonmettre. Il eft donc jufte quelle fe 
foumette quand elle juge quelle doit fe fonmettre ; 
&  qu elle ne fe foumette pas, quand elle juge avec 
fondement qu’elle ne doit pas le faire : mais il 
faut prendre garde à ne pas fe tromper.

I I I .
L a piété eft différente de la fuperftition. Pouffer 

la pieté jufqu’à la fuperftition, c’eft la détruire. Les 
Hérétiques nous reprochent cette foumiflion fuperf- 
titieufe. C ’eft faire ce qu’ils nous reprochent, que 
d exiger cette foumiflion dans les chofes qui ne font 
pas matière de foumiflion.

Il 11’y a rien de fi conforme à la raifon, que le 
defaveu de la raifon dans les chofes qui font de Foi. 
Et rien de fi contraire à la raifon, que le defaveu 
de la raifon dans les chofes qui 11e font pas de Foi. 
Ce font deux excès également dangereux, d’exclure 
la raifon, de n’admettre que la raifon.

I V .
La Foi dit bien ce que les fens 11e difent pas, 

mais jamais le contraire. Elle eft ati-deffiis, &  non 
pas contre.

V .

Si j ’avois vu un miracle, difent quelques gens, 
je me convertirois. Ils ne parleroient pas ainfi, s’ils 
fa voient ce que c eft que converfion* Ils s’imaginent

qu’il
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qu’il ne faut, pour cela, que reconnbître qu’il' y g 
un D ieu , &  que l’adoration confiïxe à lui tenir de 
certains difcours, tels à peu près que les Païens en 
faifoient à, leurs idoles. La converfion véritable cou- 
fifte à s’anéantir devant cet Etre fouverain qu’on a 
irrité tant de fo is , &  qui peut nous perdre légiti
mement à toute heure ; à reconnoître qu’on ne peut 
rien fans lui ; qu’on n’a rien mérité de lui que 
fa- difgrace. Elle confite à connoître qu’il y a une 
oppoftion invincible entre Dieu &  nous; &  que 
fans un médiateur, il ne peut y avoir de commerce. 

V L .
Ne vous étonnez pas de voir des personnes fim- 

ples croire fans raifonnement. D ieu leur donne 
l ’amour de fa juftice &  la haine d’eux-mêmes. Il 
incline leur cœur à croire. On ne croira jamais 
d’une croyance utile &  de F o i, £  D ieu n’incline le 
cœur ; &  on croira, dès qu’il l ’inclinera. Et c’eft ce 
que. D avid connoilfoit bien, lorfqu’il difoit : Inclina 
cor meutn , Deus-j in tejlimoma tua. ( Pf. 1 1 8, 3 6*\

V  1 1 .
Ceux qui croient fans avoir examiné les preuves 

de la Religion,, croient parce qu’ils ont une d ifpof- 
tion intérieure toute fainte, &  que ce; qu’ils en
tendent dire de notre Religion, y efl conforme* 
Ils fentent qu’un Dieu les a faits.. Ils ne veulent 
aimer que lui. Ils ne veulent haïr qu’eux-mêmes., 
Ils fentent qu’ils n’en ont pas la force ; qu’ils font

incapables,
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incapables d'aller à D ieu ; &  que fi D ieu ne vient 
a  eux ils ne peuvent avoir aucune communication 
avec lux. Et ils entendent dire dans notre Religion, 
<?uil ne faut aimer que D ieu , &  ne haït que fo i- 
meme; mais qu’étant tous corrompus &  incapables 
de D ieu, Dieu s’eft fait homme pour s’u n ir i nous.

n en tant pas davantage pour perfuader des hom
mes qui ont cette dilpoficion dans le cœur, &  cetre 
connoilTance de leur devoir &  de leur incapacité. 

V I I I .
Ceux que nous voyons Chrétiens fans la con- 

no’ lïance des prophéties &  des preuves, ne laiffent 
pas den juger aulîi-bien que ceux qui ont cette 
connoiiTance, Ils en jugent par -le cœur, comme les 
autres en jugent par l’efprit. C ’eft Dieu lui-même 
gui les incline à croire; &  ainfi ils font «ès-effi- 
cacement perfuadés.

J ’avoue bien qu’un de ces Chrétiens qui croient 
fans preuves n’aura peut-être pas de quoi convain
cre un Infidèle qui en dira autant de foi. M ais 
ceux qui favent les preuves de la Religion, prou

veront  ̂ fans difficulté, que ce Fidele eft vérilbfo- 

Je Dxeu, quoiqu’un e pût le prouvée

A R T IC L E
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A R T I C L E  VI L
Image d  un homme qui s’ ejl lajfé de chercher D ieu 

par le fe u l raifûnnement3 & qui commence a. lire 

F Ecriture,
I.

N  voyant l’aveuglement &  la mifere de 1 nom- 
me, &  ces contrariétés étonnantes qui fe décou

vrent dans fa nature \ 8c regardant tout 1 Univers 
muet, &  l’homme fans lumière, abandonne a lui- 
même, &  comme égaré dans ce recoin de 1 Uni
vers , fans favoir qui l’y a m is, ce qu il eft venu 
y faire, ce qu’il deviendra en mourant y j ’entre en 
effroi comme un homme qu on auroit porte endor
mi dans une ifle déferte 8c effroyable, &  qui s’éveil- 
Ieroit fans connoître où il eft, &  fans avoir aucun 
moyen d’en fortir. Et fur cela j’admire comment 
on n’entre pas en défefpoir d un fi miferable état» 
Je  vois d’autres perfonnes auprès de moi de fem- 
blable nature : je leur demande s ils font mieux 
inftruits que m oi, &  ils me difent que non j &  fur 
cela, ces miférables égarés ayant regardé autour 
d’eux, 8c ayant vu quelques objets plâifants , s’y 
font donnés 8c s’y font attachés. Pour m oi, je n’ai 
pu m’y arrêter, ni me repofer dans la fociété de 
ces perfonnes femblables a m oi, miférables comme 
m oi, impuiftantes comme moi. Je  vois quils ne

m’aideraient
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m  ai£kroient Pas à mourir : je mourrai feul • [\ faut 
donc faire comme fi j ’étois feul : or fi j ’étoi-s feuî 
je  ne bâtirais point des maifons, je  ne membarraf- 
ierois point dans les occupations tiimukuaires, je 
ne cherche rois l ’eftime de perfonne ; mais je tâche- 
rois feulement de découvrir la vérité-.

Àinfi confidérant combien il y a d apparence qu’il 
y a autre chofe que ce que je  vois, ja i  recherché 
u ce D ieu, dont tout le monde parle, n’auroit pas 
laiile quelques marques de lu i Je  regarde de toutes 
parts, &  ne vois par-tout qu’obfcurité. La Nature 
ne m’offre rien qui ne foit matière de doute &  

inquiétude. Si je n’y voyois rien qui marquât une 
divinité, je me déterminerais i  n’en rien croire. 
Si je voyois par-tout les marques d’un Créateur,"
J re Lofe roi s en paix dans la Foi. M ais voyant trou 
pour m er, &  trop peu pour m’afiitrer, je fuis dans 

etat a P!ainc]re ’ &  où j ’ai fouhaité cent fois que 
?  lm Dleu foiment ia Nature, elle le marquât fans 
équivoque j &  que fi les marques quelle en donne 
font trompeufes, elle les fupprimât tout-à-fait - 
quelle dit tout, ou rien, afin que je yilTe quel parti 
je  dois fum e. Au lieu qu’en l ’état où je  fuis, i „ no.  
« n t  ce que je  fuis &  ce q1Ie je  dois fa;re> O ■ 

connois, m ma condition, ni mon devoir. M on 
cœur tend tout entier à connoître où eft le vrai
bien, pour le fuivre. Rien ne me feroit trop cher 
pour cela. r

Je

/
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J e  vois des multitudes de Religions en pludeurs 
endroits du monde, &  dans tous les temps» M ais 
elles n’ont, ni morale qui puiiTe me plaire, ni preu
ves capables de m arrêter. Et ainii ] aurois refuie 
également la Religion de Mahomet, &  cede de la 
C hine, &  celle des anciens Rom ains, &  celle des 
Egyptiens, par cette feule raifon, que lune nayant 
pas plus de marques de vérité que 1 autre, ni rien 
qui détermine, la raifon ne peut pencher plutôt 

vers Tune que vers l’autre*
M ais en confidérant ainfi cette inconftante &  

bifarre variété de mœurs &  de croyance dans les 
divers temps, je trouve en une petite partie du 
monde un peuple particulier, fepare de tous les 
autres peuples ne la terre, &  dont les hiftoires pre
cedent de pluheurs liecles les plus anciennes que 
nous ayons. Je  trouve donc ce peuple grand 8c nom
breux, qui adore un feul D ieu , &  qui fe conduit 
par une loi qu’ils difent tenir de fa main. Ils fou- 
tiennent qu’ils font les feuls du monde auxquels 
Dieu a révélé fes M yfteres} que tous les hommes 
font corrompus &c dans la difgrace de Dieu j qu ils 
font tous abandonnés à leurs fens &c a leur propre 
efpritj 8c que de-la viennent les étranges égare
ments &  les changements continuels qui arrivent 
entre eux, 8c de Religion, &  de coutume} au heu 
qu’eux demeurent inébranlables dans leur conduite ; 

jurais que Dieu ne laidera pas éternellement les
autres
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autres peuples dans ces ténèbres ; qu’il viendra un 
i-ÛDerateur pour tous; quils font au monde pour 
1 annoncer ; qu’ils font formés exprès pour être les 
hérauts de ce grand avènement, &  pour appeller 
tous les peuples à s’unir à eux dans l’attente de ce 
Libérateur.

La rencontre de ce peuple m’étonne, de me fem- 
ble digne d’une extrême attention, par quantité de 
chofes admirables &  fmgulieres qui y parodient î 

. C e ft 1111 PeuPle tout compofé de freres au 
heu que tous les autres font formés de l’aifemblage 
d’une infinité de fam illes; celui-ci, quoique h 
étrangement abondant, eft tout forti d’un feui hom
m e; &  étant ainfi une même chair &  membres lès 
uns des autres, ils compofent une puiffance extrême 
dune feule famille. Cela eft unique.

C e peuple eft le plus ancien qui foit dans la 
connoifiànce des hommes; ce qui me femble de
voir lui attirer une vénération particulière, &  prin
cipalement dans la recherche que nous faifons ; puif- 
quo fi Dieu s eft de tout temps communiqué aux 
hommes, c’eft à ceux-ci qu’il faut recourir pour eu 
lavoir la tradition.

Ce peuple n’eft pas feulement confidérable par 
ion antiquité; mais il eft encore fingulier en fa 
duree, qui a toujours continué depuis fon oriçdne 
jufqti’à maintenant; car au lieu que les peuples de 
Grece, d Ita lie , de Lacédémone, d’Athènes, de

T o m e  I I .  o  d_ S: Rome,
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R om e, &  les autres qui font venus fi long-temps 
après, ont fini 14 y a long-temps, ceux-ci fubfîftene 
toujours y &  malgré les entreprifes de tant de puif- 
fants R o is, qui ont cent fois eflayé de les faire pé
r ir , comme les Miftoriens le témoignent, &  com
me il eft aifé de le juger par l’ordre naturel des 
choies j  pendant un fi long efpace d’années, ils fe 
font toujours confervés ; &  s’étendant depuis les 
premiers temps jufqu’aux derniers, leur Hiftoire 
enferme dans fa durée celle de toutes nos Hiftoires» 

L a  Loi par laquelle ce peuple eft gouverné, eft 
tout enfemble la plus ancienne Loi du monde, la 
plus parfaite,  de la feule qui ait toujours été gar
dée fans interruption dans un Etat. C ’eft ce que 
Philon, Ju i f ,  montre en divers lieux, &  Jofeph 
admirablementconsre Appion, où il fait voir qu’elle, 
efb fi ancierîhe, que le nom meme de Loi n’a été 
connu des plus anciens, que plus de mille ans après ;  
en forte qu’Homere, qui a parlé de tant de peu
ples, ne s’en eft jamais fervi. Et il eft aifé de juger 
de la perfection de cette L o i par fa fîmple leélure ̂  
où l’on voit qu’on y  a pourvu à toutes chofes avec 
tant de fageffe ,  tant d’équité, tant de jugement 
que les plus, anciens Légiflateurs Grecs &  Romains 
en ayant quelque lumière, en ont emprunté leurs 
principales Loix ; ce qui paraît par celles qu’ils ap
pellent des dotqe'Tables ̂  de par les autres preuves 
q u e Jofeph en donne»-
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M ais cette Loi eft en même-temps la plus févere 

&  la plus rigoureufe de toutes, obligeant ce peu
ple, pour le retenir dans fon devoir, à mille obfer- 
varions particulières 6c pénibles, fur peine de la 
vie. D e forte que c’eft une chofe étonnante qu’elle 
fe foit toujours confervée durant tant de fîecles, 
parmi un peuple rebelle 6c impatient comme celui- 
ci ; pendant que tous les autres États ont changé de 
temps en temps leurs L o ix , quoique tout autre
ment faciles à obferver.

I L
Ce peuple eft encore admirable en fincérité. Ils 

gardent avec amour 6c fidélité le Livre où M oïfe 
déclaré qu ils ont toujours été ingrats envers D ieu , 
6c qu il fait qu ils le feront encore plus après fa 
mort; mais qu’il appelle le ciel 6c la terre à témoin 
contre eux, qu’il le leur a affez dit : qu enfin Dieu 
s’irritant contre eux, les difperfera par tous les peu
ples de la terre : que comme ils l ’ont irrité en ado
rant des Dieux qui 11’étoient point leurs D ie u x , 
il les irritera en appellant un peuple qui n’étoit 
point fon peuple. Cependant ce L ivre , qui les dés
honoré en tant de façons, ils le confervent aux dé
pens de leur vie. C  eft une fincénté qui n’a point 
d exemple dans le monde, ni fa racine dans la 
Nature.

Au refte, je ne trouve aucun fujet de douter de 
la vente du Livre qui contient toutes ces chofes.

Q A Car
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Car il y a bien de la différence entre un Livre qné 
fait un particulier, &  qu’il jette parmi le peuples, 
Sc un Livre qui fait lui-même un peuple. On ne 
peut douter que le Livre ne foit aufli ancien que 
le peuple.

C ’eft un Livre fait par des Auteurs contempo
rains. Toute Hiftoire qui n’eft pas contemporaine * 
■ eft fufpeéte, comme les Livres des Sibylles Sc de 
Trifm égifte, 3c tant d’autres qui ont eu crédit au. 
monde, 3c fe trouvent faux dans la fuite des temps. 
M ais il n’en eft pas de même des Auteurs contem
porains.

1 1 1 .

Qu’il y a de différence d’un Livre à un autre ! 
J e  ne m’étonne pas de ce que les Grecs ont fait 
l ’Iliade, ni les Égyptiens &c les Chinois leurs H if- 
toires. Il ne faut que voir comment cela eft né.

Ces Hiftoriens fabuleux ne font pas contempo
rains des chofes dont ils écrivent. Homere fait un 
Roman, qu’il donne pour te l\ car perfonne ne don- 
toit que Troi e.s 3c Agamemnon n’avoient non plus 
été, que la Pomme d’or. Il ne penfoit pas aufli à en 
faire une Hiftoire j mais feulement un divertiffe- 
ment : fon Livre eft le feul qui étoit de fon temps. 
L a beauté de l ’ouvrage fait durer k  chofe ; tout le 
monde l’apprend &  en parle. Il faut la favoir > cha
cun la fait par cœur. Quatre cents ans après, les 
témoins des chofes ne font plus- vivants} perfonne
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ne fait plus par fa comioiJfaiiee fi c’eft une fable 
o a  une hiftoire : on Fa feulement apprife de fes 
ancêtres j cela peut paffer pour vrai.

A R T I C L E  v  111.
D es Ju ifs conjidérés p ar rapport à notre Religion.

L

J J^ A  création &  le déluge étant paffés, &  Dieu 
ne devant plus détruire le monde, non plus 

cjue le creer, ni donner de ces grandes marques de 
lui : il commença cl établir un peuple fur la terre 
forme exprès, qui devoir durer jufqu’au peuple que 
le Meflie formerait par fon efprit.

I L
Dieu voulant faire paroitre qu’il pouvoit former 

un peuple faint d’une fainteté invifible, &  le rem
plir d une gloire eternelle, a fait dans les biens de 
la Aature ce qu il devôit faire dans ceux de la 
grâce ; afin qu on jugeât qu’il pouvoit faire les clio- 
fes in v if blés, puifqu’il faifoit bien les v i f  blés. Il a 
donc fauve ion peuple du déluge dans la perfonne 
de Noé ; il la  fait naître d’Abraham; il Fa racheté 
d entre fes ennemis, &  Fa mis dans le repos.

L  objet ae Dieu n etoit pas de fauver du déluge, 
Sc de faire naître d Abraham, tout un peuple, fmple- 
rnent pour 1 introduire dans une terre abondante-

Q l Mais
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IVLns comme la Nature eff une image de la grâce$ 
auili ces miracles vifîbles font les images des invi
o lé s  qu’il vouloir faire.

I I I .
Une autre raifon pour laquelle il a formé le peu

ple Ju if ,  c eft qu ayant defïèin de priver les liens des 
biens charnels &  pendables, il vouloir montrer par 
tant de miracles, que ce n etoit pas par împmjdance.

C e peuple étoit plongé dans ces penfées terref- 
tres ; que Dieu aimoit leur pere Abraham, fa chair 
&  ce qui en fortiroit ; &  que c’étoit pour cela qu’il 
les avoir multiplies, &  diftingués de tous les autres 
peuples, fans fouffrir qu’ils s’y mêlaffent ; qu’il les 
avoit retires de 1 Egypte avec tous ces grands lignes 
qu il fit en leur faveur} qu’il les avoit nourris de 
la manne dans le defert} qu’il les avoit menés dans 
une terre heuieule &  abondante j qu’il leur avoit 
donne des R o is, &  un temple bien bâti, pour y 
offrir des bêtes, &  pour y être purifiés par l ’effufion 
de leur fang ; &  qu’il devoit leur envoyer le M ef- 
fie , pour les rendre maîtres de tout le monde.

Les Juifs étoient accoutumés aux grands &  écla
tants miracles j &  n ayant regarde les grands coups 
de la Mer-rouge &  la terre de Chanaan que com
me un abrégé des grandes chofes de leur M eflîe, 
ils attendoient de lui encore des chofes plus écla
tantes, &  dont tout ce qu avoit fait JVIoïfe ne fût 
que l ’échantillon.

Ayant
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Ayant donc vieilli dans ces erreurs charnelles, 

J ésus-C h r is t  eft venu dans le temps prédit, mais 
non pas dans l ’éclat attendu} &  ainfi ils n’ont pas 
penfé que ce fût IuL Après fa m ort, faint Paul efl 
•Tenu apprendre aux hommes que toutes ces chofes 
ctoient arrivées en figures j que le royaume de Dieu 
ifétoit pas dans la chair , mais dans l ’efprit; que les 
•ennemis des hommes n’éîoient pas les Babyloniens s 
mais leurs pallions ; que D ieu ne fe plaifoit pas 
aux temples faits de la main des hommes, mais 
en un cœur pur 8c humilié ; que la circoncifion 
-du corps étoit inutile, mais qu’il falloir celle du 
cœ ur, ôcc,

I V ,

Dieu n’ayant pas voulu découvrir ces chofes â ce 
peuple qui en étoit indigne, 8c ayant voulu néan
moins les prédire, afin quelles fulfent crues, en 
avoit prédit le temps clairement, 8c les avoir même 
quelquefois exprimées clairement, mais ordinaire
ment en figures} afin que ceux qui aimoient les 
chofes (1) figurantes , s’y arrêtaient, 8c que ceux 
qui aimoient les (2) figurées, les y vilfent. C ’eft ce 
qui a fait qu’au temps du M effie, les peuples fe 
font partagés : les fpirituels l ’ont reçu, 8 c les char-

f  ^  e ft-a -d ire } les ch oies ch arnelles q u i fier vo ien t fie  
figu res.

( i )  C e i l - a - d ir e , les yerices Ip in tu c lie s  fig u ré e s  p a r  ïe s  

ch o fe s  charnelles»

Q  4 «els5
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nels, qui l ’ont rejetté, font demeurés pour lui fervîr
de témoins.

V .

Les Juifs charnels n entendoient, ni la grandeur, 
ni l ’abailTement du Meffie prédit dans leurs pro
phéties. Ils Font méconnu dans fa grandeur, com
me quand il eft dit, que le Meflie fera Seigneur de 
D avid, quoique fon fils \ qu’il eft avant Abraham, 
êc qu’il l’a vu. Ils 11e le croyoient pas fi grand, 
qu’il fût de toute éternité. Et ils l ’ont méconnu de 
même dans fon abaiflèment &  dans fa mort. Le 
M elfie , difoient-iîs, demeure éternellement, &  
celui-ci dit qu’il mourra. Us ne le croyoient donc, 
ni mortel, ni éternel : iis ne cherchoient en lui 
qu’une grandeur chamelle.

Us ont tant aimé les chofes figurantes, &  les ont 
fi uniquement attendues, qu’ils ont méconnu la 
réalité, quand elle eft venue dans le temps &  en 
la maniéré prédite.

V L

Ceux qui ont peine a croire, en cherchent un 
fujet en ce que les Juifs ne croient pas. Si cela 
étoit fi clair, dit-on, pourquoi ne croyaient-ils pas? 
M ais c’eft leur refus même qui eft le fondement 
de notre croyance. Nous y ferions bien moins dif- 
pofés, s’ils étoient des nôtres. Nous aurions alors 
un bien plus ample prétexte d’incrédulité &  de dé
fiance. Cela eft admirable, de voir des Ju ifs grands

amateurs
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amateurs des chofes prédites , &  grands ennemis 
de l’accomplifiement, &  que cette averfion même 
ait été prédite !

V I L

Il falloir que pour donner foi au M efiie, il y eût 
des prophéties précédentes, &  qu’elles fuffent por
tées par des gens non fufpeéfcs, &  d’une diligence, 
d’une fidélité &  d’un zele extraordinaire, &  connu 
de toute la terre1.

Pour faire réuflir tout cela, Dieu a choifi ce 
peuple charnel, auquel il a mis en dépôt les pro
phéties qui prédifent le Mefiie comme libérateur 
&: difpenfateur des biens charnels que ce peuple 
aimoit j &  ainfi il a eu une ardeur extraordinaire 
pour fes Prophètes, &  a porté à la vue de tout le 
monde ces Livres où. le Meffîe eft prédit : affinant 
toutes les Nations qu’il devoir venir, &  en la ma
niéré prédite dans leurs L ivres, qu’ils tenoient 
ouverts à tout le monde. Mais étant déçus par l’avé- 
nernent ignominieux &  pauvre du M efiie, ils ont 
été fes plus grands ennemis. D e forte que voila le 
peuple du monde le moins fufpect de nous favori- 
fer, qui fait pour nous, &  qu i, par le zele qu’il a 
pour fa Loi &  pour fes Prophetés, porte &  con- 
ferve avec une exaéhtude incorruptible, &  fa con
damnation, &  nos preuves.

V I I I .
Ceux qui ont rejette 8 c crucifié J é su s-C h r is t ,

qui
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qui leur a été en fcandale, font ceux qui portent 
les Livres qui témoignent de lu i, &  qui difenr 
qu il fera rejette &  en fcandale. Âinfi ils ont mar
qué que c’étoit lui en le refufant -y 8c il a été égale
ment prouvé, &  par les Juifs juftes qui l’ont reçu, 
&  par les injuftes qui l ’ont rejetté : l’un &  l ’autre 
ayant été prédit

C ’eft pour cela que les prophéties ont un fens 
caché, le fpirituel, dont ce peuple étoit ennemi, 
fous le charnel qu’il aimoit. Si le fens fpirituel eût 
été découvert, ils n’étoient pas capables de l’aimer j 
Sc ne pouvant le porter, ils n’euffent pas eu de zele 
pour la confervation de leurs Livres &  de leurs 
ceremonies. Et s’ils avoient aimé ces promelfes 
fpirituelles, &  qu’ils les enflent confervées incor- 
rompues jufqu’au M elîîe , leur témoignage n’eût 
pas eu de force, puifqu’ils en euffent été amis. 
Voilà pourquoi il étoit bon que le fens fpirituel 
fût couvert. Mais d’un autre côté, h ce fens eût 
été tellement caché, qu’il n’eût point du tout paru, 
il n’eût pu fervir de preuve au Melîîe. Qu a-t-il 
donc été fait ? Ce fens a été couvert fous le tem
porel dans la foule des palfages, &  a été découvert 
clairement en quelques-uns : outre que le temps 
êc l’état du monde ont été prédits il clairement, 
que le foleil n’eft pas plus clair. Et ce fens fpiri
tuel eft fi clairement expliqué en quelques endroits, 
qu’il falloit un aveuglement pareil à celui que la

chair
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chair jette dans l ’efprit quand il lui eft aifujetti , 
pour ne pas le reconnoître.

Voilà donc quelle a été la conduite de Dieu. 
Ce fens fpirituei eft couvert d’un autre en une in
finité d’endroits, 8e découvert en quelques-uns, 
rarement, à la vérité, mais en telle forte nean-* 
moins, que les lieux 011 il eft caché font équivoques 
8 e peuvent convenir aux deux} au lieu que les lieux 
où il eft découvert font univoques, 8e ne peuvent 
convenir qu’au fens fpirituei.

D e forte que cela ne pouvoir induire en erreur, 
8e qu’il n’y avoit qu’un peuple aufti charnel que 
celui-là, qui put s y méprendre.

Car quand les biens font promis en abondance, 
qui les empêchoit d’entendre les véritables biens, 
(mon leur cupidité, qui déterminoit ce fens aux 
biens de la terre? Mais ceux qui n’avoient des 
biens qu’en D ie u , les rapportoient uniquement à 
Dieu. Car il y a deux principes qui partagent les 
volontés des hommes, la cupidité 8e la charité. 
Ce n’eft pas que la cupidité ne puifle demeurer 
avec la F o i, 8e que la charité ne fubfifte avec les 
biens de la terre. Mais la cupidité ufe de Dieu 8c 
jouit du mondeÿ 8e la charité, au contraire, ufe 
du monde 8e jouit de Dieu.

O r la derniere fin eft ce qui donne le nom aux 
chofes. Tout ce qui nous empêche d’y arriver, eft 
appelle ennemi. Ainfi les créatures, quoique bon

nes,
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font ennemies des juftes, quand elles les. dé

tournent de D ie u } &  Dieu même eft l ’ennemi de 
ceux dont il trouble la convoi tife,

Âinii le mot d ennemi dépendant de la derniers 
i1n 3 -es juftes entendoient par-là leurs pallions ■ & 
les charnels entendoient par-là les Babyloniens ; 
C'e que ces termes n’étoient obfcurs que pour 
le* injuftes. Et c eft ce que dit Ifaïe : Signa legem 
in difcipulis meis ( I f  3 , 16.)- & que J ésus-Christ 
fem pierre de fcandale (Ibid. 8 ,1 4 . ) ;  mais bien
heureux ceux qui ne feront point fcandalifés en lui.
( Mat du 11, G. ) Ofée le dit auiïi parfaitement : 
Ou efi le fâge j & il entendra ce que je  dis? caries- 
voies de Dieu font droites ‘ les jufes y  marcheront3 
mais les méchants y  trébucheront. (Ofée3 14, 10.)

Et cependant ceTeftament, fait de telle forte, 
qu’en éclairant les uns, il aveugle les autres, rnar- 
quoit, en ceux mêmes qu’il aveugloit, la vérité 
qui devoit être connue des autres. Car les biens 
vifihles qu’ils recevaient de Dieu étoieut fi grands 
&: fi divins, qu’il paroiftbit bien qu’il avoir le pou
voir de leur donner les invifibles , & un Mellle. 

i X .
Le temps du premier avènement de J ésus-  

C h r i s t  eft prédit j le temps du fécond ne l’eft 
point, parce que le premier devoit être caché, au 
lieu que le fécond-doit être éclatant, & tellement 
manifefte, que fes ennemis mêmes le reconnoî-

tront.
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iront. M a is  com m e i i  ne devoir ven ir qii’ab fcu ré- - 

m en t, &  pour être connu feulem ent de ceux qui 

ionderoient les É critu res, D ie u  avoit tellem ent 

d ifpoié les ch o ie s , que tout fervo it à le faire re

connaître. L e s  Ju ifs  le prouvaient en le recevan t; 

car ils étoient les dépolitaires des prophéties : oc ils 

le  prouvoient auffi en  11e le  recevant point ; parce 

q u ’en cela ils accom plifFoient les prophéties.

X .

L e s  Ju ifs  avoient des m irac les , des prophéties 

qu ’ils vovoient accomplir; &  la doétrine de leur 

L o i  éto it de n adorer &  de n aim er qu’un D ie u  : 

elle  étoit auffi perpétuelle. Â in li elle avoit toutes 

les m arques de la vra ie  R e lig io n  : auffi i ’étoit-elle. 

M ais  il faut diftinguer la doétrine des Ju i f s ,  d ’avec 

la. doctrine de la L o i  des Ju ifs .  O r  la  doctrine des 

Ju ifs  n ’étoit pas v ra ie , quoiqu’elle eût les m iracles, 

les prophéties &  la perpétuité, parce q u e lle  n ’a

voir pas cet autre point de n adorer &c de n ’aim er 

que D ieu .

L a  R e lig io n  Ju iv e  doit donc être regardée d if

férem m ent dans la tradition de leurs Saints &  dans 

la  tradition du peuple. L a  m orale &  la félic ité en 

font ridicules dans la tradition du p eu p le ; m a is ’ 

elle eft incom parable dans celle de leurs Saints. L e  

fondem ent en eft adm irable. C ’eft le plus ancien 

L iv re  du m o n d e, &  le plus authentique; &  au lieu  

que M ah o m et, pour faire  fubiifter le fien a dé

fendu
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fendu de le lire ; M oïfe, pour faire fubfifter le 
lien , a ordonné à tout le monde de le lire.

X L
L a  Religion Juive eft toute divine dans fon auto

rité , dans fa durée, dans fa perpétuité, dans fa mora
le , dans fa conduite, dans fa doétrine, dans fes ef
fets , ôcc. Elle a été formée fur la reffemblance de la 
vérité du Meffie ; 8c la vérité du Meffie a été recon
nue par la Religion des Ju ifs , qui en etoit la figure»

Parmi les Ju ifs , la vérité n’étoit quen figure. 
Dans le C ie l, elle eft découverte. Dans l ’Églife» 
elle eft couverte, ôc reconnue par le rapport a la 
figure. L a figure a été faite fur la vérité ; &  la 
vérité a été reconnue fur la figure.

X I I .
Qui jugera de la Religion des Ju ifs par les grofi 

fiers, la connoîtra mal. Elle eft vifible dans les 
faints L ivres, &  dans la tradition des Prophètes, 
qui ont allez fait voir qu’ils n’entendoient pas la 
L o i à la lettre. Ainfi notre Religion eft divine dans 
l’Évangile, les Apôtres &c la Tradition; mais elle 
eft toute défigurée dans ceux qui la traitent m al

X I I I .
Les Juifs étoient de deux fortes. Les uns n’a- 

voient que les affections païennes, les autres avoient 
les affrétions chrétiennes. Le M effie, félon les Ju ifs 
charnels, doit être un grand Prince temporel. Selon 
les Chrétiens charnels, il eft venu nous difpenfer

d’aimer
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<1 aimer D ieu , 8c nous donner des Sacrements qui 
opèrent tout fans nous. Ni l ’un , ni l’autre n’eft la 
Religion Chrétienne, ni Ju ive. Les vrais Juifs 8c 
les vrais Chrétiens ont reconnu un Medle qui les 
feroit aimer D ieu , 8c par cet amour triompher de 
leurs ennemis.

X I V .

Le voile qui eft fur les Livres de l ’Écriture pour 
les Ju ifs , y eft aufti pour les mauvais Chrétiens, 
&  pour tous ceux qui ne fe haïïTent pas eux-mémes. 
Alais qu on eft bien difpofé à les entendre, 8c à 
connoitre J é su s- C h r is t , quand on fe hait véri-; 
tablement foi-même!

X V .
Les Ju ifs charnels tiennent le milieu entre les 

Chrétiens 8c les Païens. Les Païens ne connoiftent 
point D ieu , &  n’aiment que la terre. Les Ju ifs 
connoiftent le vrai D ieu , 8c n’aiment que la terre. 
Les Chrétiens connoiftent le vrai D ieu , 8c n’ai
ment point la terre. Les Ju ifs 8c les Païens aiment 
les mêmes biens. Les Ju ifs 8c les Chrétiens con- 
noiftent le même Dieu.

X  V L
C  eft vifiblement un peuple fait exprès pour fer- 

vir de témoin au Meflie. Il porte les Livres, 8c 
les aim e, &  ne les entend point. Et tout cela eft 
prédit; car il eft dit que les jugements de Dieu 
leur font confiés, mais comme un Livre fcellé.

Tandis
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Tandis que les Prophètes ont été pour mainte

nir la L o i , le peuple a été négligent. Mais depuis 
qu’il n’y a plus eu de Prophètes, le zele a (accédé y 

ce qui eft une providence admirable.
x v n .

L a  création du monde commençant à s’éloigner ; 
Dieu a pourvu d’un Hiftorien contemporain, &  a 
commis tout un peuple pour la garde de ce L ivre , 
afin que cette Hiftoire fût la plus authentique du 
monde, &  que tous les hommes puffent apprendre 
une chofe fi néceffaire à favoir, &  qu’on ne peut 

favoir que par-là.
X V I I I .

M oïfe étoit habile homme : cela eft clair. Donc 
s’il eût eu delfein de tromper, il eût fait en forte 
qu’on n’eût pu le convaincre de tromperie. Il a fait 
tout le contrairej car, s’il eut débité des fables, il 
n’y eût point eu de Juifs qui n’en eût pu recon- 

noître l’impofture.
Pourquoi, par exemple, a-t-il fait la vie des 

premiers hommes fi longue, &  fi peu de généra
tions ? Il eût pu fe cacher dans une multitude de 
générations : mais il ne le pouvoit en fi peu ; car 
ce n’eft pas le nombre clés années, mais la multi
tude des générations, qui rend les cnofes obfcures.

La vérité ne s’altere que par le changement des 
hommes. Et cependant il met deux choies les plus
m ém orables qui fe (oient jam ais im ag in é es, fa v o ir ,

la
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la création &  le déluge, fi proches, qu’on y tou
che , par le peu qu’il fait de générations. D e forte 
qu’au temps où il écrivoit ces chofes, la mémoire, 
devoit encore en être toute récente dans l’efprit de 
fous les Juifs.

Sem , qui a vu Lantech, qui a vu Adam , a vu 
au moins Abraham y &  Abraham a vu Jacob, qui a 
vu ceux qui ont Vu Moïfe. Donc le déluge &  la 
création font vrais. Cela conclut entre de certaines 
gens qui l’entendent bien.

La longueur de la vie des Patriarches, au lieu 
de faire que les hiftoires paifées fe perdirent, fer-, 
vo it, au contraire, a les conferver. Car ce qui fait 
que 1 011 11 eft pas quelquefois allez mftruit dans 
Lhiftoire de fes ancêtres, c’eft qu’on n’a jamais 
gueres vécu avec eux, &  qu ils font morts fouvent 
avant que l’on eut atteint l ’âge de raifon. M ais lo rs
que les hommes vivoient fi long-temps, les enfants 
vivoient long-temps avec leurs peres, &  ainfi ils les 
entretenoient long-temps. Or de quoi les euiTent-ils 
entretenus, linon de l ’hiftoire de leurs ancêtres, 
puifque toute l’hiftoire étoit réduite à celle-là • &  
qu’ils n’avoient, ni les Sciences, ni les Arts qui 
occupent une grande partie des difcours de la 
vie ? Auftî l’on voit qu’en ce temps-là les peuples 
avaient un foin particulier de conferver leurs gé
néalogies.

T o m e  I L R X IX ,
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X I X .

Plus j’examine les Juifs, plus j’y trouve de vé
rités ; & cette marque qu’ils font fans Propriétés, 
ni Roi; & qu’étant nos ennemis, ils font a mi- 
rables témoins de la vérité de ces prophéties, ou 
leur vie & leur aveuglement même eft prédit. Je 
trouve en cette enchâffure cette Religion toute di 
vine dans fon autorité, dans fa duree, dans a per
pétuité , dans fa morale, dans fa conduite , dans fes 
effets. Et ainfi je tends les bras à mon Libérateur 
oui, ayant été prédit durant quatre mille ans, ek 
venu fouffrir & mourir pour moi fur la terre dans 
les temps & dans toutes les circonftances qui en 
ont été prédites; & par fa grâce, j’attends a mort 
en paix, dans l’efpérance de lui être éternellement 
uni; &  je vis cependant avec joie, fort dans les 
biens qu’il lui plaît de me donner, foit dans les 
maux qu’il m’envoie pour mon bien, &  qud ma 
appris à fouffrir par fon exemple.

Dès-là je réfute toutes les autres Religions iparda 
ie trouve réponfe à toutes les objedions. 11 eft jufte 
qu’un Dieu fi pur ne fe découvre qu’à ceux dont
le cœur eft purifie. > ,

Je trouve d’efFedif que depuis que la mémoire
des hommes dure, voici un peuple qui fubfifte plus 
ancien que tout autre peuple. U eft annonce coni- 
raniment aux hommes qu’ils font dans une cor
ruption umverfelle, mais qu’il viendra un repara-
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teur : ce 11’eft pas un feul homme qui le dit, mais 
une infinité, & un peuple entier prophétifant du
rant quatre mille ans.

A R T I C L E  IX .

D es Figures • que Vancienne Loi étoit figurative,

I.

J L  y a des figures claires & démonftratives j mais 
il y en a d autres qui femblent moins naturelles , 

Sc qui ne prouvent qu’à ceux qui font perfuadés 
d ailleurs. Ces figures-là feroient femblables à celles 
•de ceux qui fondent des prophéties fur l’Apoca- 
lypfe, qu ils expliquent à leur fantaifie. Mais la 
différence qu il y a, c’eft qu’ils n’en ont point d’in
dubitables qui les appuient. Tellement qu’il n’y a 
rien de fi injufte, que quand ils prétendent que les 
leurs font aufli-bien fondées que quelques-unes des 
nôtres ; car ils n en ont pas de démonftratives, com
me nous en avons. La partie n’eft donc pas égale. 
Il ne faut pas égaler & confondre ces chofes, parce 
qu elles femblent être femblables par un bout, étant 
Ii différentes par l’autre.

I I.
Une des principales raifons pour lefquelies les 

Prophètes ont voile les biens Ipirituels qu’ils pro- 
mettaient, fous les figures des biens temporels,

R z . c’eft
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ceft qu’ils avoient affaire à un peuple charnel;
qu’il falloir rendre dépofitaire du teftament fpi-
rituel. . , ,

J é s u s - C h r i s t , figuré par Jofeph, bien-aime de 
fon père, envoyé du pere pour voir fes freres, eft 
l’innocent vendu par fes freres vingt deniers, & 
par-là devenu leur Seigneur, leur Sauveur, & e 
Sauveur des étrangers, & le Sauveur du monde; 
ce qui n’eût point été fans le deffein de le perdre, 
fans la vente & la réprobation qu’ils en firent.  ̂

Dans la prifon, Jofeph innocent entre deux cri
minels : Jésus en la croix entre deux larrons. Jo
feph prédit le f.d'ut à l’un & la mort à 1 autre fur 
les mêmes apparences : J é s u s - C h r i s t  fauve l’un, 
& taille l’autre, après les mêmes crimes. Jofeph ne 
fait que prédire : J é s u s - C h r i s t  fait. Jofeph de
mande à celui qui fera fauvé, qu’il fe fouvienne de 
lui quand il fera venu en fa gloire; & celui que 
J É s u s - C h i u s t  fauve, lui demande quil le iou- 
vienne de lui quand il fera en fon royaume.

I I I .
La «trace eft la figure de la gloire; car elle n’eft 

pas la derniere fin. Elle a été figurée par la Loi, 
& elle fivure elle-même la gloire; mais de telle 
maniéré,"quelle eft en même-temps un moyen 
pour y arriver.  ̂^

La Synagogue ne périffbit point, parce quelle
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étoit la figure de l’Églife j mais parce quelle n’était 
que la figure, elle eft tombée dans la fervitude. La 
figure a fubfifté jufqu’à la vérité j afin que l’Eglife 
fut toujours vifible, ou dans la peinture qui la pro~ 
mettoit j ou dans l’effet. -

V.
Pour prouver tout d’un coup les deux Tefta- 

ments, il ne faut que voir fi les prophéties de l’un 
font accomplies en l’autre. Pour examiner les pro
phéties, il faut les entendre. Car fi l’on croit qu’el
les n’ont qu’un fens, il eft sur que le Meflîe ne 
fera point venu j mais fi elles ont deux fens, il eft 
sûr qu’il fera venu en J é s u s - C h r i s t .

Toute la queftion eft donc de favoir fi elles ont 
deux fensj fi elles font figures, ou réalités ; c’eft- 
â-dire, s’il faut y chercher quelque autre chofe que 
ce qui paroit d’abord, ou s’il faut s’arrêter unique
ment à ce premier fens qu’elles préfentent.

Si la loi & les facrifices font la vérité, il faut 
qu’ils plaifent à Dieu, & qu’ils ne lui déplaifent 
point. S’ils font figures, il faut qu’ils plaifent, 8c 
déplaifent.

Or dans toute l’Écriture ils plaifent, 8c déplai
fent. Donc ils font figures.

V L
Pour voir clairement que l’ancien Teftament 

n eft que figuratif, 8c que par les biens temporels 
les Prophètes entendoient d’autres biens 3 il ne fane

R 3 que
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que prendre garde, premièrement, qu’il feroir in
digne de Dieu de n’appeller les hommes qu a la 
jouiflfance des félicites temporelles. Secondement $ 
que les difcours des Prophètes expriment claire
ment la promeife des biens temporels j & qu’ils 
difent néanmoins que leurs difcours font obfcurs, 
Sc que leur fens n’eft pas celui qu iis expriment a 
découvert 3 qu’on ne 1 entendra qu a la fin des temps»
( Jérém. 23, 22, &  30, 24.) Donc ils entendoienc 
parler d’autres facrifices, d’un autre Libérateur, &c.

Enfin il faut remarquer que leurs difcours font 
contraires & fe détruifent, fi l’on penfe qu ils n aient 
entendu par les mots de loi & de J'clctiJ icc j  autre 
chofe que la loi de IVIoife & fes facrifices 5 & il y 
auroit contradidion manifefte & groffîere dans leurs 
Livres, & quelquefois dans un même chapitre» 
D’où il s’enfuit qu’il faut qu’ils aient entendu autre 
chofe.

V I L
Il eft dit que la loi fera changée ; que le facri- 

fice fera changé 3 qu ils feront fans Roi, fans Prin
ces & fans facrifices 3 qu’il fera fait une nouvelle 
alliance 3 que la loi fera renouvellée 3 que les pré
ceptes qu’ils ont reçus ne font pas bons 3 que leurs 
facrifices font abominables 3 que Dieu n’en a point 
demandés.

U eft dit, au contraire, que loi durera éternel
lement 3 que cette alliance fera éternelle 3 que le

facrifice
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facrifice fera éternel ; que le fceptre ne fortira ja
mais d’avec eux, puifqu’il ne doit point en fortir 
que le Roi éternel n’arrive. Tous ces paflages mar
quent-ils que ce foit réalité ? Non. Marquent-ils 
auffi. que ce foit figure ? Non : mais que c’eft réali
té , ou figure. Mais les premiers excluant la réalité,, 
marquent que ce n’eft que figure.

Tous ces pafifages enfemble ne peuvent être dits de 
la réalité : tous peuvent être dits de la figure : donc 
ils ne font pas dits de la réalité, mais de la figure. 

V I I I .
Pour favoir fi la loi &  les facrifices font réalité, 

ou figure, il faut voir fi les Prophètes, en parlant 
de ces chofes, y arrêtaient leur vue 8c leur penfée, 
en forte qu’ils ne viffent que cette ancienne allian
ce } ou s’ils y voyoient quelque autre chofe dont 
elles biffent la peinture^ car dans un portrait on 
voit la chofe figurée. H ne faut pour cela qu’exa
miner ce qu’ils difent.

Quand ils difent qu’elle fera éternelle , enten
dent-ils parler de l’alliance de laquelle ils difent 
qu’elle fera changée ? Et de même des facrifices, &c„

I X .
Les Prophètes ont dit clairement qu’Ifracl feroit 

toujours aimé de D ie u , 8c que la loi feroit éter
nelle \ 8c ils ont dit que l’on n’entendroit point 
leur fens, &  qu’il étoit voilé.

Le chiffre a deux feus. Quand on furprend une
R  4  lettre
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lettre importante oii l’on trouve un fens clair, 5c 
où il effc dit néanmoins que le fens eft voile &  obf- 
curçi y qu’il eft caché en forte qu’on verra cette let
tre fans la vo ir, &  qu’on l’entendra fans l’enten
dre j que doit-on penfer, linon que c’eft un chiffre 
à double fens ; &  d’autant plus, qu’on y trouve des 
contrariétés manifeftes dans le fens littéral ? Com
bien doit-on donc eftimer ceux qui nous décou
vrent le chiffre, &  nous apprennent à connoître le 
fens caché j &  principalement quand les principes 
qu’ils en prennent, font tout-à-fait naturels &  
clairs? C ’eft ce qu’ont fait J é su s- C h r ist  &  les 
Apôtres. Ils ont levé le fceau, ils ont rompu le 
voile, &  découvert l’efprit. Ils nous ont appris pour 
cela que les ennemis de l’homme font fes pallions ; 
que le Rédempteur feroit fpirituel} qu’il y auroit 
deux avènements, l’un de m ifere, pour abailfer 
l ’homme fuperbej l’autre de gloire, pour élever 
l ’homme humilié} que J ésu s- C h r ist  fera Dieu 

Sc homme.
X .

J é su s-C h r ist  n’a fait autre chofe qu’apprendre 
aux hommes qu’ils s’aimoient eux-mêmes, &  qu’ils 
ctoient efclaves, aveugles, malades, malheureux 

Sc pécheursj qu’il falloir qu’il les délivrât, éclairât, 
béatifiât &  guérit j que cela fe feroit en fe haïlfant 
fo i-même, &  en le fui vaut par la mifere &  la mort 

de la croix.
La
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L a lettre tue : tout arrivoit en figure : il falioit 

que le C h r ist  fouffrît : un Dieu humilié : circon- 
cifion du cœur : vrai jeune : vrai facrifice : vrai tem
ple : double loi : double table de la loi : double 
temple : double captivité : voilà le chiffre qu’il nous 
a donné.

Il nous a appris enfin que toutes ces chofes n’é- 
toient que figures ; &  ce que c’eft que vraiment 
libre, vrai Ifraélite, vraie circoncifion, vrai pain 
du ciel, &c.

X I .

Dans ces promeffes-là, chacun trouve ce qu’il a 
dans le fond de fon cœur, les biens temporels, ou 
les biens fpirituels ; D ie u , ou les créatures : mais 
avec cette différence, que ceux qui y cherchent les 
créatures, les y trouvent, mais avec plufieurs con- 
tradiétions, avec la défenfe de les aimer, avec ordre 
de n’adorer que D ieu , &  de n’aimer que lui j au 
lieu que ceux qui y cherchent D ieu , le trouvent, 
<k fans aucune contradi&ion, &  avec commande
ment de n’aimer que lui.

X I I .
Les fources des contrariétés de l’Ecriture font, 

un Dieu humilié jufqu’à la mort de la croix, un 
Mefïie triomphant de la mort par fa mort, deux 
natures en J ésu s-C h r is t , deux avènements, deux 
états de la nature de l’homme.

Comme on ne peut bien faire le caractère d’une
perfonne
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perfonne qu’en accordant toutes ies contrariétés # 
&  qu’il ne fuffit pas de fuivre une fuite de qualités 
accordantes, fans concilier les contraires} aulîi, 
pour entendre le fèns d’un Auteur, il faut conci
lier tous les paifages contraires.

A in li, pour entendre l’Ecriture, il faut avoir un 
feus dans lequel tous les paifages contraires s’ac
cordent. Il ne fufiit pas d’en avoir un qui convienne 
à plulïeurs paifages accordants j mais il faut en avoir 
lin qui concilie les paifages mêmes contraires.

Tout Auteur a un fens auquel tous les paifages 
contraires s’accordent, ou il n’a point de fens du 
tout. On ne peut pas dire cela de l’Ecriture, ni des 
Prophètes. Ils a voient effectivement trop bon fens. 
Il faut donc en chercher un qui accorde toutes les 
contrariétés.

L e  véritable fens n’elt donc pas celui des Juifs. 
M ais en J ésu s-C h r is t , toutes les contradictions 
font accordées.

Les Juifs ne fauroient accorder la celfation dé 
la royauté &  principauté, prédite par O fée , avec 
la prophétie de Jacob.

Si on prend la lo i , les facrihces &  le royaume 
pour réalités, on ne peut accorder tous les paifages 
d’un même Auteur, ni d’un même L ivre , ni quel
quefois d’un même chapitre. Ce qui marque alfez 
quel étoit le fens de l ’Auteur.
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X I I I .

11 n’étoit point permis de facrifier hors de Jéru- 
falem, qui étoit le lieu que le Seigneur avoit choi- 
l i j  ni même de manger ailleurs les décimes.

Ofée a prédit qu’ils feroient fans R o i, fans Prin
ce, fans facrifices &  fans idoles } ce qui eft accom
pli aujourd’h u i, ne pouvant faire de facrifice légi
time hors de Jérufalem.

X I V .
Quand la parole de D ieu, qui eft véritable, eft 

faufte littéralement, elle eft vraie fpirituellement. 
Sede à dextris mets. Cela eft faux, littéralement 
dit} cela eft vrai fpirituellement. En ces expref- 
fions, il eft parlé de Dieu à la maniéré des hom
mes } &  cela ne lignifie autre chofe, linon que l’in
tention que les hommes ont en faifant afteoir à leur 
droite, D ieu l’aura aulîi. C ’eft donc une marque 
de l ’intention de D ie u , &  non de fa maniéré de 
l ’exécuter.

Ainfi quand il eft dit : D ieu a reçu l’odeur de 
vos parfums, &  vous donnera en récompenfe une 
terre fertile &c abondante} c’eft-à-dire, que la même 
intention qu auroit un homme, qui , agréant vos 
parfums, vous donneroit en récompenfe une terre 
abondante, Dieu l’aura pour vous, parce que vous 
avez eu pour lui la même intention qu’un homme 
a pour celui à qui il donne des parfums.

XV.
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' X V .
L ’miique objet de l’Ecriture eft la charité, Fout 

ce qui ne va point à Tunique but, en eft la figure : 
car püifqiTil n’y a qu’un but, tout ce qui n y  va 
point en mots propres, eft figure.

Dieu diversifie ainfi cet unique précepte de cha
rité , pour fatisfaire notre foibiefle, qui recherche 
la diverfité, par cette diverfité qui nous mène tou
jours à notre unique néceftaire. Car une feule chofe 
eft néceftaire, &  nous aimons la diverfité ; &  Dieu 
Satisfait à l’un &  à l’autre par ces diverfités, qui 
mènent à ce feul néceftaire.

X v  I.
Les Rabbins prennent pour figures les mamelles 

de l’Epoufe, &  tout ce qui n’exprime pas Tunique 
but qu’ils ont des biens temporels.

X V  I L 1
ï l  y, en a qui voient bien qu’il n’y a pas d’autre 

ennemi de l’homme que la concupifcence, qui le 
détourne de D ie u ; ni d’autre bien que D ie u , &  
non pas une terre fertile. Ceux qui croient que le 
bien de l’homme eft en la chair, &  le mal en ce 
qui le détourne des plaiftrs des fens ; qu’ils s’en 
faoulent, &  qu’ils y meurent. Mais ceux qui cher
chent Dieu de tout leur cœur ; qui n’ont de cléplai- 
fir que d’être privés de fa vue; qui n’ont de défit 
que. pour le pofteder, &  d’ennemis que ceux qui 
les en détournent ; qui s’affligent de fe voir envi

ronnés
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Tonnés &  dominés de tels ennemis : qu’ils fe eon- 
folent; il y a un Libérateur pour eux, il y a un 
Dieu pour eux. Un Meftie a été promis pour déli
vrer des ennemis ; &  il en eft venu un pour déli
vrer des iniquités, mais non pas des ennemis.

X V I I I .
Quand David prédit que le Mefiîe délivrera Ion 

peuple de fes ennemis, 011 peut croire charnelle
ment que ce fera des Égyptiens} &  alors je ne fau- 
rois montrer que la prophétie foit accomplie. M ais 
on peut bien croire auffi que ce fera des iniquités. 
C ar, dans la vérité, les Égyptiens 11e font pas des 
ennemis \ mais les iniquités le font. Ce mot & en
nemis eft donc équivoque.

M ais s’il dit à l’homme, comme il fa it, qu’il 
délivrera fon peuple de fes péchés, auffi-bien qu’I- 
faïe &c les autres, l ’équivoque eft ôtée, Se le fens 
double des ennemis réduit au fens fîmple ^iniqui
tés :  car s’il avoit dans l’efprit les péchés, il pou
voir bien les dénoter par ennemis ; mais s’il pen- 
foit aux ennemis, il ne pouvoit pas les défigner 
par iniquités.

O r M o ïfe , David Se Ifaie ufoient des mêmes 
termes. Qui dira donc qu’ils n’avoient pas le même 
fens, 5c que le fens de D avid , qui eft manifefte- 
ment d’iniquités lorfqu’ilparloir d’ennemis, ne fût 
pas le même que celui de M oïfe en parlant d’en
nemis ?

D aniel,
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D aniel, chap. 9, prie pour la délivrance du peu

ple de la captivité de leurs ennemis} mais, il pen- 
foit aux péchés : &  pour le montrer, il dit que Ga
briel vint lui dire qu’il étoit exaucé, &c qu’il n a- 
voit que feptante femaines à attendre j apres quoi 
le peuple ferait délivré d’iniquité, le péché pren
drait fin } &  le Libérateur, le Saint des Saints 
amènerait la juftice éternelle, non la légale, mais 

l ’éternelle.
Dès qu’une fois on a ouvert ce fecret, il eft im- 

poflible de ne pas le voir. Qu’on life l’ancien T  en
tament en cette vue, &  qu’on voie fi les facrifices 
ctoient vrais, fi la parenté d’Abraham étoit la vraie 
caufe de l’amitié de D ieu, fi la terre promife étoit 
le véritable lieu de repos. Non. Donc c’étoient des 
figures. Qu’on voie de même toutes les cérémonies 
ordonnées &  tous les commandements qui ne font 
pas de la charité} on verra que c’en font les figures.

■f r .  - - .....------------------------------ : _ _ ! = = = = »

A R T I C L E  X.
D E  J É S U S - C H R I S T .

I.

TJ" A  diftance infinie des corps aux efprits, figure 
la diftance infiniment plus infinie des efprits 

à la charité} car elle eft furnaturelle.
Tout l’éclat des grandeurs n’a point de luftre

pour
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|>our les gens qui font dans les recherches de l ’ef- 
prit. La grandeur des gens d’efprit eft inyifible aux 
riches, aux rois, aux conquérants, <k à tous ces 
grands de chair. La grandeur de la fagelfe qui vient 
de D ie u , eft invilîble aux charnels &  aux gens 
d elprit. Ce font trois ordres de différents genres.

Les grands génies ont leur empire, leur éclat, 
leur grandeur, leurs viétoires, &  n’ont nul befoin 
des grandeurs charnelles, qui n’ont nul rapport 
avec celles qu ils cherchent. Ils font vus des efprits, 
non des yeuxj mais c eft alfez. Les Saints ont leur 
empire, leur éclat, leurs grandeurs, leurs v id o i-  
res, &  nont nul befoin des grandeurs charnelles, 
ou fpirituelles, qui ne font pas de leur ordre, &  
qui n ajoutent, ni n otent à la grandeur qu’ils 
défirent. Ils font vus de Dieu ôc des A nges, &c 
non des corps * ni des efprits curieux : Dieu leur 
fuffit.

Archimede, fans aucun éclat de naiflance, feroit 
en meme vénération. Il n’a pas donné des batailles ; 
niais il a laide a tout 1 Univers des inventions ad
mirables. O qu il eft grand &  éclatant aux yeux de 
le fp n t! J ésus-Ch r is t , fans bien &  fans aucune 
produdion de fcience au-dehors, eft dans fon ordre 
de fainteté. Il n’a point donné d’inventions, il n’a 
point régné ; mais il eft humble, patient, faint de
vant D ieu , terrible aux démons, fans aucun péché. 
O  qu h eft venu en grande pompe &c en une pro-

digieufe
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cligieufe magnificence aux yeux du cœur, &  T 13 

voient la fagéfle !
Il eût été inutile à Archimède de faire le Prince 

dans fes Livres de Géométrie, quoiqu il le fut. Il eut 
été inutile à notre Seigneur J é s u s - C h r i s t , pour 
éclater dans fon régné de faintete,jde venir en Roi. 
M ais qu’il eft bien venu avec l’éclat de fon ordre !

Il eft ridicule de fe fcandalifer de la baflefte de 
J é s u s - C h r i s t , comme fi cette baflefte étoit du 
même ordre que la grandeur qu’il venoit faire pa- 
roître. Qu’on confidere cette grandeur-là dans fa 
v ie , dans fa paillon, dans fon obfcurite, dans fa 
m ort, dans 1 élection des liens, dans leur fu ite, 
dans fa fecrete réfurreétion, &  dans le refte> on la 
verra fi grande, qu’on n aura pas fujet de fe fcan
dalifer d’une baflefte qui n y eft pas. Mais il y en a 
qui ne peuvent admirer que les grandeurs charnel
les, comme s’il n y  en avoit pas de fpiritueiles, 8c 
d’autres qui n’admirent que les fpiritueiles, com
me s’il n’y en avoir pas d infiniment plus hautes 

dans la fagefle.
Tous les corps, le firmament, les étoiles, la 

terre &  les royaumes ne valent pas le moindre des 
efprits ; car il connoît tout cela, &  foi-même ; &  
le corps, rien. Et tous les corps, 8c tous les efprits 
enfemble, 8c toutes leurs productions ne valent 
pas le moindre mouvement de charité} car elle eft 

d’un ordre infiniment plus élevé.
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D e tous les corps enfemble, on ne fauroit tiret 

la moindre penfée : cela eft impoffible, &  d’un autre 
ordre. Tous les corps &  les efprits enfemble 11e fait- 
xoient produire un mouvement de vraie charité : cela 
eft impoffible, &  d’un mitre ordre tout furnatureh 

I L
J é s u s - C h r is t  a été dans une obfcurité, (félon 

ce que le monde appelle obfcurité ), telle que les 
Hiftoriens, qui n écrivent que les chofes importan
tes, font à peine apperçu.

I I L
Quel homme eut jamais plus d éclat que J ésus- 

C h r is t  ? Le peuple ju i f  tout entier le prédit avant 
fa venue. Le peuple Gentil l ’adore après qu’il eft 
yenu. Les deux peuples Gentil &  Ju if  le regardent 
comme leur centre. Et cependant quel homme 
jouit jamais moins de tout cet éclat ? D e trente- 
trois ans, il en vit trente fans paroître. Dans les 
trois autres, il paffie pour un impofteurj les Prê- 
ties <3c les principaux de fa Nation le rejettent^ fes 
amis &  fes proches le méprifent. Enfin il meurt 
dune mort honteufe, trahi par un des liens, renié 
par 1 autre, &  abandonné de tous.

Quelle part a-t-il donc à cet éclat? Jamais hom
me n a eu tant d’éclat ; jamais homme n’a eu plus 
d ignominie. Tout cet éclat n’a fervi qu’à nous, 
pour nous le rendre reconnoiftable j &  il n’en a 
lien eu pour lui, •: ^

T o m e  I L  5 n r
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I V .

J é s u s - C h r i s t  parle des plus grandes chofes û  
iîmplement, qu’il femble qu’il n’y a pas penfé j 8c  
ü  nettement néanmoins, qu’on voit bien ce qu’il 
en penfoit. Cette clarté jointe à cette naïveté, effe 
admirable.

Qui a appris aux Évangéliftes les qualités d’une 
ame véritablement héroïque, pour la peindre fi par
faitement en J é s u s - C h r i s t  ? Pourquoi le font-ils 
foible dans fon agonie? Ne favent-ils pas peindre 
Une mort confiante ? O ui, fans doute j car le même 
faint Luc peint celle de faint Etienne plus forte 
que celle de J é s u s - C h r i s t . Ils le font donc capa
ble de crainte avant que la nécelîité de mourir fois 
arrivée, 8c enfuite tout fort. Mais quand ils le font: 
troublé, c’eft quand il fe trouble lui-même j 8c quand 
les hommes le troublent, il eft tout fort.

L ’Églife s’eft vue obligée de montrer que J ésu s-  

C h r is t  étoit homme, contre ceux qui le nioient», 
auïïi-bien que de montrer qu’il étoit D ieu } 8c les 
apparences étoient aufli grandes contre l’un 8c  con

tre l’autre.
J é s u s - C h r is t  effc un Dieu dont on s’approche 

fans orgueil, 8c fous lequel on s’abaifTe fans dé- 
fefpoir.

V .

La converfion des Païens étoit réfervée à la grâce 
du Meffie. Les Ju ifs , ou^n’y ont point travaillé»

ois,
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ou l'ont fait fans fuccès : tout ce qu’en ont dit Sa
lomon &  les Prophètes, a été inutile. Les Sages, 
comme Platon &  Socrate, n’ont pu leur perfuader 
de n’adorer que le vrai Dieu.

L ’Évangile ne parle de la virginité de la V ierge, 
que jufqu’a la naiffance de J é su s- C h r ist  .• tout 
par rapport à J é su s- C h r is t .

Les deux Teftaments regardent J é su s-C h r ist  ; 
l ’ancien comme fon attente, le nouveau comme 
fon modèle , tous deux comme leur centre.

Les Prophètes ont prédit, &  n’ont pas été pré
dits. Les Saints enfuite font prédits, mais non pré- 
difants. J é su s- C h r ist  eft prédit &  prédifant.

J é su s-C h r ist  pour tous, Moïfe pour un peuple.
Les Ju ifs bénis en Abraham : Je  bénirai ceux qui 

se béniront. ( Genef. 1 2 ,  3 .)  M ais toutes nations 
bénies en f a  femence. ( Genef. 18 , 18. )

Lumen ad revelationem gentium. (Luc^ 2 ,  32. )
Non fecit taliter omni nationi,  ( P f  i^ rj3 20. )  

difoit David en parlant de la loi. Mais en parlant 
de J é s u s- C h r is t , il faut dire : Fecit taliter omni 
nationi,

Audi c’eft à J é su s-C h r ist  d’être univerfel, L ’É- 
glife meme n offre le facrifice que pour les Fideles 2 
J é su s-C h r ist  a offert celui de la croix pour tous.

S 2 A R T IC L E
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Preuves de J é s u s - C h r i s t  par les prophéties

I.

LA  plus grande des preuves de J é s u s- C h r i s t  ̂
ce font les prophéties. C ’eft aufti à quoi Dieu 

a le plus pourvu car l’événement qui les a rem
plies , eft un miracle fubfiftant depuis la nailfancé 
de l’Eglife jufqu’à la fin. Ainfi Dieu a fufcité des 
Prophètes durant feize cents ans ; 5c pendant quatre 
cents ans après, il a difperfé toutes ces prophéties 
avec tous les Ju ifs qui les portoient, dans tous les 
lieux du monde. Voilà quelle a été la préparation 
à la nailfance de J é s u s - C h r i s t ,  dont l’Évangile 
devant être cru par tout le monde, il a fallu non- 
feulement qu’il y ait eu des prophéties pour le faire 
croire, mais encore que ces prophéties fulfent ré
pandues par tout le monde, pour le faire embraf- 

fer par tout le monde.
Quand un feul homme auroit fait un Livre des 

prédirions de J é su s-C h r is t  pour le temps 5c pour 
la maniéré, 5c que J ésu s-C h r is t  feroit venu con
formément à ces prophéties , ce feroit une force 
infinie. Mais il y a bien plus ici. C ’eft une fuite 
d’hommes durant quatre mille ans, qui, conftam- 
ment 5c fans variation, viennent l’un enfuite de 
l ’autre prédire ce même avènement. C ’eft un peu-
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pîe tout entier qui l’annonce, 8c qui fubfîfté peu» 
clant quatre mille années, pour rendre encore té
moignage des afturances qu’ils en ont, 8c dont ils 
ne peuvent être détournés par quelques menaces 8c 
quelque perfécution qu’on leur falTe : ceci eft tout 
autrement confidérable.

I I .
L e temps eft prédit par l ’état du peuple Ju if ,  

par l’état du peuple Païen, par l’état du temple, 
par le nombre des années.

Les Prophètes ayant donné diverfes marques qui 
dévoient toutes arriver à l ’avénement du M eftîe, 
il falloir que toutes ces marques arrivaient en m&- 
me-tempsj 8c ainfi il falloir que la quatrième mo
narchie fût venue, lorfque les feptante lemaines 
de Daniel feroient accomplies, que le fceptre fût 
oté de Juda, &  qu’alors le Mellie arrivât. Et Jé su s- 
C h r ist  eft arrivé alors, qui s’eft dit le Meflie»

Il eft prédit que dans la quatrième monarchie ,  
avant la deftruétion du fécond temple, avant que 
la  domination des Ju ifs fût ôtée, 8c en la feptam* 
tieme femaine de D aniel, les Païens feroient inf- 
traits &  amenés à la connoiftànce du Dieu adoré 
par les Ju ifs } que ceux qui l’aiment feroient déli
vrés de leurs ennemis, 8c remplis de fa crainte &  
de fon amour.

Et il eft arrivé qu’en la quatrième monarchie, 
avant la deftrudion du fécond te m p le & .c ., les

S 5 Païens:
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Païens en foule adorent Dieu, &c mènent une vie 
angélique; les filles confacrent à Dieu leur virgi
nité ëc leur vie ; les hommes renoncent à tout plai- 
fir. Ce que Platon n’a pu perfuader à quelque peu 
d’hommes choifis & fi inftruits, une force fecrete 
le perfuade à cent milliers d’hommes ignorants, 
par la vertu de peu de paroles.

Qu’eft-ce que tout cela ? C’eft ce qui a été pré
dit fi long-temps auparavant : Ejfundam fpiritum 
meum fuper omnem carnem. ( Joël y 1 , 28. ) Tous les 
peuples étoient dans l’infidélité & dans la concupif* 
cence : toute la terre devient ardente de charité ; les 
Princes renoncent à leurs grandeurs ; les riches 
quittent leurs biens ; les filles fouffrent le martyre ; 
les enfants abandonnent la maifon de leurs peres, 
pour aller vivre dans les déferts. D’où vient cette 
-force? C’eft que le Melïie eft arrivé. Voilà l’effet 
& les marques de fa venue.

Depuis deux mille ans, le Dieu des Juifs étoit 
demeuré inconnu parmi l’infinie multitude des na
tions Païennes : 5c dans le temps prédit, les Païens 
adorent en foule cet unique Dieu; les temples font 
détruits ; les Rois mêmes fe foumettent à lararoix. 
•Qu’eft-ce que tout cela? C’eft l’efprit de Dieu qui 
eft répandu fur la terre.

Il eft prédit que le Meffie viendroit établir une 
nouvelle alliance, qui feroit oublier la fortie d’E
gypte; (Jérétn. 2.3, 7.) qu’il mettrait fa loi, non

dans
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clans l’extérieur, mais dans les cœurs \ ( IJ.\ 51,7.)' 
qu’il metrroit fa crainte, qui n’avoit été qu’au- 
dehors, dans le milieu du cœur» ( Jérém. 31, 33  ̂
&  32, 40.)

Que les Juifs réprouveraient Jésus- C hrist , 8c 
qu’ils feraient réprouvés de Dieu, parce que la 
vigne élue ne donnerait que du verjus» (If 5, 2, 
3 ,4,  & c.) Que le peuple choifî ferait infidèle, in
grat 8c incrédule : Populum non credentem & con~ 
tmdicentem. (If 65, 2.) Que Dieu les frapperait 
d’aveuglement, 8c qu’ils tâtonneraient en plein 
midi comme des aveugles. (Deut. 28, 28, 29.)

Que l’Eglife ferait petite en fon commence
ment, & croîtrait enfuite. ( E^dcL 17.)

Il eft prédit qu’alors l’idolâtrie ferait renverfée 3. 
que ce Melîie abattrait toutes les idoles, 8c ferait 
entrer les hommes dans le culte du vrai Dieu». 
( Eyfch. 30, 13.)

Que les temples des idoles feraient abattus, 8c 
que parmi toutes les nations 8c en tous les lieux- 
du monde, on lui offrirait une hoftie pure, 8c non 
pas des animaux. ( Malach. 1 , 11. )

Qu’il enfeigneroit aux hommes la voie parfaite*.
Qu’il ferait Roi des Juifs 8c des Gentils.
-Et jamais il n’efk venu, ni devant, ni après 

aucun homme qui ait rien enfeigné approchant de 
cela.

Après tant de gens qui ont prédit cet avènement*,
S 4 Jésu.s-C hrisx
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J é su s- C h r ist  eft enfin venu dire : Me voici, êè 
voici le temps. Il eft venu dire aux hommes qu’ils 
n’ont point d’autres ennemis qu’eux-mêmes ; que 
ce font leurs pallions qui les féparent de Dieu ; qu’il 
vient pour les en délivrer, & pour leur donner fa 
grâce, afin de former de tous les hommes une 
Églife fainte ; qu’il vient ramener dans cette Eglife 
les Païens & les Juifs ; qu’il vient détruire les idoles 
des uns, & la fuperftition des autres.

"Ce que les Prophètes, leur a-t-il dit, ont pré
dit devoir arriver, je vous dis que mes Apôtres 
vont le faire. Les Juifs vont être rebutés} Jérufa- 
lem fera bientôt détruite } les Païens vont entrer 
dans la connoilfance de Dieu} & mes Apôtres vont 
les y faire entrer, après que vous aurez tué l’héri
tier de la vigne.

Enfuite les Apôtres ont dit aux Juifs : Vous allez 
être maudits} & aux Païens : Vous allez entrer dans 
la connoilfance de Dieu.

A cela s’oppofent tous les hommes, par l’oppo- 
fition naturelle de leur concupifcence. Ce Roi des 
Juifs &c des Gentils eft opprimé par les uns & par 
les autres qui confpirent fa mort. T put ce qu’il y a 
de rn-and dans le monde, s’unit contre cette Reli-fcj
gion nailfante} les favants, les fages, les Rois. Les 
uns écrivent, les autres condamnent, les autres 
tuent. Et malgré toutes ces oppofitions, voilà J ésus- 
C h r i s t , en peu de temps, régnant fur les uns &

les
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les autres 3 & détruifant, & le culte Judaïque dans 
Jémfalem, qui en étoit le centre, & dont il fait fa 
première Eglife, 8c le culte des idoles dans Rome, 
qui en étoit le centre, & dont il fait fa principale 
Églifé.

Des gens ïimples 8c fans force, comme les Apô
tres & les premiers Chrétiens, réfiftent à toutes les 
puiffances de la terre3 fe foumettent les Rois, les 
/avants 8c les fages 3 8c détruifent l’idolâtrie fi éta
blie. Et tout cela fe fait par la feule force de cette 
parole qui l’avoit prédit.

Les Juifs, en tuant J é su s- C h r ist  pour ne pas 
le recevoir pour Meffie, lui ont donné la derniere 
marque de Meffie. En continuant à le méconnoître, 
ils fe font rendus témoins irréprochables3 8c en le 
tuant & continuant à le renier, ils ont accompli 
les prophéties.

Qui ne reconnoîtroit J é su s- C h r ist  a tant de 
circonftances particulières qui en ont été prédites \ 
Car il eft dit :

Qu’il aura un Précurfeur. (Malach. 3 , 1 . )
Qu’il naîtra enfant. (If. 9, 6. )
Qu’il naîtra dans la ville de Bethléem3 qu’il for- 

tira de la famille de Juda 8c de David 3 qu’il pa
raîtra principalement dans Jérufalem. (Mich. 5,2.)

Qu’il doit aveugler les fages & les favants, 8c 
annoncer l’Évangile aux pauvres 8c aux petits 3 ou
vrir les yeux des aveugles, 8c rendre la fauté aux

infirmes,
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infirmes, 8c mener à la lumière ceux qui langüÜ- 
fient dans les ténèbres. (If 6 , io, & 61, i.)

Qu’il doit enfeigner la voie parfaite, 8c être le 
Précepteur des Gentils. (If 55,4.)

Qu’il doit être la victime pour les péchés dit 
•monde. ( I f  53.)

Qu’il doit être la pierre fondamentale 8c pré- 
cieufe. (If 28, 16.)

Qu il doit être la pierre d’achoppement 8c de 
ficandale. ( I f  8, 14.)

Que Jéruialem doit heurter contre cette pierre. 
( Ibid. 15.)

Que les édifiants doivent rejetter cette pierre. 
(If. 117, 21,)

Que D ie u  doit faire de cette pierre le chef du 
coin. (Ibid.)

Et que cette pierre doit croître en une montagne 
immenfe, 8c remplir toute la terre. ( Dan. 2,35.)

Qu’ainfi il doit être rejette, méconnu, trahi % 
vendu, foufileté, moqué, affligé en une infinité de 
maniérés, abreuvé de fiel 3 qu’il aurait les pieds 8C 
les mains percées 3 qu’011 lui cracherait au vifage y 
qu’il ferait tué, 8c fies habits jettes au fort. (Zackar.. 
1 1 ,  12. P f  21, 17, 18,  1 9,  & 6 8 , 22.)

Qu’il relfufciteroit le troifieme jour.( P f  15,10» 
Ofée 6, 2. )

Qu’il monterait au ciel, pour s’alfeoir à la droite 
de Dieu. (Pf 109.)
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Que les Rois s’armeroient contre lui. ( Pf 1. )
Qu’étant à la droite du Pere, il fera victorieux 

de fes ennemis. ( Pf. 7 1, 11. )
Que les Rois de la terre & tous les peuples l’ado

re roient. ( If. 6o, 10.)
Que les Juifs fubfifteront en nation. ( Je'r. 31,36.)
Qu’ils feront errants, fans Rois, fans facrihces, 

fans autel, &c., fans Prophètes, attendant le falut, 
.& ne le trouvant point. ( Ofée , 3,4. Amos. If aïe. )

I I I .
Le Me file devoit lui feul produire un grand peu

ple, élu, faint & choifi; le conduire, le nourrir, 
l’introduire dans le lieu de repos & de fainteté ; le 
rendre faint à Dieu, en faire le temple de Dieu, 
le réconcilier à Dieu, le fauver de la colere de 
Dieu, le délivrer de la fervitude du péché, qui 
régné vifiblement dans l’homme 3 donner des loix 
à ce peuple, graver ces loix dans leur cœur, s’of
frir à Dieu pour eux, fe facrifier pour eux, être 
une hoftie fans tache, & lui-même facrificateur; 
il devoit s’offrir lui-même, & offrir fou corps &c 
fon fang, & néanmoins offrir pain & vin à Dieu. 
J é s u s - C h r i s t  a fait tout cela.

Il eft prédit qu’il devoit venir un Libérateur, 
qui écraferoit la tête au démon, qui devoit déli
vrer fon peuple de fes péchés, ex omnibus iniqui- 
tatibus : (Pf  119, 8.) qu’il devoit y avoir un nou
veau Teftament qui feroit éternel 3 qu’il devoit

y
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y avoir une autre Prëtrife félon Tordre de Melchl- 
fédech ; que celle-là feroit étemelle; que le C h r i s t  
devoir être glorieux, puiffimt, fort, & néanmoins 
£ miférable, qu’il ne feroit pas reconnu ; qu’on ne 
le prendroit pas pour ce qu’il eft ; qu’on le rejet
terait , qu’on le tuerait; que fou peuple qui Tau- 
roit renié, ne feroit plus Ton peuple; que les Ido
lâtres le recevraient, & auraient recours à lui ; qu’il 
quitterait Sion pour regner au centre de l’idolâtrie ; 
que néanmoins les Juifs fubfifteroient toujours ; 
qu’il de voit fortir de Juda, ôc quand il n’y aurait 
plus de Rois.

i y.
Qu’on confidere que depuis le commencement 

du monde, l’attente ou l’adoration du Meffie fub- 
fifte fans interruption; qu’il a été promis au pre
mier homme auffi-tot après fa chute ; qu’il s eft 
trouvé depuis des hommes qui ont dit, que Dieu 
leur avoir révélé qu’il devoit naître un Rédemp
teur qui fauveroit fon peuple ; qu’Abraham eft venu 
enfuite dire qu’il avoir eu révélation qu’il naîtrait 
de lui par un fils qu’il aurait; que Jacob a déclaré 
que de fes douze enfants, ce feroit de Juda qu il 
naîtrait ; que Moi'fe & les Prophètes font venus en- 
fuite déclarer le temps & la maniéré de fa venue ; 
qu’ils ont dit que la loi qu’ils avoient, n’étoit qu’en 
attendant celle du Meffie ; que jufques-là elle fub- 
iifteroit, mais que l’autre durerait éternellement;

qu’aiiifi
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[̂'üVmfi leur loi , ou celle du Meffie, dont elle étoit 

la promefTe, feroit toujours fur la terre } qu’en effet 
elle a toujours duréj 8c qu enfin J é su s- C h r i s t  
eft venu dans toutes les circonftances prédites» 
Cela eft admirable.

Si cela étoit fi clairement prédit aux Juifs, dira- 
t-on , comment ne Font-ils pas cru ? ou comment 
n’ont-ils pas été exterminés, pour avoir réfifté a  

une chofe fi claire ? Je réponds que l’un 8c l’autre 
a été prédit, & qu’ils ne croiraient point une chofe 
fi claire, 8c qu’ils ne feraient point exterminés. Et 
lien n’eft plus glorieux au Meiïie} car il ne fuffi- 
foit pas qu’il y eût des Prophètes \ il falloir que 
leurs prophéties fulfent confervées fans foupçon. 
Or, 8cc.

V .
Les Prophètes font mêlés de prophéties particu

lières, 8c de celles du Melfie, afin que les prophé
ties du Meftîe ne fuflent pas fans preuves, 8c que 
les prophéties particulières ne fulfent pas fans 
fruit.
: Non habemus Regem nijî Cœfarem> difoient les 
Juifs. ( Joan. 19, 15.) Donc J ésus- C hrist étoit 
le hdeffie, puifquils navoient plus de Roi qu’un 
étranger, 8c qu’ils n’en vouloient point d’autre.
: Les feptante femaines de Daniel font équivo
ques pour le terme du commencement, à caufe des 
termes de la prophétie j 8c pour le terme de la fin,
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à caufe des diverfités des Chronologiftes. MaîJ 
toute cette différence ne va qu’à deux cents ans.

Les prophéties qui repréfentent J ésus-C hrisi1 
pauvre, le repréfentent auffi maître des Nations® 
[If. 53. Zach. 9 , 9 . )

Les prophéties qui prédifent le temps, ne le 
prédifent que maître des Gentils 6c fouffrant, 6c 
non dans les nues, ni juge; 6c celles qui le repré
fentent ainfi jugeant les Nations 6c glorieux, ne 
marquent point le temps.

Quand il eft parlé du Meftie, comme grand 6c 
glorieux, il eft vifible que c’eft pour juger le monde, 
& non pour le racheter. {If. 66, 15, 16.)

1 ; ^  ------- ---------^

a r t i c l e  X I I .

Diverfes preuves de JÊSUS-CHRIST*

I.

POur ne pas croire les Apôtres, il faut dire 
qu’ils ont été trompés, ou trompeurs. L’un 6c 

f autre eft difficile. Car pour le premier, il n’eft 
pas poflible de s’abufer à prendre un homme pour 
être reftufcité; 6c pour l’autre, l’hypothefe qu’ils 
aient été fourbes, eft étrangement abfurde. Qu’on 
la fuive tout au long. Qu’on s’imagine ces douze 
hommes aflemblés après la mort de J ésu s-C h r is t , 

faifant le complot de dire qu’il eft reftufcité. Ils
attaquent
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to q u en t par-là toutes les PuilTances. Le cœur des 
hommes eft étrangement penchant à la légéreté, 
au changement, aux promelTes, aux biens. Si peu 
quun deux fe fût démenti par tous ces attraits, 
&  qui plus eft, par les priions, par les tortures &  
par la mort, ils étoient perdus. Qu’on fuiye cela.

Tandis que J ésus- C hrist étoit avec eux, il 
pouvoir les foutenir. M ais après cela, s’il ne leur 
eft apparu, qui les a fait agir?

I L

. Le ftJ Ie de ^Évangile eft admirable en une infi
nité de maniérés, &  entre autres en ce qu’il n’y a 
aucune inventive de la part des Hiftoriens contre 
Judas, ou Pilate, ni contre aucun des ennemis ou 
des bourreaux de J é s u s - C h r i s t .

Si cette modeftie des Hiftoriens évangéliques 
avoit ete affe&ée, aufli-bien que tant d’autres traits 
d’un fi beau caractère, &  qu’ils ne l’eulfent affec- 
eee que pour la faire remarquer ; s’ils n’avoient ofé 
la remarquer eux-mêmes, ils n’auroient pas man
qué de fe procurer des am is, qui enTent fait ces 
remarques a leur avantage. M ais comme ils ont agi 
de la forte fans aftêétation, &  par un mouvement 
tout defintérefte, ils ne l’ont fait remarquer par 
perfonne : je ne fais même fi cela a été remarqué 
Jiifques ici • &  c’eft ce qui témoigne la naïveté 
avec laquelle la chofe a été faite.

III.



aSS ■ P  e n s I  e s d e  P a s c a l

H L
J é s u s - C h r i s t  a fait des miracles, &c les Âpo« 

très enfuite, &  les premiers Saints en ont fait aufli 
beaucoup j parce que les prophéties n étant pas en
core accomplies, ôc s’accompliffant par eux, rien 
ne rendoit témoignage que les miracles. I l etoit 
prédit que le Meffie convertiroit les Nations. Com
ment cette prophétie fe fut-elle accomplie fans la 
converfion des Nations ? Et comment les Nations 
fe fuiTent-elles converties au M effie, ne voyant pas 
ce dernier effet des prophéties qui le prouvent? 
Avant donc qu’il fût mort, qu’il fût reffufcité, &  
que les Nations fuffent converties, tout n’étoit pas 
accompli j &  ainfi il a fallu des miracles pendant 
tout ce temps-là. Maintenant il n’en faut plus pour 
prouver la vérité de la Religion Chrétienne j car 
les prophéties accomplies font un miracle fubfiftant.

I V .
L ’état où l’on voit les Juifs eft encore une grande 

preuve de la Religion. Car c’eft une chofe éton
nante, de voir ce peuple fubfifter depuis tant d’an
nées, &  de le voir toujours miférable : étant né- 
ceffaire pour la preuve de J e s u s - C h r i s t  , &  quils 
fubfiftent pour le prouver, &  qu’ils foient miféra- 
bles, puifqu’iis l’ont crucifié : &  quoiqu’il foit con
traire d’être miférable &  de fubfifter, il fubfifte 
néanmoins toujours, malgré fa mifere.

M ais n’ont-ils pas été prefque au même état au
temps.
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temps de la captivité ? Non. Le fceptre ne fut point 
interrompu par la captivité de Babylone, à caufe 
cpie le retour étoit promis &  prédit. Quand Nabu- 
cfaodonofor emmena le peuple, de peur qu’on ne 
crut que le fceptre fut ote de Juda, il leur fut dit 
auparavant, qu’ils y feraient peu, &  qu’ils feraient 
rétablis. Ils fuient toujours confolés par les Proplie- 
res, &  leurs Rois continuèrent. Mais la fécondé 
deftru&ion eft fans promelfe de rétabliftement, fans 
Prophètes, fans R o is, fans confolation,. fans efpé- 
ïance j parce que le fceptre eft ôté pour jamais.

Ce n’eft pas avoir été captif, que de l ’avoir été 
avec afturance d erre délivré dans foixante-dix ans. 
Mais maintenant ils le font fans aucun efpoir.

Dieu leur a promis, qu’encore qu’il les difpersât 
aux extrémités du monde, néanmoins, s’ils étoient 
fdeles à fa lo i, il les ralfembleroit. Ils y font très- 
fdeles, &  demeurent opprimés. Il faut donc que 
le Mellie foit venu, &  que la loi qui contenoit ces 
promeftes, foit finie par l ’établiftèment d’une loi 
nouvelle.

y.
 ̂ Si les Juifs euftent été tous convertis par J é s u s -  

C hris t , nous n’aurions plus que des témoins fuR 
ped sj &  s’ils avoient été exterminés, nous n’en 
aurions point du tout.

Les Juifs le refifent, non pas tous. Les Saints 
le reçoivent, &  non les charnels. Et tant s’en faut

T o m e  I L  ti- aue
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que cela foit contre fa gloire, que c eft le dermèf 
trait qui l ’acheve. La raifon qu ils en ont , &  la 
feule qui fe trouve dans tous leurs écrits, aans le 
Talmud &  dans les Rabbins, n’eft que parce que 
J é s u s - C h r i s t  n’a pas dompté les Nations a main 
armée. J é s u s - C h r i s t  a été tué, difent-ils*, il a 
fuccombé j il n’a pas dompté les Païens par fa force ; 
il ne nous a pas donne leurs dépouillés ÿ il ne donne 
point de richelfes. N ’ont-ils que cela à dire ? C ’eft 
en cela qu’il m’eft aimable. Je  ne voudrais point 

celui qu’ils fe figurent.
V L

Qu’il eft beau de voir, par les yeux de la Poig 
D arius, Cyrus, Alexandre, les Romains, Pompe©
&  Hérode agir, fans le favoir, pour la gloire de

l ’Évangile !
V I L

L a Religion Mahométane a pour fondement 
l ’Alcoran &  Mahomet. Mais ce Prophète, qui de
voir être la dernière attente du monde , a-t-il été 
prédit? Et quelle marque a -t- il, que n’ait a'uffi ! 
tout homme qui voudra fe dire Propriété ? Quels 
miracles dit-il lui-même avoir faits ? Quel myftere 
a-t-il enfeigné félon fa tradition même? Quelle 

morale &  quelle félicité ?
Mahomet eft fans autorité. Il faudrait donc que 

( e s  raifons M e n t  bien puiffantes, n’ayant que leur 

prouve force»
r  4 v u e
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Si deux hommes difent des chofes q u i paroif- 
leiit balles ; mais que les difcours de l’un aient un 
double feus, entendu par ceux qui le fuivent, &  
que les difcours de l’autre n’aient qu’un feul fens : 
d  quelqu un n étant pas du fecret, entend difcourir 
les deux en cette forte, il en fera un même juge
ment. Mais f  enfuite dans le relie du difcours l ’un 
dit des cliofes angéliques, &  l’autre toujours des. 
chofes baffes &  communes, &  même des fottifes, 
il jugera que 1 un parloit avec myltere, &  non pas 
l ’autre : l ’un ayant alfez montré qu’il elt incapable 
de telles fottifes, &  capable d être myllérieux j &  
1 autre, q u il elt incapable de mylleres, &  capable 
de fottifes.

I X .

C e n’elt pas par ce qu’il y a d’obfcur dans M a
homet, &  qu’on peut faire palfer pour avoir un 
fens myllérieux, que je veux qu’on en juge ; mais 
par ce qu’il y a de clair, par fon paradis &  par le 
relie. C ’ell en cela qu’il ell ridicule. Il n’en elt pas 
de même de l ’Écriture. Je  veux qu’il y ait des obs
curités ; mais il y a des clartés admirables, &c des 
prophéties manifeltes accomplies. La partie n’ell 
donc pas égale. Il ne faut pas confondre &  égaler 
Ls cnofes qui ne fe reliemblent que par l’obfcurité , 
ce non pas par les clartés, qui méritent, quand elles 
font divines, quon révéré les cbfcurités.

T  z L ’Aîcoran
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L ’Alcoran dit que S. Matthieu étoit homme dé 
bien. Donc Mahomet étoit faux Prophète, oti en 
appellant gens de bien des méchants, ou en ne les 
croyant pas fur ce qu’ils ont dit de J é s u s -C h r i s t »

X .
Tout homme peut faire ce qu’a fait Mahomet % 

car il n’a point fait de miracles, il n’a point été 
prédit, &c. Nul homme ne peut faire ce qu’a fait 

J ésus- C hrist .
Mahomet s’eft établi en tuant, J ésus- C hrist 

en faifant tuer les liens j M^ahomet en défendant 
de lire, J ésus-Christ en ordonnant de lire. Enfin 
cela eft fi contraire, que fi Mahomet a pris la voie 
de réufiir humainement, J esus-Christ a pris celle 
de périr humainement. Et au lieu de conclure, que 
puifque Mahomet a réufii, J ésus-Christ a bien 
pu réufiir ; il faut d ire , que puifque Mahomet a 
réufii, le Chriftianifme devoit périr, s’il n’eût été 
-foutenu par une force toute divine. 

c— ---- ■ ............................................ - = - . a j = -.:.".ir»

A R T I C L E  X I I I .

Dejfein de Dieu de fe  cacher aux uns 3 & de f i  
découvrir aux autres.

I.

DI e u  a. voulu racheter les hommes, &  ouvrit 
le falut à ceux qui le chercheroient. Mais les

hommes s’en rendent fi indignes, qu’il eft jufte
qu’i l
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refufe à quelques-uns, à caufe dé leur endnr- 

cifl'emeut, ce qu'il accorde aux autres par une mi
séricorde qui 11e leur eft pas due. S’il eût voulu 
Surmonter l ’obftination des plus endurcis, il l'eût 
pu, en Se découvrant Si manifeftement à eux, qu’ils 
n eudent pu douter de la vérité de Son exidence j 
Sc c’eft ainfi qu’il paraîtra au dernier jour, avec un 
tel éclat de foudres &  un tel renverfement de la 
Nature, que les plus aveugles le verront.

Ce n’eft pas en cette forte qu’il a voulu paraî
tre dans Son avènement de douceur, parce que tant 
d hommes Se rendant indignes de fa clémence, il a 
voulu les laider dans la privation du bien qu’ils 11e 
veulent pas. Il n etoit donc pas jufte qu’il parût 
d’une maniéré manifeftement divine, &  abfolu- 
ment capable de convaincre tous les hommes ; mais 
il 11 etoit pas jufte aufli qu il vint d’une maniéré d 
cachee, qui l  ne put être reconnu de ceux qui le 
chercheraient Sincèrement. Il a voulu Se rendre par
faitement connoiftable a ceux-là  ̂ &  ainfi voulant 
paraître à découvert à ceux qui le cherchent de tout 
leur cœur, &  cache à ceux qui le fuient de tout leur 
cœur, il tempere fa connoifSance en forte qu’il a don
né des marques de fo i, vifibles à ceux qui le cher
chent , &  oblcures à ceux qui 11e le cherchent pas. 

I L
II y a allez de lumière pour ceux qui ne défirent 

que de voir, &  allez dobfcurité pour ceux qui ont

T  5 une:
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une difpofttion contraire. Il y a allez de clarté pour 
éclairer les élus, &  allez d’obfcurité pour les hu
milier. Il y a alfez d’obfcurité pour aveugler les 
réprouvés, 8c alTez de clarté pour les condamner 
8 c les rendre inexcusables.

Si le monde fubliftoit pour inftruire l’homme 
de l’exiftence de D ieu , fa Divinité y reluiroit de 
toutes parts d’une maniéré inconteftable. Mais com
me il ne fubfifte que par J é s u s - C h r i s t  8c pour 
J é s u s - C h r i s t , &  pour inftruire les hommes, 8c 
de leur corruption, 8c de la rédemption, tout y 
éclate des preuves de ces deux vérités. Ce qui y pa
role , ne marque, ni une exclulion totale, ni une 
préfencè manifefte de D ivinité, mais la préfence 
d’un Dieu qui fe cache : tout porte ce caraétere.

S’il n’avoit jamais rien paru de D ieu , cette pri
vation étemelle ferait équivoque, 8c pourrait aulfî- 
bien fe rapporter à l’abfence de toute D ivin ité, 
qu’à l’indignité où feraient les hommes de le con- 
noître. Mais de ce qu’il paraît quelquefois, 8c non 
toujours, cela ôte l’équivoque. S’il paraît une fois, 
il eft toujours} 8c ainft on ne peut en conclure 
autre chofe, fmon qu’il y a un D ieu , 8c que les 
hommes en font indignes.

I I I .
Le deftein de Dieu eft plus de perfectionner la 

volonté que l’efprit. Or la clarté parfaite ne fervi- 
roit qu’à l’efprit, &  nuirait à la volonté. S ’il n’y

avoit
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avoit point d’obfcurité, l ’homme ne fentiroit pas 
fa corruption; S’il n’y avoit point de lumière , 
l ’homme n’efpéreroit point de remede* Ainft il eft 
non-feulement jufte, mais utile pour nous , que 
D ieu foit caché en partie, &  découvert en partie ÿ 
puifqu’il eft également dangereux à l ’homme de 
connoître Dieu fans connoître fa m ifere, &  de 
connoître fa mifere fans connoître Dieu*

I V .
Tout inftruit l’homme de fa condition ; mais i l  

faut bien l’entendre : car il n’eft pas vrai que Dieu 
fe découvre en tout, &  il n’eft pas vrai qu’il fe. 
cache en tout. M ais il eft vrai tout enfemble qu’il 
fe cache à ceux qui le tentent, &  qu’il fe décou
vre à ceux qui le cherchent \ parce que les hom
mes font tout enfemble indignes de D ieu , &  ca
pables de D ie u } indignes par leur corruption 3 
capables par leur première nature.

V .
Il n’y* a rien fur la terre qui ne montre, ou la 

mifere de l’homme, ou la miféricprde de Dieu ÿ. 
ou l’impuiftance de l ’homme fans D ie u , ou la 
puiftance de l ’homme avec Dieu. Tout l ’Univers 
apprend à l ’homme, ou qu’il eft corrompu, ou. 
qu’il eft racheté. Tout lui apprend fa grandeur , 
ou fa mifere. L ’abandon de Dieu paraît dans les., 
Païens ; la protection de Dieu paraît dans les Juifs.,

- j  ' T 4. V L
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VI.
Tout tourne en bien pour les élus, jufqivatix 

obfcurités de l’Écriture; car ils les honorent, à 
caille des clartés divines qu’ils y voient : &  tout 
tourne en mal aux réprouvés, jufqu’aux clartés; 
car ils les blafphêment à caufe des obfcurités qu’ils 
n’entendent pas.

V I L
Si J é su s- C h r ist  n’étoit venu que pour fanéti- 

fier, toute l’Écriture &  toutes chofes y tendroient » 
&  il ferait bien aifé de convaincre les infidèles. 
M ais comme il eft venu in fanclificationem & in 
fcandalum ,  comme dit Ifaïe, ( If. 8 , 14. )  nous ne 
pouvons convaincre l’obftination des infidèles : mais 
cela ne fait rien contre nous ; puifque nous difons 
qu’il n’y a point de conviction dans toute la con
duite de Dieu pour les efprits opiniâtres, &  qui 
ne cherchent pas fincérement la vérité.

J ésu s-C h r ist  eft venu, afin que ceux qui ne 
voyoient point, viffent, &  que ceux qui voyoient, 
devinrent aveugles : il eft venu guérir les malades, 
&  laiffer mourir les fains ; appeller les pécheurs à 
la pénitence &  les jnftifier, &  laiffer ceux qui fe 

croyoient juftes dans leurs péchés; remplir les in
digents , &  laiffer les riches vuides.

Que difent les Prophètes de J é su s- C h r is t ? 
Qu’il fera évidemment Dieu ? Non : mais qu’il eft 
un Dieu véritablement caché ; qu’il fera méconnu ;

qu’on
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qu'on ne penfera point que ce foit lui ; qu’il fera 
une pierre d achoppement, à laquelle plufieurs 
heurteront, 8cc.

C ’eft pour rendre le Meffie connoiffiable aux 
bons, &  méconnoiffiable aux méchants, que Dieu 
1 a fait prédire de la forte. Si la maniéré du Meffie 
eut ete prédite clairement, il n’y eût point eu 
d’obfcurité, même pour les méchants. Si le temps 
eût été prédit obfcurément, il y eût eu obfcurité, 
meme pour les bons; car la bonté de leur cœuf 
11e leur eût pas fait entendre qu’un es , par exem
ple , lignifie fix cents ans. Mais le temps a été pré
dit clairement, 8c la maniéré en figures.

Par ce moyen, les méchants, prenant les biens 
promis pour des biens temporels, s’égarent malgré 
le temps prédit clairement; 8c les bons ne s’éga
rent pas : car l ’intelligence des biens promis dé
pend du cœur, qui appelle bien ce qu’il aim e; 
mais 1 intelligence du temps promis ne dépend 
point du cœur; 8c ainfi la prédiction claire du 
temps, oc obfcure des biens, ne trompe que les 
méchants.

V I I I .
Comment falloit-il que fût le M effie, puifque 

par lui le feeptre devoir être éternellement en Juda, 
8c qu à fon arrivée, le feeptre devoir être ôté de 
Juda ?

Pour faire qu’en voyant iis ne voient point, 8c

qu’en
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qu’en entendant ils n’entendent point, rien né1 
pouvoit être mieux fait.

Au lieu de fe plaindre de ce que Dieu s’eft ca
che , il faut lui rendre grâces de ce qu’il s’eft tant 
découvert, &  lui rendre grâces aufîi de ce qu’il ne: 
s’eft pas découvert aux fages, ni aux fuperbes, in
dignes de connaître un Dieu fi faint.

I X .
La généalogie de J é su s- C h r ist  dans l’ancien 

Teftament, eft mêlée parmi tant d’autres inutiles * 
qu’on ne peut prefque la difcerner. Si Mo'ife n’eût 
tenu regiftre que des ancêtres de J e su s- C h r is t * 
cela eût été trop vifible. Mais après tout, qui re
garde de près, voit celle de J é su s- C h r ist  bien, 
difcernée par Tham ar, Ruth, &c.

Les foibleffes les plus apparentes, font des for
ces à ceux qui prennent bien les chofes. Par exem
ple, les deux généalogies de faint Matthieu &  de' 
faint Luc : il eft vifible que cela n’a pas été fait 
de concert.

X .

Qu’on ne nous reproche donc plus le manque 
de clarté, puifque nous en faifons profefïîon. M ais 
que l’on reconnoiffe la vérité de la Religion dans 
l ’obfcurité même de la Relig ion , dans le peu de 
lumière que nous en avons, &  dans l’indifférence 
que nous avons de la connoître.

S’il n’y avoit qu’une Religion, D ieu ferait trop
maüifcfte
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•manifefte \ s’il n’y avoit de Martyrs qu’en notre 
Religion, de même.

JÉ su s- C h r is t , pour laifTer les méchants dans 
l ’aveuglement, ne dit pas qu’il n’eft point de Na
zareth, ni qu’il n’eft point fils de Jofeph.

X I .
Comme J é su s-C h r ist  eft demeuré inconnupar- 

sni les hommes, la vérité demeure aulïi parmi les 
opinions communes, fans différence à l’extérieur : 
ainfi l’Euchariftie parmi le pain commun.

Si la miféricorde de Dieu eft fi grande, qu’il 
nous inftruit falutairement, même lorfqu’il fe cache, 
quelle lumière ne devons-nous pas en attendre, 
lorfqu’il fe découvre?

On n’entend rien aux ouvrages de D ieu , fi on 
ne prend pour principe, qu’il aveugle les uns 8c 
éclaire les autres.

. ! .  i= . ....  -  .̂ ^ ^ = === = ^ = 1 •

A R T I C L E  X I V .

Que les vrais Chrétiens & les vrais Juifs nont  
quune meme Religion.

I.
TT A  Religion des Ju ifs fembloit confifter efien<- 

tiellement en la paternité d’Abraham, en la 
circoncifion, aux facrifices, aux cérémonies , en 
! arche, au temple de Jérufalem, 8c enfin en la loi 
ëc en l’alliance de Moïfe.

Je
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J e  dis q u e lle  ne conilfio it en aucune de ces çho£ 

fe s ,  m ais feulem ent en Vam our de D ie u  s &  que 

D ie u  réprouvoit toutes les autres chofes.

Q ue D ie u  n ’avo it point d’égard au peuple chaî

n e! qui devoit fortir d ’A braham .

Que les Ju ifs  feront punis de D ie u  comme les 

etrangers, s ils lo ffen fent. S i vous oublie  ̂ DieUj & 
que vous fu ivie% des dieux étrangers 3 j e  vous prédis 
que vous p é r i r d e  la meme maniéré que les Nations 
que Dieu a exterminées devant vous. (Deutér: 8 , 
*9, 2 0 .)

Q ue les étrangers feront reçus de D ie u  com m e 
!es J u i f s ,  s’ils  l ’aim ent.

Q ue les vrais Ju ifs  ne confidéroient leur m érite 

que de D ie u , 3c non d ’Abraham., Nous êtes vérita
blement notre Pere & Abraham ne nous a pas cort 
nus 3 & Ifra'el n a pas eu connoijjance de nous • mais 
c ejl vous qui et es notre P  ere & notre Rédempteur. 
( I f  aie 3 6  3 , 1 6 . )

M o ïfe  même leur a dit que D ie u  n accepteroit 

pas les perfonnes. D ieu 3 d it - il , n accepte pas les 
perfonnesj  ni les facrifices. ( Deut. 1 0 ,  1 7 . )

J e  dis que la circoncilion du cœur eft ordonnée.

Soye? circoncis du cœur j retranche7 les fuperjluités 
de votre cœur3 & ne vous endurci pas 3 car votre
Dieu eft un Dieu grande puiffant & terrible> qui 
n accepte pas les perfonnes. ( Deut. i o > 1 6r 17» 
Jérém. 4 , 4. )

Que
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Que Dieu dit -qu’il îe ferait un jour. Dieu te 

circoncira le cœur3 & a tes enfants ,  afin que tu F  ai
mes de tout ton cœur» {Deut. 30 , G. j

Que les incirconcis de cœur feront jugés. Car 
D ieu jugera les peuples incirconcis, &  tout le peu
ple à  îfcaê'l „ parce qu’il eji incirconcis de cœur. ( Je -  
rem. 5?, 2 5 , 16 .)

I L

Je  dis que la circoncifion étoit une figure, oui 
avoir été établie pour distinguer le peuple'Juif de 
toutes les autres Nations. ( Genef. 1 7 ,  1 1 .  j

Et de-la vient qu’étant dans le défert, iis ne fu- 
tent pas circoncis; parce qu’ils 11e pouvoient fe con
fondre avec les autres peuples 3 &  que depuis que 

J ésus-C h r ist  eft venu, cela n’eft plus nécefiaire.
Que 1 amour de Dieu eft recommandé en tout. 

Je  prends à témoin le ciel & la terre,  que f a i  mis 
devant vous la mort & la vie ,  afin que vous choififi- \ 

J le i  la vie y & que vous aimie7 Dieu s & que vous lui 
cbeiffieç; car c’ efi Dieu qui efi votre vie. [Deut. 30 ,

Il eft dit que les Ju ifs , faute de cet amour, fe
raient réprouvés pour leurs crim es, &  les Païens 
élus en leur place. Je  jne cacfierai d’ eux dans la vue 
de leurs derniers crimes ’ car d éfi une nation mé~ 
chante & infidèle. (Deut. 3 2 , 2 0 , 2 1 . )  Ils  m ont 
provoqué a courroux par les chofies qui ne font point 
des dieux 3 & je  Les provoquerai à jaloufie par un peu-

ple
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pie qui n efl pas mon peuple ,  & par une nation farté 
fcïence & fans Intelligence. { I f  65.)

Que les biens temporels font faux, 6>c que 
.vrai bien eft d’être uni à Dieu. ( P f  72. )

Que leurs fêtes dêplaifent à Dieu. {Amos3 5 , 2 1  •)
Que les facrifices des Juifs dêplaifent à D ie u , 

&  non-feulement des méchants Ju ifs , mais qu’il 
ne fe plaît pas même en ceux des bons', comme il 
paroît par le Pfeaume 49, où, avant que d’adreffer 
fon difcours aux méchants par ces paroles, Pecca- 
tori autem dixit Deus> il dit qu’il ne veut point des 
facrifices des bêtes, ni de leur fang. { I f  6 6 . Jérém. 

6 , 20. )
Que les facrifices des Païens feront reçus de 

D ieu 3 &  que Dieu retirera fa volonté des facrifices 

des Juifs. ( Malach. 1 ,  1 1 . )
Que Dieu fera une nouvelle alliance par le Mef» 

fie, 8c que l’ancienne fera rejettée. { Jérém. 3 1 , 3 1 . )
Que les anciennes chofes feront oubliées. { I f  43 , 

18 ,  19.)
Qu’on ne fe fouviendra plus de l ’arche. ( Jérém»

3 5 16.)
Que le temple ferait rejette. {Jér. 7 , 1 2 , 1 3 ,  14 .)
Que les facrifices feraient rejettés, &  d’autres 

facrifices purs établis. ( Malach. 1 ,  10 ,  1 1 .  )
Que l’ordre de la facrificature d’Aaron fera ré

prouvé, &  celle de Melchifédech introduite par 

le Mellie. { P f  109.)
Que
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Q ue cette facrificature fe ra it éternelle. ( Ibid. )
Q ue Jéru fa lem  fera it réprouvée, &  un nouveau 

îio m  donné. {If. 65 ,)

Q ue ce dernier nom  fera it m eilleur que celui 
«les Ju i f s ,  &  éternel. { I f  5 s , 5 .)

Q ue les Ju i f s  dévoient être fans Prophètes, fans 

R o is ,  fans P rin ces, fans facrifices, fans autel. ( Cfée3 
3 j 4* )

Q ue les Ju ifs  fubfifteroient toujours néanm oins 
e n  peuple, { Jérem. 3 1 ,  3 4 .)

•g~- 1 =  .■ -

a r t i c l e  x  y .

On ne connoitDieu utilement que par JÈsus-Christ.

I.

J L  A  plupart de ceux qui entreprennent de prouver 
. la Dlvlnit:é aux impies, commencent d’ordi

naire par les ouvrages de la Nature, &  ils réufiif- 
ient rarement. Je  n’attaque pas la folidité de ces 
preuves confacrées par l ’Écriture-Sainte : elles font 
conformes à la raifon- mais fouvent elles ne font 
pas adez conformes &  alfez proportionnées à la

; pofition de d efprit de ceux pour qui elles font 
defhnées.

_ Car/ 1 fallt remarquer qu’on n’adreffe pas ce dif- 
cours a ceux qui ont la foi vive'dans le cœur, &  
^ui voient incontinent que tout ce qui e lt, n’eft

autre
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autre chofe que l’ouvrage du Dieu quils adorent* 
C ’eft à eux que toute la Nature parle pour fon 
Auteur, &  que les Giéux annoncent la gloire de 
Dieu. M ais pour ceux en qui cette lumière eft 
éteinte, &  dans lefquels on a delfein de la faire 
revivre, ces perfonnes deftituées de foi &  de cha
n té, qui ne trouvent que teneores &  oblcurite dans 
toute la Nature ; il femble que ce ne foit pas le 
moyen de les ramener, que de ne leur donner pour 
preuves de ce grand ôc important fujet, que le cours 
de la lune ou des planètes, ou des raifonnements 
communs, &  contre lefquels ils fe font continuel
lement roidis. L  endurcilfement de leur efpnt les a 
rendus fourds à cette voix de la Nature, qui a re
tenti continuellement a leurs oreilles , &  1 expé
rience fait vo ir , que bien loin qu on les emporte 
par ce moyen, rien n eft plus capable au contraire 
de les rebuter, Sc de leur oter 1 efperance ne trou
ver la vérité, que de prétendre les en convaincre 
feulement par ces fortes de raifonnements, &  de 
leur dire qu’ils doivent y voir la vente a découvert.

Ce n’eft pas de cette forte que l’Écriture, qui 
çonnoît mieux que nous les chofes qui font de 
D ie u , en parle. Elle nous dit bien, que la beaute 
des créatures fait connoitre celui qui en eft 1 Au
teur } mais elle ne nous dit pas, qu elles falfent cet 
effet dans tout le monde. Elle nous avertit, au 
contraire, que quand elles le font, ce n eft pas pat

elles-mêmes,
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ëîîes-memes, mais par la lumière que Dieu répand 
en même-temps dans lefprit de ceux à qui il fe 
découvre par ce moyen : Quod notum eft Dei> ma- 
nïfejlum eft in illes ‘ Deus enim illis manifeftavit* 
(Rom, i ,  19 . ) Elle nous dit généralement, que 
D ieu eft un Dieu caché : Ferè tu es Deus abficon- 
ditusj ( # 4 5 , 1 5 .  ) &  que depuis la corruption de 
la Nature, il a laifte les hommes dans un aveugle
ment dont ils ne peuvent fortir que par J ésu s-  
C h r i s t , hors duquel toute communication avec 
Dieu nous eft ôtée : Nemo novit patrem nififilius,  
& CUL voluerit films revelare. ( Matth. 1 1 ,  27 . )

C  eft encore ce que 1 Écriture nous marque, lorft- 
qu elle nous dit en tant d’endroits, que ceux qui 
cherchent D ieu, le trouvent; car on ne parle point 
ainfi d’une lumière claire &  évidente : on ne la 
cherche point; elle fe découvre &  fe fait voir 
d’elle -même.

I L

Les preuves de Dieu métaphyfiques font fi éloi
gnées du raifonnement des hommes, &  fi compli
quées, quelles frappent peu; &  quand cela fervi- 
roit a quelques-uns, ce ne ferait que pendant Pinf- 
tant qu’ils voient cette démonftration ; mais une 
heure apres, ils craignent de s etre trompés. Quoi 
curiofitate cognoverint fuperbiâ amifierunt,

D  ailleurs ces fortes de preuves ne peuvent nous 
con uire qu a une connoiftance lpéculative de 

T o m e  I I . xT rv
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D ie u ; &  ne le connoître que de cette forte, c’eâ  

ne pas le connoître.
La Divinité des Chrétiens ne confifte pas en un 

D ieu Amplement auteur des vérités géométriques 
&  de l’ordre des éléments ; c’eft la part des Païens. 
Elle ne confifte pas fimplement en un Dieu qui 
exerce fa providence fur la vie 8c iur les biens des 
hommes 3 pour donner une heureufe fuite d années 
à ceux qui ladorent; c’eft le partage des Juifs. 
M ais le Dieu d’Abraham &  de Jacob, le Dieu des 
Chrétiens, eft un Dieu d’amour 8c de confola- 
tion : c’eft un Dieu qui remplit l’ame 8c le cœur 
qu’il poftede : c’eft un Dieu qui leur fait fentir in
térieurement leur m ifere, 8c fa mifericorde infinie; 
qui s’unit au fond de leur ame ; qui la remplit d hu
m ilité, de jo ie , de confiance, d’amour; qui les 
rend incapables d’autre fin que de lui-même.

Le Dieu des Chrétiens eft un Dieu qui fû t fen
tir à l a m e , qu’il eft fon unique bien ; que tout fou 
repos eft en lu i, &  qu’elle n’aura de joie qu’à l’ai
mer ; Si qui lui fait en même-temps abhorrer les 
ohftacles qui la retiennent 8c l ’empêchent de 1 ai
mer de toutes fes forces. L ’amour-propre 8c la con- 
çupifcence qui l’arrêtent, lui font infupportables. 
C e Dieu lui fait fentir qu’elle a ce fonds d’a
mour-propre , 8c que lui feul peut 1 en guérir.

Voilà ce que c’eft que de connoître Dieu en 
Chrétien. Mais pour le connoître de cette maniéré,

il
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â! faut connoître en même-temps fa m ifere, fon, 
indignité, &  le befoin qu on a d’un médiateur 
pour fe rapprocher de Dieu de pour s’unir à lui. 
Il ne faut point féparer ces connoiffances ; parce 
qu’étant féparées, elles font, non-feulement inu
tiles , mais nuilibles. La connoîflance de Dieu fans 
celle de notre mifere, fait l’orgueil. La connoif- 
fance de notre mifere fans celle de J é s u s - C h r i s t * 

fait le defefpoir. Mais la connoiftànce de J é s u s -  

C h r i s t  nous exempte, &  de l’orgueil, &  du dé- 
fefpoir, parce que nous y trouvons D ieu, notre 
mifere, de la voie unique de la réparer.

Nous pouvons connoître D ieu , fans connoître 
nos miferes; ou nos miferes, fans connoître Dieu ; 
ou même Dieu de nos miferes, fans connoître le 
moyen de nous délivrer des miferes qui nous acca
blent. Mais nous ne pouvons connoître J é s u s -  

C h r i s t , fans connoître tout enfemble, de D ie u , 
&c nos miferes, de le remede de nos miferes ; parce 
que J e s u s - C h r i s t  11’eft pas fmplement D ieu , 
mais que c’eft un Dieu réparateur de nos miferes.

Ainfi tous ceux qui cherchent Dieu fins J é s u s -  

C h r i s t ,  ne trouvent aucune lumière qui les fa- 
îisfdTe, ou qui leur fort véritablement utile. C ar, 
ou ils n arrivent pas jufqu a connoître qu’il y a un 
D ieu ; ou s’ils y arrivent, c’eft inutilement pour 
eux ; parce qu’ils fe forment un moyen de com
muniquer fans médiateur avec ce Dieu qu’ils ont

V  z connu
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connu fans médiateur. D e forte qu’ils tombent, ou 
dans FAthéifme, ou dans le Déifm e, qui font deux 
chofes que la Religion Chrétienne abhorre prefque 

également.
Il faut donc tendre uniquement à connoître J é

sus-Christ , puifque c’eft par lui feul que nous 
pouvons prétendre connoître Dieu ci une maniéré 

qui nous foit utile.
C ’eft lui qui eft le vrai Dieu des hommes, c’eft- 

à-dire, des miférables &  des pécheurs, il eft le cen
tre de tout &c l’objet de tout : &  qui ne le connoît 
pas, ne connoît rien dans l’ordre du monde, ni 
dans foi-même. Car non-feulement nous ne con- 
noiflbns Dieu que par J ésus-C h r is t , mais nous 
ne nous connoiflons nous-mêmes que par J ésu s-  

C h rist .
Sans J ésus-C h r ist , il faut que l’homme foit 

dans le vice Sc dans la mifere ; avec J ésus-Christ , 
l ’homme eft exempt de vice &c de mifere. En lui 
eft tout notre bonheur, notre vertu, notre v ie , 
notre lumière, notre efpérance 3 &  hors de lu i, il 
n y  a que v ice , m ifere, ténèbres, défefpoir, &  
nous ne voyons qu’obfcurité &  confufton dans la 
nature de Dieu &  'dans notre propre nature.

A R T IC L E
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Penjees fu r  les Miracles.

I.

J L  faut juger de la doétrine par les miracles ; il
faut juger des miracles par la doctrine. La doc

trine difcerne les miracles, &  les miracles difcer- 
nent la doctrine. Tout cela eft vrai ; mais cela nb 
fe contredit pas.

I I .

Il y a des miracles qui font des preuves certai
nes de la vérité ; &  il y en a qui ne font pas des 
preuves certaines de vérité. Il faut une marque pour 
les connoître ; autrement, ils feraient inutiles. O r, 
ils ne font pas inutiles, &  font au contraire fon
dements. Il faut donc que la réglé qu’on nous donne 
foit telle, quelle ne détruife pas la preuve que les 
vrais miracles donnent de la vérité, qui eft la fia 
principale des miracles.

S il n y a voit point de miracles joints à la fanf- 
fete, il y aurait certitude. S’il n’y avoit point de 
réglé pour les difcerner, les miracles feraient inu
tiles, &  il n’y aurait pas de raifon de croire.

M oife en a donne une, qui eft lorfque le m i
racle mene a 1 idolâtrie\ ( Deut. 1 3 ,  i 5 2 5 ^. ) 
J ésus-Ch r ist  un e-.Celui* dit-il, qui fa it  des mira-

V  3 d es
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clés en mon nom ,  ne. fient a l’heure meme mal parler 
de moi. [M arc ,  9 , 38») D ’ou il s enfuit que qui
conque fe déclare ouvertement contre J é s u s -  

C h r i s t  , ne peut faire de miracles en fon nom. 
A irÉ , s’il en fait, ce 11’eft point au nom de J é s u s -  

C h r i s t , &  il ne doit pas être écouté. Voilà les 
oceafions d’exclufion à la foi des miracles, marquées, 
ï l  ne faut pas y donner d’autres exclufions, Dans 
l ’ancien .Teftament, quand on vous, détournera de 
D i e u 3 dans le nouveau, quand on vous détournera 

de J é s u s - C h r i s t .

D ’abord donc qu’on voit un miracle, il faut, 
ou fe foutnfttre, ou avoir d’étranges marques du 
contraire 3 il faut voir fi celui qui le fait, nie un 
D ie u , ou J é s u s - C h r i s t  &  FÉglife.n i .

Toute Religion eft faufte, qui, dans fa Fo i, 
n’adore pas un D ie u , comme principe.de toutes 
choies, .& qui, dans fa morale, naime pas un feul 
D ieu , comme objet de toutes chofes. Toute Reli- 
cfion qui ne reconnoit pas maintenant J é s u s -  

C h r i s t , eft notoirement faufte, &  les miracles 

ne peuvent lui fervir de rien.
Les Juifs avoient une dodrine de D ieu , comme 

nous en avons une de J é s u s - C h r i s t , &  confir
mée par miracles 3 &  cléfenfe de croire à tous fai- 
feurs de miracles qui leur enfeigneroient une doc
trine contraire3 &  de plus, ordre de recourir aux

Grands-Prêtres,
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Grands-Prêtres, &  de s’en tenir à eux. Et ainfi tou
tes les raifons que nous avons pour refnfer de croire 
les faifeurs de miracles, il femble qu’ils les avoient 
à l ’égard de J é s u s - C h r i s t  8 c des Apôtres.

Cependant il eft certain qu’ils étoient très-cou
pables de refnfer de les croire à caufe de leurs 
miracles, puifque J é s u s - C h r i s t  dit, qu’ils n’euf- 
fent pas été coupables, s’ils n’euffent point vu fes 
iniracles : S i opéra non fecijfem in eis qu's nemo 
alius fec itj peccatum non haberent. (Joan . 15, 24.)  
Si je  rfavais fa it  parmi eux des œuvres que jamais 
aucun autre n a faites 3 ils nduraient point de péché*

Il s’enfuit donc qu’il jugeait que fes miracles 
étoient des preuves certaines de ce qu’il enfeignoit, 
&  que les Juifs avoient obligation de le croire. Et 
en effet, c’eft particuliérement les miracles qui ren- 
doient les Ju ifs coupables dans leur incrédulité.. 
Car les preuves qu’on eut pu tirer de l’Écriture 
pendant la vie de J é s u s - C h r i s t ,  n’auroient pas 
été démonftratives. On y voit, par exemple, que 
Moïfe a d it, qu’un Prophète viendrait} mais cela 
n’auroit pas prouvé q g è  J é s u s - C h r i s t  fut ce Pro
phète } &  c’étoit toute la queftion. Ces paffages 
faifoient voir qu’il pouvoit être le M elïîe} &  cela 
avec fes miracles, devoir déterminer à croire qu’il 
l ’étoit efi:eétivement.

I V .

Les prophéties, feules ne pouvoient pas prouver
V  4. J e s u s - C h r i s t t
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J ésus-C hrist pendant fa vie. Et ainfi on n'eût 
pas été coupable de ne pas croire en lui avant fa 
mort, fi les miracles n’euffent pas été décififs. Donc 
les miracles fuffifent, quand on ne voit pas que la 
doétrine foit contraire j 3c on doit y croire.

J ésus-C hrist a prouvé qu’il étoit le M effiej 
en vérifiant plutôt fa doétrine 3c fa million par fes 
miracles, que par l’Écriture 3c par les prophéties*

C ’eft par les miracles que Nicodême reconnoît 
que fa doétrine eft de Dieu : Scimus quia à Dea 
yen fli M agifler; nefno enim potejl k&c figna facere 
quA tu fa c is j nijî fuerit Deus cum eo. ( Joan . 5 , 2.) 
Il ne juge pas des miracles par la doétrine, mais 
de la doétrine par les miracles.

A in lî, quand meme la doétrine feroit fufpeéte^ 
comme celle de J ésus-C h rist pouvoit l ’être a 
Nicodême, à caufe quelle fembloit détruire les tra
ditions des Pharifiens; s’il y a des miracles clairs 
&  évidents du même côté, il faut que l’évidence 
du miracle l’emporte fur ce qu’il pourrait y avoir 
de difficulté de la part de la doétrine : ce qui eft 
fondé fur ce principe immobile, que Dieu ne peut 
induire en erreur.

11 y a un devoir réciproque entre Dieu 3c les 
hommes. Açcufeq-moi 3 dit Dieu dans Ifaïe. { I f .  1 ,  
18 . ) Et en un autre endroit : Qu ai-je dû faire à ma 
vigne que je  ne lui aie fa it ? {Ibid. 5 , 4 . )

L es hom mes doivent à Dieu de recevoir la Re
ligion
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îlgion qu’il leur envoie. Dieu doit aux hommes de 
ne pas les induire en erreur. O r , ils feraient in
duits en erreur, fi les faifeurs de miracles annon- 
çoient une fauffe doctrine qui ne parût pas vifible- 
ment faufte aux lumières du fens commun, &  fi un 
plus grand faifeur de miracles n’avoit déjà averti 
de ne pas les croire. A in fi, s’il y avoit divifion 
dans l’Églife, &  que les Ariens, par exemple, qui 
fe difoient fondés fur l’Écriture comme les Catho
liques, eufifeiit fait des miracles, 8c non les Catho
liques, on eût été induit en erreur. C ar, comme 
un homme qui nous annonce les fecrets de D ieu , 
neft pas digne d’être cru fur fon autorité privée: 
auflî un homme qui, pour marque de la communi
cation qu’il a avec D ieu, refliifcite les morts, prédit 
l ’avenir, tranfporte les montagnes, guérit les ma
ladies, mérite d’être cru; 8c on eft impie, fi on ne 
s’y rend : à moins qu’il ne foit démenti par quel
que autre, qui fafie encore de plus grands miracles.

M ais n’eft-il pas dit que Dieu nous tente? Et 
ainfi ne peut-il pas nous tenter par des miracles 
qui femblent porter à la fauflfeté ?

Il y a bien de la différence entre tenter 8c in
duire en erreur. Dieu tente ; mais il n’induit point 
en erreur. Tenter, c’eft procurer les occafions qui 
nimpofent point de nécefîité. Induire en erreur, 
c’eft mettre l’homme dans la nécefîité de conclure 
8c fuivre une fauffeté. C ’eft ce que Dieu ne peut

faire,
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faire, &  ce qu’il ferait néanmoins, s’il permetroit 
que dans une queftion obfc-ure il fe fît des mira
cles du coté de la faulfeté.

On doit conclure de-là, qu’il eft impoiïible 
qu un homme cachant fa mauvaife doctrine, &  n’en 
faifant paroitre qu une bonne, &  fe diia-nt conforme 
a Dieu &  a 1 Églife, fille des miracles pour couler 
inienfblement une doctrine faillie &c fubtile : cela 
ne fe peut. Et encore m oins, que D ieu , qui con- 
noit les cœurs, fafie des miracles en faveur d’une 
perfonne de cette forte.

V .
Il y a bien de la différence entre n’être pas pour 

J é s u s - C h r is t  le dire j ou n’être pas pour J é
s u s - C h r is t  &  feindre d’en être. Les premiers' 
pourraient peut-être faire des miracles, non les 
autres j car il eft clair des uns, qu’ils font contre 
la vérité, non des autres j &  ainft les miracles font 
plus clairs.

Les miracles difcernent donc les chofés douteu- 
fes, entre les peuples, Ju i f  &  Païen, Ju if  &  Chré- ! 
tien* Catholique, Hérétique j calomniés, calom
niateurs} entre les trois croix.

C  eft ce que l’on a vu dans tous les combats dé 
la vérité’ contre l ’erreur, d’Abel contre Caïn, de 
M oïfe contre les magiciens de Pharaon, d’Élie con
tre les faux prophètes, de J é s u s -C h r i s t  contre les 

Pharifens, de faint Paul contre Barjéfu, des Apô
tres
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rres contre les Exorciftes, des Chrétiens contre les 
Infidèles, des Catholiques contre les Hérétiques 3 
6c c’eft ce qui fe verra aufli dans le combat d’Elie 
&  d’Énoch contre l’AntechrifE Toujours le vrai 

prévaut en miracles.
Enfin, jamais en la contention du vrai D ieu , 

ou de la vérité de la Religion, il n’ePc arrivé de 
miracle du côté de l’erreur, qu’il n’en foit aufE 
arrivé de plus grand du côté de la vérité.

Par cette réglé, il eft clair que les Juifs étoient 
obligés de croire J é s u s - C h r i s t . J é s u s- C h r is t  

leur étoit fufped : mais fes miracles étoient infini
ment plus clairs que les foupçons que l’on avoir 
contre lui. 11 falloit donc le croire.

Du temps de J é su s- C h r i s t , les uns croyoient 
en lu i, les autres n’y croyoient pas, à caufe des 
prophéties qui difoient, que le Meflie devoit naî
tre, en Bethléem, au lieu qu’on croyoit que J ésu s-  

C h r is t  étoit né dans Nazareth. Mais ils dévoient 
mieux prendre garde, s’il n’étoit pas né en Beth
léem. Car fes miracles étant convainquants, ces 
prétendues contradiélions de fa doctrine à l’Ecri
ture , 8c cette obfcurité ne les excufoient pas, mais 
les aveuglaient.

J é su s- C h r is t  guérit l’aveugle-né, 8c fit quan
tité de miracles au jour du fabbat. Par où il aveu- 
gloit les Pharifiens, qui difoient qu’il falloit juger 
des miracles par la do&rine.

Mais
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M ais par la meme réglé qu’on devoir croire J é

s u s - C h r is t , on ne devra point croire FAntechrift.
J é su s-C h r ist  ne parloir, ni contre D ie u , ni 

contre Moife. L  Antechrift &  les faux prophètes, 
prédits par 1 un &  l’autre Teftament, parleront 
ouvertement contre Dieu &  contre J ésus-Ch rist. 
Qui feroit ennemi couvert, Dieu ne permettroit 
pas qu i! fit des miracles ouvertement.

M oïfe a prédit J é s u s- C h r i s t , &  ordonné de 
le ftiivre. J é su s- C h r i s t  a prédit F Antechrift, &  
défendu de le fuivre.

Les miracles de J esu s-C h r is t  11e font pas pré
dits par 1 Antechrift • mais les miracles de F Ante
chrift font prédits par J é s u s- C h r i s t . Et ainfi, fî 
J é su s-C h r is t  n’étoit pas le M elîïe, il auroit bien 
induit en erreur ; mais on ne fauroit y être induit 
avec raifon par les miracles de F Antechrift. Et c’eft 
pourquoi les miracles de FAntechrift ne nuifent 
point a ceux de J é s u s - C h r i s t . En effet, quand 
J é su s- C h r i s t  a prédit les miracles de FAnte
chrift , a-t-il cru détruire la foi de fes propres 
miracles ?

Il n’y a nulle raifon de croire à FAntechrift, 
qui ne foit à croire en J é su s-C h r i s t . Mais il y en 
a à croire en J é su s-C h r i s t , qui ne font point à 
croire à FAntechrift.

V I .

Les miracles ont fervi à la fondation, &  fer vi

rons
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iront à la continuation de l’Églife jufqu’à l’Ante- 
chrift, jufqu’à la fin.

C ’eft pourquoi D ieu , afin de conferver cette 
preuve à fon Eglife, ou il a confondu les faux mi
racles, ou iî les a prédits; &  par l ’un &  l’autre, 
il s’eft élevé au-deftus de ce qui eft fumaturel à 
notre égard, &  nous y a élevés nous-mêmes.

Il en arrivera de même à l ’avenir : ou Dieu ne 
permettra pas de faux miracles, ou il en procurera 
de plus grands. Car les miracles ont une telle force, 
qu’il a fallu que Dieu ait averti qu’on n’y pensât 
point quand ils feroient contre lu i, tout clair qu’il 
(oit qu’il y a un D ie u ; fans quoi ils euflent été 
capables de troubler.

Et ainfi, tant s’en faut que ces palfages du X IIIe 
cliap. du Deutéronome, qui portent, qu’il ne faut 
point croire, ni écouter ceux qui feront des mira
cles, Sc qui détourneront du fervice de D ieu ; &  
celui de faint Marc : I I  s3élevera de faux chrijls & 
de faux prophètes ,  qui feront des prodiges & des cho- 

J e s  étonnantes,  jufqu à féduire,  s 'il étoit pofjible^ 
les dus memes ; ( Marc,  1 3 ,  22. ) &  quelques autres 
femblables, falfent contre l ’autorité des miracles, 
que rien n’en marque davantage la force.

V I L
C e qui fait qu’on ne croit pas les vrais miracles, 

c eft le defaut de charité : ju s  ne croye£ p a s ,  dit 
J é su s- C h r ist  parlant aux Ju ifs , gparce que vous

nêtes
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notespas de mes brebis. ( Joan. 10 ,  26. ) Ce qui fâïë 
croire les faux , c’eft le défaut de charité 1 Eo quoi 
ckarïtatem veritatis non receperunt ut fialvi fièrent j. 
ideo mittet illis Deus operationem errorisj ut cre- 
dant mendacio. (2  Thejj. 2 , 10. )

Lorfque j ’ai confidéré d’où vient qu’on ajoute 
tant de foi à tant d’inipofteurs qui difent qu’ils ont 
des remedes, jufqu’à mettre fouvent fa vie entre 
leurs mains, il m’a paru que la véritable caufe eft 
qu’il y a de vrais remedes} car, il ne feroit pas pof- 
fîble qu’il y en eut tant de faux, 8c qu’on y don
nât tant de croyance, s’il n’y en avoit de véritables. 
Si jamais il 11’y en avoit eu, &: que tous les maux 
eulfent été incurables, il eft impoftible que les hom
mes fe fuftent imaginé qu’ils pourroient en don
ner ; &  encore plus que tant d’autres euftent donné 
croyance â ceux qui fe fuftent vantés d’en avoir. 
D e même que fi un homme fe vantoit d’empêcher 
de mourir, perfonne ne le croirait, parce qu’il n’y a 
aucun exemple de cela. M ais comme il y a eu quan
tité de remedes qui fe font trouvés véritables par 
la connoiftance même des plus grands hommes, la 
croyance des hommes s’eft pliée par-là} parce que 
la chofe ne pouvant être niée en général, puifqu’il 
y a des effets particuliers qui font véritables, le 
peuple, qui ne peut pas difcerner lefquels d’entre 
ces effets particuliers font les véritables , les croit 
tous. D e même, ce qui fait qu’on croit tant de faux

effets

s
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effets de la lune, c’eft qu’il y en a de vrais, com
me le flux de la mer.

Àinfl il me paroît aufli évidemment qu’il n’y a 
tant de faux miracles, de fauifes révélations, de 
fortileges, & c . , que parce qu’il y en a de vrais ; 
ni de fauifes Religions, que parce qu’il y en a une 
véritable. Car s’il n’y avoir jamais eu rien de tout 
cela, il eft comme impoflible que les hommes fe 
le fuflènt imaginé, &  encore plus que d’autres l ’euf- 
fent cru. Mais comme il y a eu de très-grandes 
chofes véritables, &  qu’ainfl elles ont été crues 
par de grands hommes, cette impreflion a été caufe 
que prefque tout le monde s’eft rendu capable de 
croire aufli les fauifes. Et ainfl, au lieu de conclure 
qu’il n’y a point! de vrais miracles, puifqu’il y en a 
de faux ; il faut d ire , au contraire, qu’il y a de 
vrais miracles, puifqu’il y en a tant de faux; &  
qu’il 11’y en a de faux, que par cette raifon qu’il 
y en a de vrais ; &  qu’il n’y a de même de fauifes 
Religions, que parce qu’il y en a une véritable. 
Cela vient de ce que 1 efpnt de l ’homme fe trou
vant plié de ce côté-là par la vérité, devient fuf- 
ceptible par-là de toutes les faulfetés.

V  ï 1 1 .
ïl eft dit, Croyez à l ’Églife ; mais il n’eft pas 

d it, Croyez aux miracles; à caufe que le dernier 
eft naturel, &  non pas le premier. L ’un avoit 
hefoin de précepte, non pas l’autre.

Il

'  -

m
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Il y a fi peu de perfonnes à qui Dieu fe fafiê 

paraître par ces coups extraordinaires, qu’on doit 
bien profiter de ces occafions j puifqu’il ne fort du 
fecret de la Nature qui le couvre, que pour exci
ter notre foi à le fervir avec d’autant plus d’ardeur, 
que nous le connoiflons avec plus de certitude.

Si Dieu fe découvrait continuellement aux hom
m es, il n’y aurait point de mérite à le croire j &c 
s’il ne fe découvrait jamais, il y  aurait peu de foi. 
M ais il fe cache ordinairement, &  fe découvre 
rarement à ceux qu’il veut engager dans fon fer- 
vice. Cet étrange fecret, dans lequel Dieu s’eft 
retiré, impénétrable à la vue des hommes, eft une 
grande leçon pour nous porter à la folitude, loin 
de la vue des hommes. Il eft demeuré caché fous 
le voile de la Nature, qui nous le couvre, jufques 
à l’Incarnation ; &  quand il a fallu qu’il ait paru, 
il s’eft encore plus caché en fe couvrant de l’hu
manité. Il étoit bien plus reconnoiffable quand il 
étoit invifible, que non pas quand il s’eft rendu 
vifible. Et enfin, quand il a voulu accomplir la 
promefte qu’il fit à fes Apôtres de demeurer avec 
les hommes jufqu’à fon dernier avènement, il a 
choifi d’y demeurer dans le plus étrange &  le plus 
obfcur fecret de tous, favoir, fous les efpeces de 
l ’Euchariftie. C ’eft ce Sacrement que faint Jean ap
pelle dans l’Apocalypfe une manne cachée; ( Apoc. 
z ,  1 7 . )  8c je crois qu’Ifaïe le voyoit en cet état,

lorfqu’il
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ïorfq&’il die en efpric de prophétie : Véritablement 
vous êtes un Dieu caché. { I f  4 5 , 1 5 . )  C ’eft là le der
nier fecret où il peut être. Le voile de la Nature, 
qui couvre D ieu , a été pénétré par plulieurs Infide- 
les, qui, comme dit S. Paul, (Rom . 1 , 2 0 .  ) ont re
connu un Dieu invilible par la Nature viiibîe. Beau
coup de Chrétiens hérétiques l’ont connu a travers 
Ion humanité, &  adorent J é su s- C h r is t  Dieu &  

homme. Mais pour nous, nous devons nous efti- 
mer heureux de ce que Dieu nous éclaire jufqu’à le 
reconnaître fous les efpeces du pain de du vin.

On peut ajouter à ces conflué rations, le fecret 
de l’Efprit de Dieu caché encore dans l’Ecriture. 
Car il y a deux fens parfaits, le littéral &  le myf- 
tique j &  les Ju ifs , s’arrêtant à l’un, ne perdent pas 
feulement qu’il y en ait un autre, &  ne fongent 
pas à le chercher : de même que les impies, voyant 
les effets naturels, les attribuent a la Nature, fans 
penfer qu’il y en ait un autre Auteur : &  comme les 
Ju ifs , voyant un homme parfait en J é su s-C h r i s t , 
n’ont pas penfé a y chercher une autre nature : Nous 
n avons point penfé que ce fû t lui^ dit encore Ifaïe : 
' { I f  53 3 3-) &  de même enfin que les Hérétiques, 
voyant les apparences parfaites du pain dans fE u - 
cliariftie, ne penfent pas à y chercher une autre 
iubftance. T  otites chofes couvrent quelque myjlere.5 
toutes chofes font des voiles qui couvrent Dieu, 
Les Çhrçtiens doivent le reconnoître en tout. Les 

T o m ie , I I .  X  afflictions
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affligions temporelles couvrent les biens éternels 
où elles conduifent. Les joies temporelles couvrent 
les maux éternels qu’elles caillent. Prions Dieu de 
nous le faire rèconnoître &c fervir en tout ; &  ren- 
dons-lui des grâces infinies de ce qu’étant caché en 
toutes choies pour tant d’autres, il s’eft découvert 
en toutes chofes &  en tant de maniérés pour nous, 

I X .
Les Filles de Port-Royal, étonnées de ce qu’on 

dit qu’elles font dans une voie de perdition ; que 
leurs Confelfeurs les mènent à Geneve ; qu’ils leur 
infpirent que J é s u s - C h r i s t  n’eft pas en l’Eucha- 
riftie , ni à la droite du Pere : fachant que tout cela 
étoit faux, s’offrirent à Dieu en cet état, en lus 
chiant avec le Prophète : Tide f i  via iniquitatis in 
me efi. [Pfi. 1 3 8 ,  24.) Qu’arrive-t-il li-deffus? C e 
lieu, qu’on dit être le temple du diable, D ieu en 
fait fon temple. On dit qu’il faut en ôter les en
fants; on dit que c’eft Vdrfienal de Venfer : D ieu en 
fait le fanctuaire de fes grâces. Enfin, on les me
nace de toutes les fureurs &  de toutes les vengean
ces du Ciel ; &  Dieu les comble de fes faveurs. 
Il faudrait avoir perdu le fens, pour en conclure 
qu’elles font dans la voie de perdition.

Les Jéfuites n’ont pas laide néanmoins d’en tirer 
cette concludon ; car ils concluent de tout que leurs 
ndverfaires font Hérétiques. S ’ils leur reprochent 
'leurs excès; ils difent qu’ils parlent comme des

Hérétiques.
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Hérétiques. S ’il s difent que la grâce de J ésus nous 
difcerne, &  que notre falut dépend de Dieu 5 c’efi: 
le langage des Heretiques. S ils difent qu’ils font 
fournis au Pape j c eft ainfi,, difent-ils, que les Hé
rétiques fe cachent &  fe déguifent. S ’ils difent qu’il 
ne faut pas tuer pour une pomme j ils combattent, 
difent les Jefuites, la morale des Catholiques. En
fin, s’il fe fait des miracles parmi eux,  ce n’eft pas 
une marque de fainteté j c’eft, au contraire, un 
ioupçon d’hé ré fie.

Voilà l’excès étrange où la paillon des Jefuites 
les a portés-, &c il ne leur reftoit plus que cela 
pour détruire les principaux fondements de la R e
ligion Chrétienne. Car les trois marques de la vé
ritable Religion font, la perpétuité, la bonne vie 
êc les miracles. Ils ont déjà détruit la perpétuité 
par la probabilité, qui introduit leurs nouvelles opi
nions à la place des vérités anciennes 5 ils ont dé
truit la bonne vie par leur morale corrompue : &  
maintenant ils veulent détruire les miracles, en 
detruifant, ou leur vérité, ou leur conféquence.

Les adverfaires de l’Églife les nient, ou en nient 
la conféquence : les Jéfuites de même. A infi, pour 
afFoiblir leurs adverfaires, ils défarment l ’É g life , 
&  fe joignent a tous fes ennemis., en empruntant 
d eux toutes les raifons par lefquelles ils combat
tent les miracles. Car l’Églife a trois fortes d’en- 
aemis : les Ju ifs , qui 41 ont jamais été de fon corps 3

X  2 les
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les Hérétiques, qui s’en font retirés ; &  les malt-
Vais Chrétiens, qui la. déchirent en-dedans..

Ces trois fortes de différents adverfaires la com
battent d’ordinaire diversement. Mais ici ils la 
combattent d’une même forte. Comme ils font tous 
fans miracles, &  que l’Èglife a toujours eu contre 
eux des miracles, ils ont tous eu le même intérêt 
a les éluder, &  fe font tous fervis de cette défaite: 
qu’il ne faut pas juger de la do&rine par les mira
cles , mais des miracles par la do&rine. Il y avoit 
deux partis entre ceux qui écoutoient j  Ésu s-Ch r ist  : 
les uns qui fuivoient fa do&rine par fes miracles; 
les autres qui difoient : I l  chaffe les démons au. nom 
de Bel^ébuth. Il y avoit deux partis au temps de Cal
vin : celui de l’Églife &  celui des Sacramentairès,  
qui la combattoient. Il y a maintenant les Jefuites, 
de ceux qu’ils appellent Janfénifies 3 qui conteftent. 
M ais les miracles étant du coté des Janféniftes, 
les Jefuites ont recours à cette défaite générale des 
Ju ifs &  des Hérétiques, qui eft qu’il faut juger des 
*miracles par la doctrine.

C e n’eft point ici le pays de la vérité : elle eft 
inconnue parmi les hommes. Dieu l’a couverte d’un 
voile, qui la laiffe méconnaître à ceux qui n’enten
dent pas fa voix. La porte eft ouverte aux blafphê- 
rnes, &  même fur les vérités les plus certaines de 
la Morale. Si l’on publie les vérités de l’Evangile, 
on en publie de contraires j &  on obfcurcit les quef-

tions s
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_ tîons : en forte que le peuple ne peut difçerner. 
Âulli on demande : Quavez-voiis pour vous faire 
plutôt croire que les autres ? Quel figue faites-vous ? 
Fous n’avez que des paroles, de nous auffi. Si vous 
n’avez point de miracles, on dit que la doctrine doit 
être foutenue par les miracles ;  cela eft une vérité, 
dont on abufe pour blafphémer la dodrine. Et il 
les miracles arrivent, on dit que les miracles ne 
fujjifent pas fans la doctrine ;  &c c’eft une autre vé
rité pour blafphémer les miracles.

Que vous êtes aifes, mes Peres, de fa voir les 
réglés, générales, penfant par-là jet ter le trouble „ 
&  rendre tout inutile ! On vous en empêchera, mes 
Peres j la vérité eft une &  ferme.

X .
Si le diable favorifoit la doctrine qui le détruit,' 

il feroit d ivifé, omne regnum■ divftm  ,  &c. Car J é 

s u s - C h r i s t  agiftoit contre le diable, de détruifoit 
fon empire fur les cœurs, dont l’Exorcifme eft la 
figure, pour établir le Prayaume de Dieu. Et ainfi 
il ajoute : In digito D e ij  &c*3 Regnum D ei ad  
vosj &'c. (Luc. i i ,  1 7 ,  20.)

Il étoit impoffible qu’au temps de-Moïfe on ré-» 
fervât fa croyance à l’Antechrift, qui leur étoit in
connu. Mais il eft bien aifé au temps de l’Ante-' 
chrift de croire en J é s u s - C h r i s t ,  d é j à  connu. 

Quand les (1) Schifmatiques feraient des mira

it) Pafcal veut parler d'un fch ifm e ouvert  & reconnu du

X  3 clés.*
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clés, ils n’induiroient point à erreur. Et aînJfî il 
n ’eft pas certain qu’ils ne paillent en faire. Le fchifme 
èft vifible} le miracle eft vifible. Mais le fchifme 
eft plus marqué d’erreur, que le miracle n’eft mar
qué de vérité. Donc le miracle d’un Schifmatique 
ne peut induire à l ’erreur. Mais hors le fchifm e, 
l ’erreur n’eft pas fi vifible que le miracle eft vifi- 
ble. Donc le miracle induirait à l’erreur. Ainft un 
miracle parmi les Schifmatiques n’eft pas tant à 
craindre ] car le fchifme qui eft plus vifible que le 
miracle, marque vifiblement leur erreur. Mais quand 
il n’y a point de fchifme, &  que l ’erreur eft en 
difpute, le miracle difcerne.

11 en eft de même des Hérétiques. Les miracles 
leur feraient inutiles} car l’Eglife, autorifée par les 
miracles qui ont préoccupé la croyance, nous dit 
qu’ils n’ont pas la vraie Foi. Il n’y a pas de doute 
qu’ils ne l’ont pas, puifque les premiers miracles 
de l ’Eglife excluent la Foi des leurs, quand ils en 
auraient. Il y aurait ainft miracles contre miracles, 
mais premiers &  plus grands du côté de l’É g life j 
ainft il faudrait toujours la croire contre les mi
racles.

Voyons par-là ce qu’on doit conclure des mira
cles de Port-Royal.

Les Pharifiens difoient : Non ejl hic homo à D eo ,

parc &  d 'ancre,  t e l ,  par e xem p ’ e ,  que celui des D o n a t i f -  

t e s , des C a lv in i f t e s , & c .  Il ne faut point prendre le change.

qui
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fytïfabbatum non cufiodit. ( Joan. 9 , 1 6d) Les autres, 
difoient : Quomodo potcfi homo peccator h&c figna. 
facere ? Lequel eft le plus clair ?

Dans la conteftation préfente, les uns difent t 
Cette rnaifon n’eft pas de Dieuq car 011 n’y croit 
pas que les cinq Proportions font dans Janfénius. 
Les autres : Cette Maifon eft de Dieu ] car il s’y 
fait de grands miracles. Lequel eft le plus clair ?

A in ft, la même raifon qui rend coupables les 
Juifs de n’avoir pas cm en J é s u s - C h r i s t , rend 

les Jéfuites coupables d’avoir continué de perfécu~ 
ter la Maifon de Port-Royal.

Il avoit été dit aux Juifs auffi-bien qu’aux Chré
tiens, qu’ils ne cruffent pas toujours les Prophètes. 
Mais néanmoins les Pharifiens &  les Scribes font 
grand état des miracles de J é s u s - C h r i s t , &  ef~ 
faient de montrer qu’ils font faux, ou faits par le 
diable : étant néceffités d'être convaincus, s’ils re- 
connoiftoient qu’ils fulfent de Dieu.

Nous ne fournies pas aujourd’hui dans la peine 
de faire ce difcernement • il eft pourtant bien facile 
à faire. Ceux qui 11e nient, ni D ieu , ni J é s u s -  

C h r i s t , ne font point de miracles qui ne foient 
sûrs. M ais nous n’avons point à faire ce difcerne
ment. Voici une Relique facrée. V oici une épine 
de la Couronne du Sauveur du monde, en qui le 
Prince de ce monde 11’a point de puiftance, qui 
fait des miracles par la propre puiffance de ce fang

X  4 répandu
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répandu pour nous.: Dieu choifit lui-même cette' 
Maifon pour y taire éclater fa puiflance.

Ce 11e font point des hommes qui font ces mira» 
clés par une vertu inconnue &  douteuje, qui nous 
oblige à un difficile difeernement. C ’eftJDieu même } 
c eft 1 infiniment cle la Paffion de fon Plis unique, 
qui , étant en plufieurs lieux, a choifi celui-ci, &c 
fait venir de tous côtés les hommes pour y recevoir 
ces foulagements miraculeux dans leurs langueurs.- 

La dureté des Jéfuites furpaftè donc celle des 
Ju ifs , püifqu’ils 11e refufoient de croire J é s u s -  

C h r i s t  innocent, que parce quils doutoient fi feâ 
miracles étoient de Dieu» Au lieu que les Jéfuites 
ne pouvant douter que les miracles de Port-Royal 
ne Paient de D ie u , ils ne lailfent pas de douter 
encore de l’innocence de cette Maifon»

M ais, difent-ils, les miracles ne font plus né- 
ceiïaires, à caufe qu’on en a déjà} &  ainli ils ne 
font* plus des preuves de la vérité de la dodlrine. 
Oui. Mais quand on 11’écoiite plus la tradition} 
qu’on a furpris le peuple} &  qu’ainft ayant exclus 
la vraie fource de la vérité, qui eft la tradition} 
&  ayant prévenu le Pape, qui en eft le dépoiitaire} 
la vérité 11’a plus de liberté de paraître : alors les 
hommes ne parlant plus de la vérité, la vérité doit 
parler elle-même aux hommes. C ’eft ce qui arriva 
au temps d’Arius.

Ceux qui fuivent J ésus-Christ à caufe de fes
miracles J,
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miracles, honorent fa puiffance dans tous les mi
racles qu’elle produit; mais ceux qui, en faifant 
proreffion de le fuivre pour fes miracles, 11e le fui- 
vent en effet que parce qu’il les confole &  les raf- 
fafie des biens du monde : ils deshonorent fes mi
racles , quand ils font contraires à leurs commodités.

C ’eft ce que font les défaites. Ils relèvent les 
miracles : ils combattent ceux qui les convainquent. 
Juges injuftes, 11e faites pas des loix fur l ’heure; 
jugez par celles qui font établies par vous-mêmes : 
Vos qui conditïs leges iniquas.

La maniéré dont l’Églife a fubfifté, eft que la 
vérité a été fans conteftation ; ou h elle a été con- 
teftee, il y a eu le Pape, &  finon il y a eu l ’Églife.

Le miracle eft un effet qui excede la force na
turelle des moyens qu’on y emploie, &  le non- 
miracle eft un effet qui n’excede pas la force quon 
y emploie. Ainft, ceux qui guériffent par l ’invoca
tion du diable, ne font pas un miracle ; car cela 
n’excede pas la force naturelle du diable.

Les miracles prouvent le pouvoir que Dieu a fur 
les cœurs, par celui qu’il exerce fur les corps.

Il importe aux R o is , aux Princes d’être en eftime 
de piete ; &  pour cela, il faut qu’ils fe confident 
à vous. ( D es Jéfuites.)

Les Janféniftes reftemblent aux Hérétiques par 
la reformation des mœurs ; mais vous leur refiem- 
blez en mal.

A R T IC L E
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Penfées dïverfes fu r la Religion.

L
J j^ E  Pyrrhonifme a fervi à la Religion j car après 

tout, les hommes, avant J é s u s - C h r i s t , ne 

fàvoient où ils en étoient, ni s’ils étoient grands 
on petits. Et ceux qui ont dit l’un ou l’autre, n’en 
fàvoient rien, &  devinoient fans raifon &  par ha- 
fard : &  même ils croyoient toujours, en excluant 
l’im ou l ’autre.

I I.
Qui blâmera les Chrétiens de ne pouvoir rendre 

raifon de leur croyance, eux qui profeffent une 
Religion dont ils ne peuvent rendre raifon ? Ils dé
clarent, au contraire, en l’expofant aux Gentils, 
que c effc une fottife, fiultïtïam 3 & c. ‘ &  puis vous 
vous plaignez de ce qu’ils ne la prouvent pas ? S ’ils 
la prouvoient, ils ne tiendraient pas parole ; c’efë 
en manquant de preuves, qu’ils ne manquent pas 
de fens. Oui. Mais encore que cela excufe ceux 
qui 1 offrent telle, &  que cela les ote du blâme de 
la produire fans raifon, cela n’excufe pas ceux qui, 
fur Pexpofition qu’ils en font, refufent de la croire. 

I I I .
Croyez-vous qu’il foit impoffible que Dieu foie 

infini, fans parties? Oui, Je  veux donc vous faire
voit
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voir line chofe infinie 8c indivifible : c’efl un point 
fe mouvant par-tout d’une vîtefife infinie.

Que cet effet de nature, qui vous fembloit im - 
poffîblê' auparavant, vous faHfe connoître qu’il peut 
y en avoir d’autres que vous ne connoififez pas en
core. Ne tirez pas cette conféquence de votre ap- 
prentiffage, qu’il ne vous relie rien à fa voir j mais 
qu’il vous relie infiniment à favoir.

I V .
La conduite de D ie u , qui difpofe toutes chofes 

avec douceur, eft de mettre la Religion dans l’efi* 
prit par les raifons, 8c dans le cœur, par fa grâce. 
Mais de vouloir la mettre dans le cœur 8c dans 
i’efprit par la force 8c par les menaces : ce n’ell pas 
y mettre la Religion, mais la terreur. Commencez 
par plaindre les incrédules : ils font alfez malheu
reux. Il ne faudrait les injurier qu’au cas que cela 
fervîtj mais cela leur nuit.

Toute la Foi confifle en J é su s- C h r ist  8c en 
Adam j 8c toute la M orale, en la concupifcencê 8c  
en la grâce.

V .

Le cœur a fes raifons, que la raifon ne connoît 
pas : on le fent en mille maniérés. Il aime l’être 
üniverfel naturellement, 8c foi-même naturelle
ment , félon qu il s y adonne j &  il fe durcit contre 
1 un &  1 autre, a fon choix. Vous avez rejetté l ’un 
&  confervé l’autre : efl-ce par raifon ?

V L
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L e monde fubfifte pour exercer miféiicorde 8C-- 
jugement : non pas comme fi les hommes y étoient 
forçant des mains de D ieu, mais comme des enne
mis de Dieu auxquels il donne, par fa grâce, affez 
de lumières pour revenir, s’ils veulent le chercher 
&  le fuivre ; mais pour les punir, s’ils refufent de 
le chercher &  de le fuivre.

V I L
On a beau dire, il faut avouer que la Religion 

Chrétienne a quelque chofe d’étonnant ! C ’eft parce 
que vous y êtes né, dira-t-on; tant s’en faut, je 
me roidis contre, par cette raifon-là même ; de peur 
que cette prévention ne me fuborne. Mais quoique 
j ’y fois né, je ne laide pas de le trouver ainfl.

V  i ’i  L
Il y a deux maniérés de perfuader les vérités de 

notre Religion ; l’une par la force de la raifon., 
l ’autre par l ’autorité de celui qui parle. On ne fe 
fert pas de la derniere, mais de la première. On ne 
dit pas : Il faut croire cela ; car l ’Ecriture, qui. le 
d it , eft divine ; mais on dit : Qu’il faut le croire 
par telle &  telle raifon, qui font de foibles argu
ments : la raifon étant flexible à tout.

Ceux qui femblent lès plus oppofés à la gloire de 
la Religion, n’y feront pas inutiles pour les autres. 
Nous, en ferons le premier argument, qu’il y a 
quelque chofe de furnatiirel ; car un aveuglement

de
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de cette foire neft pas une chofe naturelle j 8e fî 
ieut folie les rend fi contraires à leur propre bien, 
elle fer vira à en garantir les autres par l’horreur 
d’un exemple fi déplorable ôc d’une folie fi digne 
de compâfiion,

I X .

Sans J é s u s - C h r i s t , le monde ne fubfifteroit 
Pas? car d faudrait, ou qu’il fut détruit, ou qu’il 
rut comme un enfer.

Le feul qui connoit la Nature, ne la connoitra- 
t-il que pour être miférable ? Le feul qui la con- 
noit, fera-t-il le feul malheureux ?

Il ne faut pas que l’homme 11e voie rien du tout ; 
il ne faut pas aullî qu il en voie allez pour croire 
qu il poflede la vérité ■ mais qu’il en voie alfez pour 
connoitre qu il 1 a perdue, car pour connoitre ce 
qu on a perdu, il faut voir 8c ne pas voir j ôc c’eft 
précifément l’état où eft la Nature.

Il fallait que la véritable Religion enfeignat la 
grandeur &  la mifere, portât à l’eftime ôc au mé
pris de fo i, &  à l’amour, &  â la haine.

Je  vois la Religion Chrétienne fondée fur une 
Religion precedente, ôc voilà ce que je trouve 
d ’effeâif.

Je  ne parle pas ici des miracles de M oife, dè 
J é s u s -C h r i s t  ôc des Apôtres^ parce qu’ils ne pa
rodient pas d abord convaincants, ôc que' ie ne 
veux mettre ici en évidence que cous les fonde

ments
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meurs de cette Religion Chrétienne qui font in
dubitables, & qui ne peuvent etre mis en doute 
par quelque perfonne que ce foit.

X .
La Religion eft une chqfe fi grande,. qu’il eft 

jufte que ceux qui ne voudroient pas prendre la 
peine de la chercher, fi elle eft obfcure, en foient 
privés. De quoi donc fe plaint-on, fi elle eft telle 
qu’on puilfe la trouver en la cherchant ?

L ’orgueil contrepefe & emporte toutes les mi- 
feres. Voilà un étrange monftre, & un égarement 
bien vifible de 1 homme. Le voila tombe de fa 
place, & il la cherche avec inquiétude.

Après la corruption, il eft jufte que tous ceux 
qui font dans cet état, le connoiftent : & ceux qui 
s’y plaifent, & ceux qui s y deplaifent. Mais il n eft 
pas jufte que tous voient la rédemption.

Quand on dit que Jesus-Christ neft pas mort 
pour tous, vous abufez d’un vice des hommes qui 
s’appliquent incontinent cette exception-, ce qui 
favorife le défefpoir, au lieu de les en détourner 
pour favorifer l’efpérance.

X I .
Les impies, qui s’abandonnent aveuglément à 

leurs pallions, fans connoître Dieu & fans fe met
tre en peine de le chercher, vérifient, par eux- 
mèmes, ce fondement de la Foi qu’ils combattent: 
qui eft, que la nature des hommes eft dans la cor

ruption.
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fuption. Et les Ju ifs , qui combattent fi opiniâtré- 
ment la Religion Chrétienne, vérifient encore cet 
autre fondement de cette même Foi qu’ils atta
quent : qui eft, que J é s u s -C h r i s t  eft le véritable 
M effie , &  qu’il eft venu racheter les hommes, &  
les retirer de la corruption &  de la mifere où iis 
croient, tant par l ’état 011 on les voit aujourd’hui , 
&  qui fe trouve prédit dans les prophéties, que 
par ces mêmes prophéties qu’ils portent , &  qu’ils 
eonfervent mviolabiement comme les marques aux
quelles on doit reconnoître le Meffie. Ainfi les 
preuves de la corruption des hommes &  de la ré
demption de J e s u s -C h r i s t  , qui font les deux prin
cipales vérités qu’établit le Chriftianifme, fe tirent 
des impies qui vivent dans l ’indifférence de la R e- 
ligion, &  des Ju ifs qui en font les ennemis irré
conciliables.

X I I .

L a dignité de l’homme confiftoit, dans fon in
nocence, à dominer fur les créatures, &  à en ufer- 
mais aujourd’hui elle confifte à s’en féparer, &  l  
s ’y affujettir.

X I I I .

Il y en a plufieurs qui errent d’autant plus dan- 
gereufement, -qu ils prennent une vérité pour le 
principe de leur erreur. Leur faute n’eft pas de 
fuivre une fauffiete ; mais de fuivre une vérité à 
rexclulîon d’une autre.

II
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Il y a un grand nombre de vérités v &  de Foi', 
&  de M orale, qui femblent répugnantes ^ con trai
res , &  qui fubfiftent toutes dans un ordre admirable.

L a fource de toutes les héréfies eft i exclufion de 
quelques-unes de ces vérités ) &  là fource de mu
tes les objections que nous font les Hérétiques, 
eft l’ignorance de quelques-unes de nos vérités.

Et d’ordinaire il arrive que ne pouvant, concevoir 
le rapport de deux vérités oppofées, &  croyant que 
l ’aveu de l’une renferme l’exclufion de l’autre, ils 
s’attachent à l’une, &  ils excluent 1 autre.

Les Neftoriens vouloient qu’il y eut deux per- 
fonnes en J é s u s -C h r i s t  , parce q u il y a deux na
tures y &  les Eutychiens, au contraire, qu il n y eut 
qu’une nature, parce qu’il n y  a quune perfonne. 
Les Catholiques font orthodoxes, parce qu’ils joi
gnent enfemble les deux ventes de deux natures 

&  d’une feule perfonne.
Nous croyons que la fubftance du pain étant 

changée en celle du corps de notre Seigneur J é s u s - 

C h r i s t  , il eft préfent réellement au Saint-Sacre
ment. Voilà une des vérités. Une autre eft, que 
ce Sacrement eft aufti une figure de la Croix 6c de 
la gloire, &  une commémoration des deux. Voila 
la Foi Catholique, qui comprend ces deux ventes 

qui femblent oppofées.
L ’héréfie d’aujourd’hui ne concevant pas que ce

Sacrement contient tout enfemble, de la piefence
de
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<3e Jésus-Christ j & fa figure, &t qu’il foit facri- 
nce, &  commémoration de facrifice, croit qu’on 
ne peut admettre l’une de ces vérités, fans exclure, 
l ’autre.

Par cette raifon ils s’attachent à ce point, que 
ce Sacrement eft figuratif 3 &  en cela ils ne font 
pas Heretiques. Ils penfent que nous excluons cette 
vérité 3 &  de-là vient qu’ils nous font tant d’ob- 
Jeétions fur les paffages des Peres qui le difent. 
Enfin, ils nient la prefence reelle 3 &c en cela ils 
font Hérétiques.

C eft pourquoi le plus court moyen pour em
pêcher les héréfies, eft d’inftruire de toutes les ve
ntés- &  le plus sur moyen de les réfuter, eft de 
les déclarer toutes.

La grâce fera toujours dans le monde, &  aufli 
la Nature. Il y aura toujours des Pélagiens, &  tou
jours des Catnoliques, parce que la première naif- 
fance fait les uns, &  la fécondé naiftance fait les 
autres.

C eft lÉglife qui mérite avec Jésus-C h r ist ,1
qui en eft mfeparable, la converfion de tous ceux 
qui ne font pas dans la véritable Religion 3 Sc ce 
font enfuite ces perfonnes converties, qui fecou- 
rent la mere qui les a délivrées.

Le corps 11 eft non plus vivant fans le chef, que 
le chef fans le corps. Quiconque fe fépare de l’un 
ou de 1 autre, n eft plus du corps, &  n’appartient

Tome IL  Y plus
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plus à J ésus-Christ. Toutes les vertus, le rnaf«- 
tyre, les auftérités & toutes les bonnes œuvres font 
inutiles hors de l’Églife, & de la Communion du 
Chef de l’Églife, qui eft le Pape.

Ce fera une des confufions des damnés, de voir 
qu’ils feront condamnés par leur propre raifon par 
laquelle ils ont prétendu condamner la Religion 
Chrétienne.

X I V .
Il y a cela de commun entre la vie ordinaire 

des hommes & celle des Saints, qu’ils afpirent tous 
à la félicité} &c ils ne diffèrent qu’en l’objet où ils 
la placent. Les uns ôc les autres appellent leurs 
ennemis, ceux qui les empêchent d’y arriver.

Il faut juger de ce qui eft bon ou mauvais, par 
la volonté de D ieu, qui ne peut être, ni injufte, 
ni aveugle, & non pas par la nôtre propre, qui eft 
toujours pleine de malice & d’erreur.

X V .
J é s u s - C h r i s t  a donné dans l’Evangile cette 

marque pour reconnoître ceux qui ont la Eoi, qui 
eft qu’ils parleront un langage nouveau} & en effet 
le renouvellement des penfées & des defirs caufe 
celui des difcours. Car ces nouveautés, qui ne peu
vent déplaire à D ieu, comme le vieil homme ne 
peut lui plaire, font différentes des nouveautés de 
la terre, en ce que les chofes du monde, quelque 
nouvelles quelles Epient, vieilliffent en durants
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'Slii lieu que cet efprit nouveau fe renouvelle d’au
tant plus, qu’il dure davantage. L ’homme extérieur 
fe détruit, dit S. Paul, (a Cor. 4 , 16 .) 5e l’homme 
intérieur fe renouvelle de jour en jour j &  il ne fera 
parfaitement nouveau que dans l ’éternité, où l’on 
chantera fans, celle ce Cantique nouveau dont parle 
D avid dans fes Pfeaumes, c’eft-à-dire, ce chant 
qui part de l ’efprit nouveau de la charité.

X  V  I.
Quand S. Pierre 8c les Apôtres, [A cl. 1 5 . )  déli

bèrent d'abolir la circoncilion, où il s’agilfoit d’agir 
contre la loi de D ieu , ils ne confultent point les 
Prophètes, mais limplement la réception du Saint- 
Efprit en la perfonne des incirconcis. Ils jugent 
plus sur que Dieu approuve ceux qu’il remplit de 
ion Efprit, que non pas qu’il faille obferver la loi 3 
ils favoient que la fin de la loi n’étoit que le Saint- 
E fprit; &  quainfï ,  puifqu’on l’avoit bien fans cir- 
concifion, elle n’étoit pas néceffaire.

X  V  1 1.
Deux loix fuffifent pour régler toute la Répu

blique Chrétienne, mieux que toutes les loix poli
tiques } 1 amour de D ie u , 8c celui du prochain.

La Religion eft proportionnée à toutes fortes 
d ’efprits. Le commun des hommes s’arrête à l ’état 
<k à l’établiffement où elle eft ; 8c cette Religion 
eft telle, que fon feul établiffement eft fuffifant 
pour en prouver la vérité. Les autres vont jufques

Y  z aux
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aux Apôtres. Les plus inftruits vont jufques au com^ 
mencement du monde. Les Anges la voient encore 
mieux, de de plus loin j car ils la voient en Dieu 
même.

Ceux à qui Dieu a donné la Religion par feu- 
timent de cœur, font bienheureux &e bien perfua- 
dés. Adais pour ceux qui ne l ’ont pas, nous ne pou
vons la leur procurer que par raifonnement, en 
attendant que Dieu la leur imprime lui-même dans 
le cœur j fans quoi la foi eft inutile pour le falut.

D ie u , pour fe réferver à lui feul le droit de 
nous inftruire , &  pour nous rendre la difficulté de 
notre être inintelligible, nous en a caché le nœud 
fi haut, ou , pour mieux dire, fi bas, que nous 
étions incapables d’y arriver : de forte que ce n’eft 
pas par les agitations de notre raifon, mais par la 
fimple foumiffion de la raifon, que nous pouvons 
véritablement nous connoître.

X V I I I .
Les impies qui font profeffion de fuivre la raî- 

fon, doivent être étrangement forts en raifon. Que 
difent-ils donc? Ne voyons-nous pas, difent-ils, 
mourir &  vivre les bêtes comme les hommes, &  
les Turcs comme les Chrétiens? Ils ont leurs cé
rémonies , leurs Prophètes, leurs Doéteurs, leurs 
Saints, leurs Religieux, comme nous, &c. Cela 
eft-il contraire à l’Ecriture ? Ne dit-elle pas tout 
cela? Si vous ne vous fouciez guere de favoir la

vérité.
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vérité, en voilà allez pour demeurer en repos. M aïs 
J î  vous deflrez de tout votre cœur de la connoître, 
ce n’eft pas allez j regardez au détail. C ’en ferait 
peut-être allez pour une vaine queftion de Philo
sophie j mais ici où il y va de tout.. . . .  Et cepen
dant apres une réflexion légère de cette forte, on 
sam ufera, 3cc.

C  eft une chofe horrible, de fentir continuelle
ment s ecouler tout ce qu’on poflede 3 3c qu’on 
puifle s y attacher, fans avoir envie de chercher 
s il n y a point quelque chofe de permanent.

Il faut vivre autrement dans le monde félon ces 
diverfes fuppolitions : fl on pouvoit y être toujours ; 
s il eft sur qu on n y fera pas long-temps ÿ 3c in
certain fl on y fera une heure. Cette derniere. fup- 
pofltion eft la nôtre.

X I X .
Par les paris, vous devez vous mettre en peine 

de chercher la vérité. Car fl vous mourez fans ado
rer le vrai principe, vous etes perdu. Mais, dites- 
vous, s’il avoit voulu que je ladorafle, il m aurait 
îailîe des Agnes de fa volonté. Auflî a-t-il fait 3 
mais vous les négligez. Cherchez-îes du moins 3 
cela le vaut bien.

Les Athées doivent dire dés choies parfiïtement 
claires. Or il faudrait avoir perdu le bon fens, pour 
dire qu’il eft parfaitement clair que lam e eft mor
telle, Je  trouve bon qu’011 napprafondiiTepas l’opi-

Y  j  niait
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nion de Copernic : mais il importe à toute la vie 
de favoir li fam é eft mortelle ou immortelle,

X X .
Les prophéties, les miracles mêmes 3c les autres; 

preuves de notre R eligion, ne font pas de telle 
forte qu’on puiffe dire qu’elles font géométrique-- 
ment convaincantes. M ais il me fufjSt préfente-- 
ment que vous m’accordiez que ce n’eft pas pécher 
contre la raifon, que de les croire. Elles ont de la 
clarté 3c de 1’obfcurité, pour éclairer les uns, 3C 
obfcurcir les autres. M ais la clarté eft telle, quelle 
furpaffe, ou égale pour le moins ce qu’il y a de plus 
clair au contraire} de forte que ce n’eft pas la raifon 
qui puilfe déterminer à ne pas la fu ivre; 3c ce ne 
peut être que la concupifcence 3c la malice du cœur. 
Ainli il y a affez de clarté pour condamner ceux 
qui refufent de croire, 3c non affez pour les gagner ; 
afin qu’il paroiffe qu’en ceux qui la fuivent, c’eft 
la grâce, 3c non la raifon, qui la fait fu ivre} 3c 
qu’en ceux qui la fuient, c’eft la concupifcence * 
3c non la raifon, qui la fait fuir.

Qui peut ne pas admirer 3c embraffer une Reli
gion, qui connoît à fond ce qu’on reconnoît d’au
tant plus qu’on a plus de lumière?

U n homme qui découvre des preuves de la R e
ligion Chrétienne, eft comme un héritier qui trouve 
les titres de fa maifon. D ira-t-il qu’ils fout faux 3 
3c négligera-t-il de les examiner?

X X L
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X X I .

Deux fortes de perfonnes connoiffient un Dieu ; 
ceux qui ont le cœur humilié, &  qui aiment le 
mépris &  l’abaiffiement, quelque degré d’efprit 
qu’ils aient, bas ou relevé ; ou ceux qui ont allez 
d ’efprit pour voir la vérité, quelque oppolidon 
qu’ils y aient.

Les Sages parmi les Païens, qui ont dit qu’i l 
n’y a qu’un D ie u , ont été perfécutés, les Ju ifs 
haïs, les Chrétiens encore plus.

X X I I .
Je  ne vois pas qu’il y ait plus de difficulté de 

croire la réfurre&ion des corps &  l’enfantement 
de la V ierge, que la création. Eft-il plus difficile 
de reproduire un homme, que de le produire ? Et 
fi on n’avoit pas fu ce que c’eft que génération* 
trouveroit-on plus étrange qu’un enfant vînt d’une 
fille feule, que d’un homme &  d’une femme?

X X I I I .
Il y a grande différence entre repos &  sûreté de 

confcience. Rien ne doit donner le repos, que la. 
recherche fincere de la vérité ÿ &  rien ne peut don
ner l’affürance, que la vérité.

Il y a deux vérités de Toi également confiantes * 
l ’une, que l’homme dans l’état de la création, ou 
dans celui de la grâce, eft élevé au-deffus de toute 
la Nature, rendu femblable à D ieu , &  participant 
de la Divinité y l’autre, qu’en l’état de corruption

Y  4  &
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8c du péché, il eft déchu de cet état, 8c rendu fem- 
blable aux bêtes. Ces deux proportions font égale
ment fermes 8c certaines. L ’Écriture nous les dé
clare manifestement, lorfqu’elle dit en quelques 
lieux : Delicia mea^ ejjc cura filiis  btominum. (P /w . 
8 ,  3 1 . )  Effundam fpiritum meum fuper omnem car- 
ncm. ( Jo ë l j  2,28.) DU efiis 3 &c. ( P  f a i  8 1 , 6 . ) Et 
qu’elle dit en d’autres : Omnis caro fœnum. { I f .  40, 
6 .)  Homo comparants efi jumentis infîpïenttbus j  & 

Jîm ilis faclus efi illis. [P fa i. 48 , 1 3. )  D ix i in corde 
meo de fil'ds hominum ■> ut probar et eos T) eus y & of- 
tenderet fm iles  ejfe b e fiis  _» &c. ( E c c le f  3,  18. )

X X I V .

Les exemples des morts généreufes des Lacédé
moniens 8c autres, ne nous touchent gueres 3 car 
qu’eft-ce que tout cela nous apporte ? Mais l ’exem
ple de la mort des Martyrs nous touche 3 car ce 
font nos membres. Nous avons un lien commun 
avec eux : leur réfolution peut former la notre. Il 
n ’eft rien de cela aux exemples des Païens : nous 
n’avons point de liaifon à eux 3 comme la richelfe 
d’un étranger ne fait pas la notre, mais bien celle 
d’un pere, ou d’un mari.

X X V .
On ne fe détache jamais fans douleur. O n lie 

fent pas fon lien , quand on fuit volontairement 
celui qui entraîne, comme dit S. Auguftin. Mais 
quand on commence à réiîfter, &  à marcher en

s’éloignant a
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s’éloignant, on fouffre bien} le lien s’étend, &  en
dure toute la violence} 8e ce lien eft notre propre 
corps, qui ne fe rompt qu’à la mort. Notre Seigneur 
a d it, que depuis la venue de Jean-Baptifte, c’eft-à- 
d ire, depuis fon avènement dans chaque Fidele, le 
Royaume de Dieu fouffre violence, 8c que les vio
lents le raviffënt. ( M att. 1 1 , 1 2 . )  Avant que l’on 
foit touché, on n’a que le poids de fa concupifcen- 
ce, qui porte à la terre. Quand Dieu attire en haut, 
ces deux efforts contraires font cette violence que 
Dieu feul peut faire furmonter. Mais nous pouvons 
tout, dit S. L éon , avec celui fans lequel nous ne 
pouvons rien. Il faut donc fe réfoudre à fouffrir cette 
guerre toute fa vie } car il n’y a point ici de paix. 
J ésus-Christ eft venu apporter le couteau, 8c non 
pas la paix. ( Matt. 1 0 , 3 4 . )  Mais néanmoins il faut 
avouer que, comme l’Écriture dit que la fageffe des 
hommes n’eft que folie devant D ieu , ( 1 Cor. 3 , 1 9 . )  
auiîi on peut dire que cette guerre, qui paroît dure 
aux hommes, eft une paix devant D ie u 3 car c’eft 
cette paix que Jésus-C hrist a aufli apportée. Elle 
ne fera néanmoins parfaite, que quand le corps fera 
détruit 3 8c c’eft ce qui fait fouhaiter la m ort, en 
fouffrant néanmoins de bon cœur la v ie , pour l ’a
mour de celui qui a fouffert pour nous, &  la v ie , 
&  la mort, 8c qui peut nous donner plus de biens 
que nous ne pouvons, ni en demander, ni ima
giner, comme dit faint Paul. ( Éph. 3 ,  20.)

X X V I .
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X X  V L
II faut tâcher de ne s’affliger de rien, &  de pren

dre tout ce qui arrive pour le meilleur. Je  crois 
que c eft un devoir, Sc qu’on peche en ne le fai- 
fant pas. Car enfin, la raifon pour laquelle les pè
ches font péchés, eft feulement parce qu’ils font 
contraires à la volonté de D ieu ; &  ainfi l’effence 
du péché confiftant à avoir une volonté oppofée à 
celle que nous connoiffons en D ie u , il eft vifible , 
ce me femble, que quand il nous découvre fa vo
lonté par les événements, ce feroit un péché de 
ne pas s’y accommoder.

X X V I I .
Lorfque la vérité eft abandonnée &  perfécutée^. 

il femble que ce foit un temps où le fervice que 
l ’on rend à Dieu en la défendant, lui eft bien agréa- 
ble. Il veut que nous jugions de la grâce par la Na
ture; &  ainfi il permet de confidérer, que comme 
tin Prince chalfé de fon pays par fes fujets, a des 
tendreffes extrêmes pour ceux qui lui demeurent 
fideles dans la révolte publique : de même il fem
ble que Dieu confidere avec une bonté particulière 
ceux qui défendent la pureté de la Religion, quand 
elle eft combattue. M ais il y a cette différence 
entre les Rois de la terre &  le R_oi des R ois, que 
les Princes ne rendent pas leurs fujets fideles, mais 
qu’ils les trouvent tels ; au lieu que Dieu ne trouve 
jamais les hommes qu’infideles fans fa grâce, &

qu’il
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qu’il les rend ddeles quand ils le font. D e forte 
qu’au lieu que, les Rois témoignent d’ordinaire 
avoir de l’obligation à ceux qui demeurent dans le 
devoir &  dans leur obéiffance, il arrive, au con
traire, que ceux qui fubdftent dans le fervice de 
D ieu , lui en font eux-mêmes infiniment redevables.

X X V I I I .
Ce 11e font, ni les auflérités du corps, ni les 

agitations de l’efprit, mais les bons mouvements 
du cœur, qui méritent, &  qui foutiennent les pei
nes du corps &  de l’efprit. Car enfin il faut ces 
deux chofes pour fanétifier : peines &  plaidrs. Saint 
Paul a dit, que ceux qui entreront dans la bonne 
v ie , trouveront des troubles Sc des inquiétudes en 
grand nombre. Cela doit confoler ceux qui en fen- 
tentj puifqu’étant avertis que le chemin du ciel 
qu’ils cherchent, en eft rem pli, ils doivent fe ré
jouir de rencontrer des marques qu’ils font dans le 
véritable chemin. Mais ces peines-là ne font pas 
fans plaifirs, &  ne font jamais furmontées que par 
le plaidr. Car de même que ceux qui quittent D ieu 
pour retourner au monde, ne le font que parce 
qu’ils trouvent plus de douceur dans les plaidrs de 
la terre, que dans ceux de l’union avec D ieu , &  
que ce charme victorieux les entraîne, &  les fai- 
faixt repentir de leur premier choix, les rend des 
pénitents du diable3 félon la parole de Tertullien : 
de même on ne quitteroit jamais les plaidrs du

monde
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monde pour embraifer la Croix de J ésus-Christ  ̂
Éi on ne trouyoit plus de douceur dans le mépris, 
dans la pauvreté, dans le dénuement &  dans le 
rebut des hommes, que dans Jes délices du péché. 
Et ainfî, comme ditTertullien, il ne faut pas croire 
que la vie des Chrétiens fa it  une vie de trijleffe. On 
ne quitte les plaifirs que pour d'autres plus grands. 
Priez toujours s dit S. Paul, rendep grâces toujours,  
réjouijfep-vous toujours. C ’eft la joie d’avoir trouvé 
Dieu, qui eft le principe de la trifteffe de l’avoir 
offenfé, &  de tout le changement de vie. Celui qui a 
trouvé un tréfor dans un champ , en a une telle 
joie, félon J ésus-C h rist , qu’elle lui fait vendre 
tout ce qu’il a pour l’acheter. Les gens du monde 
ont leur trifteffe} mais iis n’ont point cette joie 
que le monde ne peut donner, ni ôter, dit J ésus- 
C hrist même. Les bienheureux ont cette joie fans 
aucune trifteffe, &  les Chrétiens ont cette joie 
mêlée de la trifteffe d’avoir fuivi d’autres plaifirs, 
&  de la crainte de la perdre par l’attrait de ces 
autres plaifirs qui nous tentent fans relâche. A in h 
nous devons travailler fans ceife à nous conferver 
cette crainte, qui conferve &  modéré notre joie ;

félon qu’on fe fent trop emporter vers l’un, fe 
pencher vers l’autre pour demeurer debout. Souve
nez-vous des biens dans les jours d’afflidion, &  
fouvenez-vous de l’aftlidion dans les jours de ré- 
jouiffance, dit 1: Écriture, ( Ecclu 1 1 , 27 . ) jufqu’a ce

que
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la promeftè que JÉsüSrCm iisT nous a faîte de 

rendre fa joie pleine en nous, loit accomplie. N e 
nous lailïons donc pas abattre à la trifteife, &  ne 
croyons pas que la piété ne confifte qu’en une amer
tume fans confolation. La véritable piété, qui ne fe 
trouve parfaite que dans le ciel, eft fi pleine defa- 
tisfaj&ions, quelle en remplit, &  l ’entrée, &  le pro
grès, &  le couronnement. C ’eft une lumière fi écla
tante, qu elle rejaillit fur tout ce qui lui appartient. 
S ’il y a quelque trifteife mêlée, &  fur-tout à l ’en
trée, c’eft de nous quelle vient, &  non pas de la 
vertu j car ce n eft pas 1 effet de la piété qui com
mence d erre en nous, mais de l ’impiété qui y eft 
encore. Otons 1 im piété, Sc la joie fera fans mé
lange. Me nous en prenons donc pas à la dévotion, 
mais a nous-memes, &  n’y cherchons du foulage- 
ment que par notre correétion.

X X I X .
Le palfe ne doit point nous embarralfer, puif- 

que nous n avons qu a avoir regret de nos fautes ; 
mais l’avenir doit encore moins nous toucher, puif- 
qu’il 11’eft point du tout à notre égard, &  que nous 
n’y arriverons peut-être jamais. Le préfent eft le 
feu! temps qui eft véritablement à nous, &  dont 
nous devons ufer félon Dieu. C ’eft là où nos pen- 
fees  ̂doivent etre principalement rapportées. C e
pendant le monde eft fi inquiet, qu’on ne penfe 
prefque jamais à la vie préfente, &  à l’inftant où

Ton
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l ’on vit, mais à celui ou. l’on vivra. D e forte cjuôîî 
eft toujours en état cîe vivre à l ’avenir, Sc jamais de 
vivre maintenant. Notre Seigneur n a pas voulu que 
notre prévoyance s’étendît plus loin que le jour ou 
nous fommes. Ce font les bornes qu il nous fait gar
der, Sc pour notre falut, &  pour notre propre repos.

X X X .
On fe corrige quelquefois mieux par la vue du 

m al, que par l’exemple du bien j &  il eft bon de 
s’accoutumer à profiter du m al, puifqu il eft fi 
ordinaire, au lieu que le bien eft fi rare.

X X X I .
Dans le treizième chapitre de S. M arc, J ésus- 

C h r i s t  fait un grand difcours à fies Apôtres fur fon 
dernier avènement : Sc comme tout ce qui arrive 
à l’Eglife arrive aulli à chaque Chrétien en parti
culier, il eft certain que tout ce chapitre prédit 
aufli-bien l’état de chaque perfonne, qui en fe con- 
vertiftant détruit le vieil homme en e lle , que l’état 
xle l’Univers entier qui fera détruit, pour faire place 
à de nouveaux cieux Sc à une nouvelle terre,-com
me dit l’Écriture. La prédiétion qui y eft contenue 
de la ruine du temple réprouvé, qui figure la ruine 
de l’homme réprouvé qui eft en chacun de nous, Sc 
dont il eft d it, qu’il ne fera laide pierre fur pierre, 
marque qu’il ne doit être laiffé aucune paffion du 
vieil homme y Sc ces effroyables guerres, civiles Sc 
domeftiques, repréfentent fi bien le trouble inté

rieur
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Heur que Tentent ceux qui fe donnent à D ieu , qu’il 

y a rien de mieux peint, & c.

X X X I I .
L e Saint-Efprit repofe invifiblement dans les 

Reliques de ceux qui font morts dans la grâce de 
D ieu , jufqu’à ce qu’il y paroilTe vifiblement dans 
la réfurrecinon - &  c’eft ce qui rend les Reliques 
des Saints fi dignes de vénération. Car Dieu n’a
bandonne jamais les Tiens, non pas même dans le 
fepulcre, où leurs corps, quoique morts aux veux 
des hommes, font plus vivants devant D ieu, â eau fe 
que le péché n y eft plus : au lieu qu’il y rélide 
toujours durant cette v ie , au moins quant à fa ra
cine  ̂ car les fruits du péché n’y font pas toujours : 
&  cette malheureufe racine, qui en eft inféparable 
pendant la v ie , fait qu’il n’eft pas permis de les 
honorer alors, puifqu’ils font plutôt dignes d’être 
haïs. C ’eft pour cela que la mort eft nécelfaire pour 
mortifier entièrement cette malheureufe racine - &  
c’eft ce qui la rend fouhaitable.

X X X I I I .
, L^s élus Ignoreront leurs vertus, &  les réprou

ves leurs crimes : Seigneur, diront les uns &  les 
autres, quand vous avons-nous vu avoir faim? &c 
( Matth. 2 5 ,  37) 44.)

, J esus- C hrist n’a point voulu du témoignage 
cies démons, ni de ceux qui n’avoient pas voca
tion 3 mais de Dieu &  de Jean-Baptifte.

X X X IV .
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X X X I V .

Les défauts de Montaigne font grands. Il eft 
plein de mots fales 8c déshonnêtes. Cela ne vaut 
rien. Ses fentiments fur l’homicide volontaire 8c 
fur la mort, font horribles. Il infpire une noncha
lance du falut, fans crainte 8c fans repentir. S011 
L ivre  n’étant point fait pour porter à la piété, il 
n’y étoit pas obligé} mais on eft toujours oblige 
de ne pas en détourner. Quoi qu on puifiTe dire pour 
excufer fes fentiments trop libres fur plulieurs cho- 
fes, on ne fauroit excufer en aucune forte fes fen
timents tout païens fur la mort j car il faut renon
cer à toute piété, li on ne veut au moins mourir 
chrétiennement : or il ne penfe qu a mourir lâche
ment 8c mollement par tout fon Livre.

X X X V .
C e qui nous trompe, en comparant ce qui s’eft 

.palfé autrefois dans l’Églife, à ce qui s y voit main
tenant, c’eft qu’ordinairement on regarde S. Atha- 
.nafe, fainte Thérefe &  les autres Saints, comme 
couronnés de gloire. Préfentement que le temps a 
éclairci les chofes, cela paroît véritablement ainfi. 
M ais au temps que l’on perfécutoit ce grand Saint, 

•' c’étoit un homme qui s’appelloit Athanafe ; 8c fainte 
Thérefe dans le fien étoit une Religieufe comme 
les autres. Elle étoit un homme comme nous 3 & fujet 
aux memes pajjions que nous ,  dit l’Apôtre S. Jac
ques, ( Jac. 5 , 1 7 . )  pour défabufer les Chrétiens

de

t
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de cette fauftè idée qui nous fait rejetter fexemple 
des Saints, comme difproportiomié à notre état : 
c croient des Saints , difons-nous , ce n eft p̂ -s com—■ 
me nous.

X  X  X  V  L

A  ceux qui ont de la répugnance pour la R eli
gion , il faut commencer par leur montrer quelle 
n eft point contraire à la raifon ; enfuite, qu’elle eft 
vénérable, &  en donner du refpect j après, la ren
dre aimable, &  faire fouhaiter qu’elle fut vraie ; &c 
puis, montrer par des preuves incontestables qu’elle 
«ft vraie} faire voir fon antiquité &  fa fainteté, par 
fa grandeur &  par fon élévation ; Sc enfin qu’elle 
eft aimable, parce qu’elle promet le vrai bien.

Un mot de D avid, ou de M oïfe, comme celui- 
ci , V ius circoncire% vos cœurs  ̂ ( Deut. 10 ,  16.}, 
fait juger de leur efprit. Que tous les autres d is
cours forent équivoques, &  qu’il foit incertain s’ils 
font de Philofophes, ou de Chrétiens : un mot de 
cette nature détermine tout le refte. Jufques~là 
Iambiguité dure, mais non pas après.

D e fe tromper en croyant vraie la Religion Chré
tienne , il n y a pas grand’chofe à perdre. M ais quel 
malheur de fe tromper en la croyant fauffe !

x  x  x  y  i L
Les conditions les plus aifées à vivre félon le 

monde, font les plus difficiles à vivre félon Dieu * 
&  au contraire, rien n’eft fi difficile félon le monde"

T o m e  I L  Z  que
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que la vie religieufe} rien n’eft plus facile que àè 
la palier, félon Dieu} rien n’eft plus aife que detre 
dans une grande charge 3c dans de grands biens, fé
lon le monde \ rien n’eft plus diincile que d y vivre 
félon Dieu, 3c fans y prendre de part 3c de goût. 

X X X  V I I I .
L ’ancien Teftament contenoit les figures de la 

joie future, 8c le nouveau contient les moyens d y 
arriver. Les figures étoient de joie, les moyens font 
de pénitence} 3c néanmoins l’Agneau pafchal étoit 
mangé avec des laitues fauvages, cum amaritudini- 
bus pour marquer toujours quon ne pouvoir trou
ver la joie que par l’amertume.

X X X I X .
Le mot de Galilée j  prononce comme par hafard 

par la foule des Juifs, en accufant J ésus-Christ 
devant Pilate, donna fujet a Pilate d’envoyer J ésus- 
C hrist à Hérode j en quoi fut accompli le myf— 
tere, qu’il devoit être juge par les Juiis 3c les Gen
tils. Le hafard en apparence fut la caufe de 1 ac- 
compliffement du myftere.

X L .
Un homme me difoit un jour, qu’il avoit grande 

joie 3c confiance en fortant de confeffion : un autre 
me difoit, qu’il étoit en crainte. Je penfai fur cela 
que de ces deux on en feroit un bon ; 3c que cha
cun manquoit en ce qu’il n’avoit pas le fentimene 
,de l’autre.

XLL
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X L L

Ï1 7 a pîaifîr d’être dans un vailfeau battu de l ’o* 
ïage , lorlqu on eft alluré qu’il ne périra point. Les 
perfecutions qui travaillent l’E g life , font de cette 
nature.

LH iftoire de lE g life  doit être proprement ap
p e lle  VH fo ir e  de la vérité.

X L  I I .
Comme les deux fources de nos péchés font l ’or- 

gueil &  la parelfe, D ieu nous a découvert en lui 
deux qualités pour les guérir : fa miféricorde &  fa 
fuftice. Le propre de la juftice eft d’abattre l ’or
gueil j &  le propre de la miféricorde eft de com
battre la parelfe, en invitant aux bonnes œuvres 5 
félon ce palfage : La miféricorde de Dieu invite à la 
penitence;  {Rom. 2 ,  4.) &  cet autre des Ninivites : 
Paifon, pénitence3 pour voir s3il  n3aurait point p itié  
de nous. ( Jon. 3 , 9 . )  Ainfi tant s’en faut que la 
miféricorde de Dieu autorife le relâchement, qu’i l 
n 7 a rien , au contraire, qui le combatte davantage * 

&  <luau lleu de dlre : S’il n y  avoir point en D ieu 
oe mifericorde, il faudrait faire toutes fortes d’ef
forts pour accomplir fes préceptes; il faut dire, au 
contraire, que c’eft parce qu’il 7 a en Dieu de la 
miféricorde, qu’il faut faire tout ce qu’on peut pour 
les accomplir.

X  L  I I  I.

Tout ce qui eft au monde, eft concupifcence de

<2. 2 I4
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îa chair, ou concupifcence des yeux, ou orgueil de î$  
vie : libido fentiendis libido fciendi ,  libido dominandu 
( IJo a n .. i , i <?. ) Malheureufe la terre de malédidioiî 
que ces trois fleuves de feu embrafent plutôt qu ils 
n ’arrofent ! Heureux ceux qui étant fur ces fleuves, 
non pas plongés, non pas entraînés, mais immobi- 
lement affermis j non pas debout, mais aflis dans 
une afliette baffe &  sûre, dont ils ne fe relevent 
jamais avant la lumière, mais après s’y être repofés 
en paix, tendent la main à celui qui doit les rele
ver, pour les faire tenir debout &: fermes dans les 
porches de la fainte Jérufalem, où ils n auront plus 
a craindre les attaques de l’orgueil \ &c qui pleurent 
cependant, non pas de voir écouler toutes les cho— 
fes périffables, mais dans le fouvenir de leur chere 
patrie, de la Jérufalem célefte, après laquelle ils 
foupirent fans ceffe dans la longueur de leur exil !

X  L  1 V.
U n  miracle, dit-on, affermirait ma croyance.1 

O n parle ainfi, quand on ne le voit pas. Les rai
sons qui, étant vues de loin, femblent borner notre 
v u e , ne la bornent plus, quand on y eft arrivé. 
O n commence à voir au-delà. Rien n’arrête la vo
lubilité de notre efprit. 11 n’y a point, dit-on, de 
réglé qui n’ait quelque exception, ni de vérité fl 
générale qui n’ait quelque face par où elle manque. 
Il fuflit quelle ne foit pas abfolument univerfelle, 
pour nous donner prétexte d’appliquer l’exception
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■ âu fujet préfent, &  de dire : Cela n’eft pas toujours 
vrai 3 donc il y a des cas où cela n’eft pas. Il ne refte 
plus qu’à montrer que celui-ci en eft; &  il faut 
être bien mal-adroit, fi 011 n’y trouve quelque jour. 

X L  V .
L a charité n’eft pas un précepte figuratif. D ire 

■ que J ésus-C h r is t , qui eft venu ôter les figures 
pour mettre la vérité, ne foit vènu que pour met
tre la figure de la charité, &  pour en ôter la réalité 
qui étoit auparavant : cela eft horrible.

X L  V I .  '
Combien les lunettes nous ont-elles découvert 

d’êtres qui n’étoient point pour nos Philofophes 
d’auparavant? On attaquoit hardiment l’Écriture 
fur ce qu’on y trouve, en tant d’endroits, du grand 
nombre des étoiles. Il n’y en a que mille vingt- 
deux, difoit-0113 nous le favons.

X L V i ï .
L  homme eft ainfi fa it, qu’à force de lui dire 

qu’il eft un fot, il le croit 3 &  à force de fe le dire 
à foi-même, on fe le fait croire. Car l ’homme fait 
lui feul une converfation intérieure, qu’il importe 
cle bien regler : Corrumpunt bonos mores colloquia. 
prava. (/-Cor. 1 5 ,  33. )  Il faut fe tenir en filence, 
autant quon peut, &  ne s’entretenir que de Dieu 3 
6c ainfi on fe le perfuade à foi-même.

X  L  V  1 1 1 .  •

Quelle différence entre un foidat &  un Char-'
Z  3, creux:».
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treux, quant à l’obéiftànce ? Car ils font également; 
obéiftants &  dépendants, 8c dans des exercices éga
lement pénibles. M ais le foldat efpere toujours de
venir maître, 8c ne le devient jamais : (car les C a- 
pitaines 8c les Princes mêmes font toujours efcla-* 
ves 8c dépendants ; ) mais il efpere toujours l’indé
pendance , 8c travaille toujours à y ven ir} au lieu 
que le Chartreux fait vœu de ne jamais être indé
pendant. Ils ne different pas dans la fervitude per
pétuelle que tous deux ont toujours, mais dans l’ef* 
pérance que l’un a toujours, 8c que l ’autre n’a pas*1 

X L  I X .
L a propre volonté ne fe fatisferoit jamais, quand 

elle aurait tout ce qu’elle fouhaite} mais on elfe 
fatisfajt dès l’inftant qu’on y renonce. Avec elle 
on ne. peut être que mal content j fans elle on ne 
peut être que content.

La vraie 8c unique vertu eft de fe haïr, car on 
eft haïftable par fa concupifcence j &  de chercher 
un être véritablement aimable, pour l’aimer. M ais 
comme nous ne pouvons aimer ce qui eft hors de 
nous, il faut aimer un être qui foit en nous, 8>C 
qui ne foit pas nous, O r, il n’y a que l ’Etre tini- 
verfel qui foit tel. Le royaume de Dieu eft en nous mr 
le bien univerfel eft en nous, 8c n’eft pas nous.

Il eft injufte qu’on s’attache à nous, quoiqu’on 
le fafte avec pla-ifir 8c volontairement. Nous trom
perons ceux à qui nous en ferons naître le defir;

car
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car nous ne fommes la fin de perfonne, &  nous; 
n’avons pas de quoi les fatisfaire. Ne fommes-nous. 
pas prêts à mourir? Et ainfi l’objet de leur atta
chement mourrait. Comme nous ferions coupables 
de faire croire une faible té, quoique nous la per- 
fuadailîons doucement, Sc qu’on la crut avec plai— 
fir , &  qu’en cela on nous fît plaifir j de même nous 
fommes coupables,. fi nous nous faifons aimer, ôc 
fi nous attirons les gens à s’attacher à nous. Nous 
devons avertir ceux qui feraient prêts à confentir 
au menfonge, qu’ils ne doivent pas le croire, quel
que avantage qu’il nous en revînt. D e même nous- 
devons les avertir, qu’ils ne doivent pas s’attacher 
a nous : car il faut qu’ils paftent leur vie à plaire 
à D ieu , ou à le chercher.

L .
C ’eft: être fuperftitieux, de mettre fon efpérance 

dans les formalités &  dans les cérémonies  ̂ mais 
c’eft: être fuperbe, de ne pas vouloir s’y foumettre- 

L I .
Toutes les Religions &  toutes les Se&es du 

monde ont eu la raifon naturelle pour guide. Les 
feuls Chrétiens ont été aftreints à prendre leurs 
réglés hors d’eux-mêmes, &  a s’informer de celles 
que J ésus-C h r ist  a laiffées aux anciens pour nous, 
être tranfmifes. 11 y a des gens que cette contrainte 
lalfe. Ils veulent avoir, comme les autres peuples,, 
la liberté de fuivre leurs imaginations. C ’eft: en vain

Z  4, que
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cjiie nous leur crions, comme les Prophètes faifoient 
autrefois aux Juifs : Allez au milieu de l ’ É g life ; in

formez-vous des loix que les anciens lui ont laiffees 
<& fuivezfes/entiers. Ils répondent comme les Juifs ; 
Nous n3y  marcherons pas : nous voulons fuivre les 
penfées de notre cœur ■, & être comme les autres 
peuples.

l u .

Il y a trois moyens de croire : la raifon, la cou
tume &  rinfpiration. La Religion Chrétienne, qui 
feule a la raifon, n’admet pas pour fes vrais en
fants ceux qui croient fans infpiration : ce n’eft pas 
qu’elle exclue la raifon &  la coutume : au contraire, 
i l  faut ouvrir fon efprit aux preuves par la raifon, 
&  s’y confirmer par la coutume; mais elle veut 
qu’on s’offre par l ’humiliation aux infpirations, qui 
feules peuvent faire le vrai &  falutaire effet : N e  
evacuetur crux Chrifti. [ I  Cor. i ,  1 7 . }

L U I .
Jamais on ne fait le mal fi pleinement &  fi gaie

ment , que quand on le fait par un faux principe 
de confcience,

l i v .

Les Juifs qui ont été appelles à dompter les Na
tions oc les R o is, ont été efclaves du péché; &  
les Chrétiens, dont la vocation a été à fervir &  à 
être fujets, font les enfants libres,

L V .
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L V .

Eft-ce courage à un homme mourant, d’aller dans 
la foibleffe &  dans l ’agonie affronter un Dieu tout- 
puifîànt 8c éternel?

L V  I.

Je  crois volontiers les hiftoires dont les témoins 
fe font égorger.

L  V  1 1 .

La bonne crainte vient de la Foi j la fauffe crainte 
vient du doute. La bonne crainte porte à i’efpé- 
rance, parce quelle naît de la Foi, 8c qu’on efpere 
au Dieu que 1 on croit : la mauvaife porte au dé- 
fefpoir, parce qu on craint le Dieu auquel on n’a 
point de Foi. Les uns craignent de le perdre, 8c 
les autres de le trouver.

L  V 1 1 1 .
Salomon 8c Job ont le mieux connu la mifere de 

I homme, &  en ont le mieux parléj l ’un le plus 
heureux cies hommes, 8c 1 autre le plus malheu
reux j 1 un connoifîànt la vanité des plaifirs par 
expérience, l ’autre la réalité des maux.

L I X .
Les Païens difoient-du.mal d’Ifrael, &  le Pro

phète auffi : &  tant s’en faut que les Ifraélites euL 
fent droit de lui dire : Vous parlez comme les 
Païens, qu il fait fa plus grande force fur ce que les 
Païens parlent comme lui. ( Ê^échid. )

i L X .
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L X .

Dieu n’entend pas que nous foumettions notre 
croyance à lui fans raifon, ni nous afiiijettir avec 
tyrannie. M ais il ne prétend pas auffi nous rendre 
raifon de toutes chofes; &  pour accorder ces con
trariétés, il entend nous faire voir clairement des; 
marques divines en lu i, qui nous convainquent de 
ce qu’il eft, &  s’attirer autorité par des merveilles 
&  des preuves que nous ne puiffions refufer, &  
qu enfuite nous croyions fans héfiter les chofes qu’il 
nous enfeigne, quand nous n’y trouverons d’autre 
raifon de les refufer, linon que nous ne pouvons 
par nous-mêmes connoître li elles font ou non»

L  X  I.
Il n’y a que trois fortes de perfonnes : les uns 

qui fervent D ie u , l’ayant trouvé; les autres qui 
s emploient à le chercher, ne l ’ayant pas encore 
trouvé y &  d’autres enfin qui vivent fans le cher
cher , ni l ’avoir trouvé. Les premiers font raifon- 
nables &  heureux ; les derniers font fous &  mal
heureux y ceux du milieu font malheureux &  rai- 
fonnables.

L X I . I .

Les hommes prennent fouvent leur imagination 
pour leur cœur; &  ils croient être convertis, dès 
qu’ils penfent à fe convertir.

La raifon agit avec lenteur, &  avec tant de vues 
&  de principes différents qu’elle doit avoir toujours

préfents *
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prefents, qu’à toute heure elle s’affoupit, ou elle 
s égaré, faute de les voir tous à la fois. Il n’en eft 
pas ainfi du fentiment \ il agit en un inftant, &  tou
jours eft prêt à agir. Il faut donc, après avoir connu 
la vérité par la raifon, tâcher de la fentir, &  de 
mettre notre foi dans le fentiment du cœur : autre
ment elle fera toujours incertaine &  chancelante. 

L  X 11 I.
Il eft de l’elfence de D ieu , que fa juftice foit 

Infinie aufïi-bien que fa miféricorde : cependant fa 
juftice &  fa févérité envers les réprouvés eft en
core moins étonnante que fa miféricorde envers les 
élus.

/ L  X  I V .

V L ’homme eft visiblement fait pour penfer} c’eft 
toute fa dignité &  tout fon mérite. Tout fon de
voir eft de penfer comme il faut} &  l ’ordre de la 
penfée eft de commencer par fo i, par fon Auteur 
&  fa fin. Cependant à quoi penfe-t-on dans le 
monde? Jamais à cela\ mais à fe divertir, à deve
nir riche, à acquérir de la réputation, à fe faire 
R o i , fans penfer à ce que c’eft que d’être R oi &c 
d’être homme.

L a penfée de l’homme eft une chofe admirable 
par fa nature. Il falloir qu’elle eût d’étranges dé
fauts, pour être méprifable. Mais elle en a de tels, 
que rien n’eft plus ridicule. Q uelle eft grande par 
fa nature ! Q uelle eft baffe par fes défauts !

L X V .
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L X V .
S il y a lin Dieu ,. il ne faut aimer que lu i, Si 

non les créatures. Le raifonnement des impies dans 
le Livre de la Sagefte, n’eft fondé que fur ce qu’ils 
fe perfuadent qu’il n’y a point de Dieu. Cela pofé, 
diient-ils, ïouiflons donc des créatures. M ais s’ils 
eulfent fti qu’il y  avoir un D ie u , ils eulfent conclu 
tout le contraire. Et c’eft la conclnfiôn des fages : 
Il y a un D ieu , ne jouiffons donc pas des créatu
res. Donc tout ce qui nous incite à nous attacher 
a la créature, eft mauvais; puifque cela nous em- 
peche, ou de fervir Dieu lî nous le connoiffons, 
ou de le chercher, fi nous l’ignorons. O r nous fouî
mes pleins de concupifcence. Donc nous fouîmes 
pleins de mal. Donc nous devons nous haïr nous- 
mêmes , &  tout ce qui nous attache à autre chofe 
qu’à Dieu feul.

L X  VI .
Quand nous voulons penfer à D ie u , combien 

fentons-nous de chofes qui nous en détournent, &  
qui nous tentent de penfer ailleurs ? Tout cela eft 
mauvais, 8c même né avec nous.

L  X  V  1 1 .
Il eft faux que nous foyons dignes que les autres 

nous aim ent;il eft injufte que nous le voulions. Si 
nous naiflions raifonnables, &  avec quelque con- 
noifïance de nous-mêmes 8c des autres ^nous n’au
rions point cette inclination. Nous naiffons pour-

tanE
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b u t avec elle : nous naiflons donc inj uftes. Car 
chacun tend à foi. Cela eft contre tout ordre : il faut 
tendre au général ; Sc la pente vers foi eft le com
mencement de tout défordre, en guerre, en po
lice , en économie, Sec.

Si les membres des communautés naturelles Sc 
civiles tendent au bien du corps, les communautés 
elles-mêmes doivent tendre à un autre corps plus 
général.

Quiconque ne liait point en foi cet amour-pro
pre &  cet înftind qui le porte à fe mettre au-deflus 
de tout, eft bien aveugle, puifque rien neft fi op- 
pofe à la juftice &  à la vérité. Car il eft faux que 
nous méritions cela 5 &  il eft injufte &  impoffible 
d 7 arriver, puifque tous demandent la même chofe. 
Ç eft donc une manifefte injuftice où nous femmes 

dont nous ne pouvons nous défaire, Sc dont 
il faut nous défaire. *

Cependant nulle autre Pveligion que la Chré
tienne, n’a remarqué que ce fuit un péché, ni que 
nous y fuflions nés, ni que nous fuftïons obligés d’y 
rdifter, ni n’a penfé à nous en donner les remedes.

L  X  V  I 1 1 .
Il 7 a une guerre inteftine dans l ’homme entre la 

raifon &  les pallions. Il pourroit jouir de quelque 
paix, s il n avoir que la raifon fans pallions, ou s’il 
if  avoir que les pallions fans raifon. M ais ayant l ’un

1 autre, il ne peut être fans guerre, ne pouvant

avoir
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avoir la paix avec l’un, qu’il ne foit en guerre aved 
l ’autre. Ainli il eft toujours divifé &  contraire à 
lui-même.

Si c’eft un aveuglement qui n’eft pas naturel, 
de vivre fans chercher ce qu’on eft, c’en eft encore 
tin bien plus terrible, de vivre mal en croyant Dieu. 
Tous les hommes prefque font dans l’un ou dans 
l ’autre de ces deux aveuglements.

L  X  1 X .
Il eft indubitable que l’ame eft mortelle, ou im

mortelle. Cela doit mettre une différence entière 
dans la morale; &c cependant les Philofoph.es ont 
conduit la morale indépendamment de cela. Quel 
étrange aveuglement !

L e dernier a&e eft toujours fanglant, quelque 
belle que foit la Comédie en tout le refte. On jette 
enfin de la terre fur la tête, &c en voilà pour jamais. 

L  X  X .
D ieu ayant fait le ciel &  la terre, qui ne fentent 

pas le bonheur de leur être, a voulu faire des êtres 
qui le connuffent, &: qui compofaffent un corps de 
membres penfants. Tous les hommes font membres 
de ce corps; &  pour être heureux, il faut qu’ils 
conforment leur volonté particulière à la volonté 
univerfelle qui gouverne le corps entier. Cepen
dant il arrive fouvent que l’on croit être un tout, 
de que ne fe voyant point de corps dont on dé
pende , l ’on croit ne dépendre que de fo i , &  l’on

■ veut
•k
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■ reut fe faire centre 8c corps foi-même. M ais on fe 
trouve en cet état comme un membre féparé de 
fon corps, qui n’ayant point en foi de principe de 
v ie , ne fait que s’égarer 8c s’étonner dans l’incer
titude de fon être. Enfin, quand on commence à 
fe connoître, l ’on eft comme revenu chez fo i; on 
fent que l ’on n’eft pas corps ; on comprend que l’on 

n’eft qu’un membre du corps univerfel; qu’être 
membre, eft n avoir de v ie , d’être 8c de mouve
ment, que par l’efprit du corps 8c pour le corps- 
qftun membre féparé du corps auquel il appartient, 
n’a plus qu’uh être périfiTant 8c mourant; qu’ainfi 

on ne doit s’aimer que pour ce corps, ou plutôt 
qu on ne doit aimer que lu i , parce qu’en l ’aimant, 
on s’aime foi-m êm e, puifqu’on n’a d’être qu’eu 
lu i, par lui 8c pour lui.

Pour régler l ’amour qu’on fe doit à foi-même, 
il faut s’imaginer un corps compofé de membres 
penfants, car nous fommes membres du tout; 8c 
voir comment chaque membre devrait s’aimer!

L e  corps aime la main ; «Se la main, fi elle avoir 
une volonté, devrait s’aimer de la même forte que
e corps 1 aime. Tout amour qui va au-delà eft 

mjufte. 3

Si les pieds &  les mains avoient une volent, 
particulière, jamais ils ne feroient dans leur ordre 
quen la fotimetrant à celle du corps : hors de-là 
i  s Iont dans le détordre &  dans le malheur; mai,
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en ne voulant que le bien du corps, ils font îeuÉ
propre bien.

Les membres de notre corps ne fentent pas le 
bonheur de leur union, de leur admirable intelli
gence , du foin que la Nature a d’y influer les ef- 
prits, de les faire croître & durer. S’ils étoient ca
pables de le connoître, 3c qu’ils fe ferviffent de 
cette connoiffance pour retenir en eux-mêmes la 
nourriture qu’ils reçoivent, fans la laiffer paffer aux 
autres membres} ils feroient, non-feulement injuf- 
tes, mais encore miférables, 3c fe haïraient plutôt 
que de s’aimer : leur béatitude, aufti-bien que leur 
devoir, confifiant à confentir à la conduite de l’ame 
univerfelle à qui ils appartiennent, qui les aime 
mieux qu’ils ne s’aiment eux-mêmes.

Qui acLharet Domino 3 unus fpiritus ejl. ( I  Cor. 6S 
117. ) On s’aim e, parce qu’on eft membre de J ésüs- 
C hrist. On aime J ésus-Ch r ist , parce qu’il eft 
le chef du corps dont on eft le membre : tout eft 
un , l’un eft en l’autre.

La concupifcence & la force font les fourees de 
toutes nos adions purement humaines : la concupif
cence fait les volontaires, la force, les involontaires, 

L X X I.
Les Platoniciens, 3c même Épidete & fes Sec

tateurs , croient que Dieu eft feul digne d’être aimé 
& admiré \ & cependant ils ont déliré d’être aimés 
3c admirés des hommes. Ils ne cpnnoiffent pas leur

corruption.
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corruption. S ’ils fe Tentent portés à l ’aimer &  a 
1 adorer, &  qu’ils y trouvent leur principale jo ie, 
c|u ils s eftiment bons, à la bonne heure. M ais s’ils y 
Tentent de la répugnance; s’ils n’ont aucune pente 
qu’à vouloir s’établir dans l ’eftime des hommes, 8c 
que pour toute perfection ils Tarfent feulement que 
Tans forcer les hommes, ils leur faffent trouver 
leur bonheur à les aimer : je dirai que cette per- 
fedion eft horrible. Quoi! ils ont connu D ieu, &  

n ont pas déliré uniquement que les hommes l ’a i- 
marfent; ils ont voulu que les hommes «arrêtaient 
a eux; ils ont voulu-être l ’objet du bonheur vo
lontaire des hommes !

L X X I L
îl eft vrai qu’il y a de la peine en s’exerçant dans 

la piete. M ais cette peine ne vient pas de la piété 
qui commence d’être en nous, mais de l’impiété 
qui y eft encore. Si nos Tens ne s’oppofoient pas 
a la pénitence, &  que notre corruption ne s’oppo
sât pas à la pureté de D ieu , il n’y auroit en cela 
rien de pénible pour nous. Nous ne Touffrons qu’à 
proportion que le vice qui nous eft naturel, réTifte 
a la grâce Turnaturelle. Notre cœur Te Tent déchiré 
entre ces efforts contraires. Mais il Teroit bien in- 
jufte d’imputer cette violence à D ieu , qui nous 
attire, au lieu de l ’attribuer au monde, qui nous 
retient. C ’eft comme un enfant que Ta mere arra
che d’entre les bras des voleurs, &  qui doit aimer 

T o m e  I I .  a „
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dans la peine qu’il foufFre la violence amouretife ÉC 
légitime de celle qui procure fa liberté, &  ne dé- 
tefter que la violence impétueuse &  tyrannique dë 
ceux qui le retiennent injuftement. La plus cruelle 
guerre que Dieu puifie faire aux "homme s dans cette 
v ie ’, éfb de les laiiTer fans cette guerre qu’il eft venu, 
apporter. Je  fu is venu apporter la guerre,  dit-il j &  
pour inftruire de cette guerre, je  fu is venu apporter 
le fe r  & le feu . ( Matt. i o ,  34. Luc. 12., 49. ) Avant 
lu i ,  le monde vivoit dans une faude paix. 

L X X I I l
D ieu ne regarde que l’intérieur : I Églife ne juge 

que par l’extérieur. Dieu abfout auffi-tbt qu’il voir 
1-a pénitence dans le cœur 3 l’Églife, quand elle la 
Voit dans les œuvres. Dieu fera une Églife pure 
âu—dedans, qui confonde par la faintete intérieure 
&  toute fpirituelle, l ’impiété extérieure des Sages 
fuperbes &  des Pharifiens : &  l’Églife fera une af- 

■ Semblée d’hommes, dont les moeurs extérieures 
Soient fi pures, quelles confondent les mœurs des 
Païens. S’il y a des hypocrites fi bien déguifés, quelle 
n’en connoilfe pas le venin, elle les foufFre3 car 
encore qu’ils ne foient pas reçus de D ie u , qu’ils 
ne peuvent tromper, ils le font des hommes, qu’ils 
trompent. Âinfi elle n’eft pas deshonorée par leur 

conduite qui paroît fainte.
L X X I V .

L a  loi n’a pas détruit la Nature 3 mais elle l a
inftruite %
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snftruite : la grâce n’a pas détruit la loi ; mais elle 
t ’a fait exercer»

On fe fait une idole de la vérité même. Car' la 
vérité hors de la charité, n’eft pas Dieu ; elle effc 
fon image, & une idole qu’il ne faut point aimer, 
ni adorer; & encore moins faut-il aimer 8c ado
rer fon contraire, qui eft le menfonge.

L X X V.
Tous les grands divertiffements font dangereux 

pour la vie chrétienne; mais entre tous ceux que 
le monde a inventés, il n’y en a point qui foit plus 
à craindre que la Comédie. C’eft une repréfenta- 
lion li naturelle & h délicate des paillons, qu’elle 
lesTmeut & les fait naître dans notre cœur, & fur- 
tout celle de l’amour : principalement lorfqu’on le 
repréfente fort chafte & fort honnête. Car plus il 
paroît innocent aux âmes innocentes, plus elles font 
Capables d’en être touchées. Sa violence plaît à no
tre amour-propre, qui forme aufli-tôt un defir de 
caufer les mêmes effets que l’on voit fi bien repré
sentés ; & l’on fe fait en même-temps une confcience 
fondée fur l’honnêteté des fentiments qu’on y voit, 
qui éteint la crainte des âmes pures, lefqueiles s’ima
ginent que ne n’eft pas bleifer la pureté, d’aimer d’un 
amour qui leur femble il fage» Ainil l’on s’en va de 
la Comédie le cœur ft rempli de toutes les beautés 
& de toutes les douceurs de l’amour, faille & l’ef- 
prit li perfuadés de fon innocence, qu’on eft tout

A a z préparé
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préparé à recevoir fes premières impreftions, 0£i 
plutôt à chercher l’occalion de les faire naître dans 
le cœur de quelqu’u n , pour recevoir les memes 
plailirs &  les mêmes facrifices que l’on a vus iî 
bien dépeints dans la Comédie.

L  X  X  V  î.
Les opinions relâchées plaifent tant aux hommes 

naturellement, qu’il eft étrange qu’elles leur dé~ 
plaifent. C ’eft qu’ils ont excédé toutes les bornes» 
Et de plus, il y a bien des gens qui voient le vrai, 
&  qui ne peuvent y atteindre. Mais il y en a peu 
qui ne fâchent que la pureté de la Religion eft con
traire aux opinions trop relâchées, &  qu’il eft ridi
cule de dire, qu’une récompenfe éternelle eft offert© 
à des moeurs licencieufes.

L X X V I I .
J ’ai craint que je n’eulTe mal écrit, me voyant 

condamné} mais l’exemple de tant de pieux Écrits,  
me fait croire au contraire. Il n’eft plus permis de 
bien écrire.

Toute l’Inquifttion eft corrompue ou ignorante. 
Il eft meilleur d’obéir à Dieu qu’aux hommes. Je  
ne crains rien} je n’efpere rien : le Port-Royal 
craint, &  c’eft une mauvaife politique de les fépa- 
rer  ̂ car quand ils ne craindront plus, ils fe feront 

plus craindre.
Le filence eft la plus grande perfécution. Jamais 

les Saints ne fe font tus. Il eft vrai qu’il faut voca
tion £
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tion; mais ce n’eft pas des Arrêts du Confeil qu’il 
faut apprendre fl l ’on efL appelle ; c’eft de la nécef- 
fité de parler.

Si mes Lettres font condamnées à Rom e, ce que- 
l ’y condamne, eft condamné dans le Ciel.

L  Inquifltion 8c la Société, font les deux fléaux 
de la vérité.

l x x v i i l

On m a demande, premièrement , Il je  ne m@ 
repens pas d avoir fait les Provinciales. Je  réponds „ 
que bien loin de m’en repentir, fl jcrois à les faire , 
je les ferois encore plus fortes.

Secondement, on m’a demandé pourquoi j ’ai die 
le nom des Auteurs, ou j ai pris toutes ces propo
rtions abominables que j ’y ai citées. Je  réponds ,  
q[ue fl j etois clans une ville où il y eût douze fon
taines, 8c que je fuflfe certainement qu’il y en eûtv 
une empoifonnee, je ferois obligé d’avertir tout le 
monde de ne point aller puifer de l’eau à cette fon
taine; 8c comme on pourrait croire que c’eft une 
pure imagination de ma part, je ferois obligé de 
nommer celui qui l ’a empoifonnée, plutôt que 
d’expofer toute une ville à s’empoifonner.

En troifieme lieu, on m’a demandé pourquoi j ’ai 
employé un ftyle agréable , railleur 8c divertiflùnt. 
Je  réponds, que fl j avois écrit dun ftyle doumatir' 
que, il n y auroit eu que les Savants qui les auroienc 
lues ̂  8c ceux-là 11 en avoient pas befom, en fâchant s

A  a 3. pont

1
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pour le moins, autant que moi là-deflus. Âinlî j ’ai ctû 
qu’il falloir écrire d’une maniéré propre à faire lire 
mes Lettres par les femmes 8c les gens du monde ÿ 
afin qu’ils connuflTeht le danger de toutes ces maxi
mes 8c de toutes ces proportions qui fe répandoienfc: 
alors, &  dont on fe laiffoit facilement perfuader» 

Enfin, on m’a demandé fi j ’ai lu moi-même tous 
les Livres que j’ai cités. Je  réponds que non. Cer
tainement il auroit fallu que j ’eulfe palfé une grande 
partie de ma vie a lire de très-mauvais Livres : mais 
j ’ai lu deux fois Efcobar tout entier ; 8c pour les au
tres, je les ai fait lire par quelques-uns de mes amis 5 
mais je n’en ai pas employé un feul palfage, fans 

7 l ’avoir lu moi-même dans le Livre c ité , 8c fans 
a voir examiné la matière fur laquelle il eft avancé * 
8 c fans avoir lu ce qui précédé &  ce qui fuit, pour 
31e point hafarder de citer une ob je d ion pour une 
réponfe j ce qui auroit été reprochable 8c injufte.

& *ïï>

A R T I C L E  X V I I I .
P  en fées fu r la mon j  qui ont été extraites d’une Lettre 

écrite par M . Pafcal^ au fu jet de la mort de 
Monfieur fon Pere.

I.

QI J a n d  nous fouîmes dans l’afSidion a caufe 
de la mort de quelque perfonne pour qui nous 

avons de Faffedion, ou pour quelque autre malheur
qui
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qui nous arrive, nous ne devons pas chercher de la. 
confolation dans nous-mêmes, ni dans les hom
mes, ni dans tout ce qui eft créé j mais nous de
vons la chercher en Dieu feul. Et la raifon en eft,... 
que toutes les créatures ne font pas la premiers 
caufe des accidents que nous appelions maux ; mais 
que la providence de Dieu en étant l ’unique 8c vé
ritable caufe, l ’arbitre 8c la fouveraine, il eft in
dubitable qu’il faut recourir directement à la fource, 
8c remonter jufques fl l’origine, pour trouver un 
folide allégement. Que II nous fuivons ce précepte, 
&  que nous conlidérions cette mort qui nous affli
ge , non pas comme un effet du hafard, ni comme 
une néceflité fatale de la Nature, ni comme le 
jouet des éléments 8c des parties qui compofent 
l ’homme, ( car Dieu 11’a pas abandonné fes élus an 
caprice du hafard, ) mais comme une fuite indif- 
penfable, inévitable, jufte 8c fainte, d’un arrêt de 
la providence de D ieu , pour être exécuté dans la 
plénitude de fon temps} 8c enfin que tout ce qui 
eft arrivé, a été de tout temps préfent 8c préor
donné en D ie u : f i ,  d is-je , par un transport de 
grâce, nous regardons cet accident, non dans lui- 
même, &  hors de D ie u j mais hors de lui-même, 
8c dans la volonté même de Dieu y dans la juftice 
de fon arrêt, dans l ’ordre de fa providence, qui en 
eft la véritable caufe, fans qui il 11e fut pas arrivé* 
par qui feule il eft arrivé, 8c de la maniéré donc

' A  a 4 i l
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il eft arrivé ; nous adorerons dans un humble fi-* 
lence la hauteur impénétrable de les fecretsj nous 
vénérerons la fainteté de fes arrêts j nous bénirons 
la conduite de fa providencej &  unifiant notre vo
lonté à celle de Dieu m ême, nous voudrons avec 
lu i, en lu i, &  pour lui la chofe qu’il a voulue 
en nous &  pour nous de toute éternité.

I L
Il n’y a de confolation qu’en la vérité feule. Il eft 

fans doute que Socrate &  Séneque n’ont rien qui 
puifie nous perfuader &  confoler dans ces occa- 
fions. Ils ont été fous l’erreur qui a aveuglé tous 
les hommes dans le premier : ils ont tous pris la 
mort comme naturelle à l ’homme} &: tous les d is
cours qu’ils ont fondés fur ce faux principe, font 
fi vains &  lî peu folides, qu’ils ne fervent qu’à 
montrer par leur inutilité, combien l’homme, en 
général, eft foible, puifque les plus hautes pro- 
dudions des plus grands d’entre les hommes font 
fi baffes &c fi puériles.

Il n’en eft pas de même de J ésus-C hrist , il 
n’en eft pas ainfi des Libres canoniques : la vérité 
y eft découverte, &  la confolation y eft jointe aufti 
infailliblement, quelle eft infailliblement féparée 
de l’erreur. Confidérons donc la mort dans la vérité 
que le Saint-Efprit nous a apprife. Nous avons cet 
admirable avantage de connoître que véritablement 
ôc effectivement la mort eft une peine du péché,

impofée
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impofée à l’homme pour expier fon crime, nécef- 
faire à l ’homme pour le purger du péché} que c’eft 
la feule qui peut délivrer Famé de la concupifcence 
des membres, fans laquelle les Saints ne vivent 
point en ce monde. Nous favons que la v ie , &  la 
vie des Chrétiens, eft un facrifice continuel, qui 
ne peut être achevé que par la mort : nous favons 
que J é s u s- C h r ist  entrant au monde, s’eft confi- 
déré &  s’eft offert à Dieu comme un holocaufte 8c 
une véritable victim e} que fa Nailfance, fa V ie ,  
fa M ort, fa Réfurredion, fon Àfcenfion, fa féance 
éternelle à la droite de fon Pere, &  fa préfence 
dans l’Euchariftie, ne font qu’un feul 8c unique fa
crifice : nous favons que ce qui eft arrivé en J ésus-  

C h r ist  , doit arriver en tous fes membres.
Confidérons donc la vie comme un facrifice} 8c 

que les accidents de la vie 11e falfent d’impreftlon 
dans l’efprit des Chrétiens, qu’à proportion qu’ils 
interrompent, ou qu’ils accompliftent ce facrifice. 
N ’appelions m al, que ce qui rend la vidim e de 
D ie u , vidim e du diable} mais appelions bien ce 
qui rend la vidim e du diable en Adam, vidim e 
de Dieu j 8c fur cette réglé, examinons la nature 
de la mort.

Pour cela, il faut recourir à la perfonne de J é
su s- C h r ist  } car comme Dieu 11e confidere les 
hommes que par le médiateur J é s u s- C h r ist  , les 
hommes aufti ne devraient regarder, ni les autres,

ni
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ni eux - mêmes, que médiatement par J ésus-
C h r i s t .

Si nous ne palTons par ce milieu, nous ne trou
verons en nous que de véritables malheurs, ou des 
plailîrs abominables : mais fi nous considérons tou-' 
tes ces chofes en J ésu s-C h r i s t , nous trouverons 
toute confolation, toute fatisfaclion, toute édifi
cation.

Confidérons donc la mort en J ésu s-C h r i s t , 8c 
non pas fans J é su s-C h r i s t . Sans J ésu s-C h r i s t ,. 
elle efi: horrible, elle efi: déteftable, & l’horreur de 
la Nature. En J ésus-C h r i s t , elle efi: toute autre j 
elle efi; aimable, fainte, & la joie du fidele. Tout 
efi: doux en J é su s- C h r i s t , jufquà la mort; & 
c efi: pourquoi il a foufiert & eft mort pour fancli- 
fier la mort & les fouffrances : & comme Dieu, & 
comme homme, il a été tout ce qu’il y a de grand 
& tout ce qu’il y a d’abjeét; afin de fanétifier en- 
foi toutes chofes, excepté le péché, & pour être le 
modèle de toutes les conditions.

Pour confidérer ce que c efi: que la m ort, 8c la 
mort en J é su s- C h r i s t , il faut voir quel rang elle 
tient dans fon facrifice continuel 8c fans interrup
tion , & pour cela remarquer que dans les facrifi- 
ces, la principale partie efi: la mort de l’hoftie. L’o
blation &c la fan&ification qui précèdent, font des 
difpofitions; mais l’accomplifiTement efi: la m ort, 
dans laquelle, par ranéantifièment de la v ie , la

créature
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'créature rend à Dieu tout l’hommage dont elle eft 
capable, en s’anéantiffant devant les yeux de fa Ma^ 
jefté, &  en adorant fa fouveraine exiftence, qui 
exifte feule elfentiellement. Il eft vrai qu’il y a en-r 
core une autre partie après la mort de l’hoftie, fans 
laquelle fa mort eft inutile 3 c eft l’acceptation que 
Dieu fait du facrifice. C ’eft ce qui eft dit dans l’É 
criture : E t  odoratus eft Dominus odorem fuavitatis :  
( Genef. 8 , 2 1 .)  E t Dieu a reçu l’ odeur du facrifice. 
C  eft véritablement celle-là qui couronne l ’obla
tion 3 mais elle eft plutôt une aéHon de Dieu vers 
la créature, que de la créature vers D ie u 3 &: elle 
n’empêche pas que la derniere action de la créature 
ne foit la mort.

Toutes ces chofes ont été accomplies en J ésus- 
C hrist  en entrant au monde. Il s’eft offert : Obtulit 
femetipfum per Spiritum fanclum. ( Hebr. ç) , 14 .)  
Ingrediens mundum dixit : Hofiiam & oblationem no- 
luifii : ( Hebr. 10 ,  $ , 7 .) tune dixiy Ecce venio : in 
capite libri feriptum eft de me 3 ut faciam 3 Deus 
yoluntatem tuam. {Pfiai. 39.) I l  s’'eft offert lui-même 
par le S. Efprit. Entrant dans le monde 3 il a dit :  

‘ Seigneur3 les facrifices ne vous font point agréables ;  
mais vous m ave^ formé un corps. Alors j ’ ai dit :  
M e voici y je  viens félon qu’ il eft écrit de moi dans 
le Livre 3 pour faire y mon Dieu y votre volonté ;  & 
votre loi eft dans le milieu de mon cœur. Voilà fon 
oblation. Sa fanclincation a fuivi immédiatement

fon
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fon oblation. Ce facrifice a duré toute fa v ie , 8c a 
été accompli par fa mort. I l  a fallu q u il ait pajfé par 
lesfouffrances y pour entrer en fa  gloire, [Luc ,24 ., 2.0.) 
A u x  jours de f a  chair y ayant offert avec un grand cri 
& avec larmes j  fé s  prières & fe s  fupplications à celui 
qui pouvoir le tirer de la mort ̂  i l  a été exaucé félon  
fo n  humble refpect pour fo n  P ere; & 3 quoiqu'il fû t  
le Fils de Dieu 3 i l  a appris Fobéijfance partout ce 
qu'il a foujfert. ( Heb. 5 , 7 , 8 . )  8c Dieu Fa reflxxf- 
cité, 8c lui a envoyé fa gloire, figurée autrefois 
par le feu du ciel qui tombait fur les vidâm es, 
pour brûler &  confirmer fon corps, 8c le faire vivre 
de la vie de la gloire. C ’eft ce que J ésu s-C h r ist  
a obtenu, 8c qui a été accompli par fa Réfurredion.

Ainfi ce facrifice étant parfait par la mort de 
J ésus-C h r i s t , 8c confommé même en fon corps 
par fa Réfurredion, où l’image de la chair du pé
ché a été abforbée par la gloire, J é su s- C h r ist  
avoit tout achevé de fa part} 8c il ne reftoit plus 
fiiion que le facrifice fut accepté de D ie u , 8c que 
comme la fumée s’élevoit, 8c portoit Fodeur au 
trône de D ieu, aufii J ésus-C h r ist  fut en cet état 
d’immolation parfaite offert, porté &  reçu au trône 
de Dieu même 8c c’eft ce qui a été accompli en 
l ’Afcenfion, en laquelle il eft monté, &  par fa pro
pre force, 8c par la force de fon Saint-Efprit qui 
l ’environnoit de toutes parts. Il a été enlevé, com
me la fumée des vid im es, qui eft la figure de J é

sus- C h r ist  »
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'sus-C h r i s t , étoit porté# en haut par l’air qui la 

foutenoit, qui eft la figure du Saint-Efprit : &  les 
Aétes des Apôtres nous marquent exprefFément 
qu’il fut reçu au c ie l, pour nous affurer que ce faint 
facrifîce accompli en terre, a été accepté &  reçu 
dans le ffein de Dieu.

\  oiia 1 état des chofes en notre fouverain Sei
gneur. Confîaerons-les en nous maintenant. Lorf- 
que nous entrons dans 1 Eglife, qui eft le monde 
des Fideles, &  particuliérement des élus, ou J é s u s-  

C h r ist  entra dès le moment de fon Incarnation, 
par un privilège particulier au Fils unique de D ieu , 
nous fournies offerts 8 c fm&ifîés. C e facrifîce fe 
continue par la v ie , &  s’accomplit à la mort, dans 
laquelle i’ame quittant véritablement tous les vices, 
&  l’amour de la terre, dont la contagion i’infe&e 
toujours durant cette v ie , elle achevé fon immola
tion, 8c eft reçue dans le fein de Dieu.

Ne nous affligeons donc pas de la mort des Fi
dèles , comme les Païens qui n’ont point d’efpé- 
rance. Nous ne les avons pas perdus au moment 
de leur mort. Nous les avions perdus, pour ainfi 
d ire, dès qu’ils étoient entrés dans l’Églife par le 
Bapteme. Des-lors ils etoient à Dieu. Leur vie 
étoit vouée à D ieu ; leurs adions ne regardoient le 
monde que pour Dieu. Dans leur m ort, ils fe font 
entièrement détachés des péchés; &  c’eft en ce mo
ment quils ont ete reçus de D ie u , 8c que leur

facrifce
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facrifice a reçu fon accompliiTement &  fou cotW 

xonnement.
Iis ont fait ce qu’ils avoient voué : ils ont achevé 

l ’œuvre que Dieu leur avoit donné à faire : ils ont 
accompli la feule chofe pour laquelle ils avoient 
été créés. La volonté de Dieu s’eft accomplie en 
eux; &  leur volonté eft abforbée en Dieu. Que 
notre volonté ne fépare donc pas ce que Dieu a 
un i; &  étouffons ou modérons par l ’intelligence 
de la vérité, les fentiments de la nature corrompue 
&  déçue, qui n’a que de fauffes images, &  qui 
trouble, par fes îllufioiis, la famtete des fentiments 
que la vérité de l’Évangile doit nous donner.

Ne confidérons donc plus la mort comme des 
Païens, mais comme des Chrétiens , c eft-a-dire, 
avec l’efpérance, comme S. Paul 1 ordonne, puif» 
que c’eft le privilège fpécial des Chrétiens. Ne con
fidérons plus un corps comme une charogne infecte, 
car la Nature trompeufe nous le repréfente de la 
forte ; mais comme le temple inviolable &  éternel 
du Saint-Efprit, comme la Foi l ’apprend.

Car nous favons que les corps des Saints font 
habités par le Saint-Efprit jufques à la réfurre&ion, 
qui fe fera par la vertu de cet Efprit qui réfide en 
eux pour cet effet. C ’eft le fentiment des Peres. 
C ’eft pour cette taifon que nous honorons les reli
ques des morts, &  c’eft fur ce vrai principe que 
l’on donnoic autrefois l’Euchariftie dans la bouche

de^



S e c o n d e  P a  r t  ï i . A r t . X V III . 385  
tîes morts} parce que comme on favoit qu’ils étoient 
le temple du Saint-Efprit, on croyoit qu’ils méri- 
toient d etre aulli unis a ce faint Sacrement. Adais 
I Églife a change cette coutume j non pas qu’elle 
croie que ces corps ne foient pas 'feints, mais par 
cette raifon, que l’Euchariftie étant le pain de vie 
&  des vivants, il ne doit pas etre donné aux morts.

Ne confidérons plus les Fideles qui font morts 
en la grâce de D ieu , comme ayant celTé de v ivre , 
quoique la Nature le fuggerej mais comme com
mençant à vivre, comme la vérité l’afTure. Ne con- 
fiderons plus leurs âmes comme péries &  réduites 
au néant j mais comme vivifiées &  unies au fou- 
yerain v ivan t, ce corrigeons ainfi, par l’attention 
à ces vérités, les fentiments d’erreur qui font fi 
empreints en nous-mêmes, &  ces mouvements 
d’horreur qui font fi naturels à l ’homme.

I I I .
Dieu a créé 1 homme avec deux amours j l’un pour 

D ieu , 1 autre' pour foi-meme, mais avec cette lo i, 
que l’amour pour Dieu feroit infini, c’eft-à-dire", 
fans aucune autre fin que Dieu même j Se que l ’a
mour pour foi-même feroit fini &  rapportant à Dieu.

L  homme en cet état, non-feulement s’aimoit 
ians peche, mais il ne pouvoit pas ne point s’aimer 
fans péché.

Depuis, le peche étant arrivé, l ’homme a perdu 
le premier de ces amours j Sc l’amour pour foi-
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même étant refté feul dans cette grande ame capâ* 
ble d’un amour infini, cet amour-propre s eft e tendu 
8c débordé dans le vuide que l’amour de Dieu a 
laifTé y 8c ainli il s’eft aimé feul, 8c toutes chofes 
pour fo i, c’eft-à-dire, infiniment.

Voilà l’origine de l’amour-propre. Il étoit natu
rel à Adam, «Se jufte en fon innocence j mais il eft 
devenu, 8c criminel, 8c immodéré, enfuite de fon 
péché. Voilà la fource de cet amour , 8c la caufe 
de fa défeétuofité &  de fon excès.

Il en eft de même du defîr de dominer, de la 
pareffe &  des autres vices. L ’application en eft aifée 
à faire au fujet de l’horreur que nous avons de la 
mort. Cette horreur étoit naturelle 8c jufte dans 
Adam innocent, parce que fa vie étant tres-agrea- 
ble à D ieu , elle devoit être agréable à l ’homme : 
8c la mort eût été horrible, parce quelle eût fini 
une vie conforme à la volonté de Dieu. D epuis, 
l ’homme ayant péché, fa vie eft devenue corrom
pue, fon corps 8c fon ame ennemis 1 un de 1 autre, 

8c tous deux de Dieu.
Ce changement ayant infeéte une fi fainte vie, 

l ’amour de la vie eft néanmoins demeuré} 8c l’hor
reur de la mort étant reftee la meme, ce qui etoit 
jufte en Adam eft injufte en nous.

Voilà l’origine de l’horreur de la m ort, 8c la 
caufe de fa défe&uofité. Éclairons donc l’erreur de 

la Nature par la lumière de la Foi,
L’horreur
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L ’horreur de la mort eft naturelle j mais c’effc 

dans l’état d’innocence, parce quelle n’eût pu en
trer dans le Paradis qu’en fi ni liant une vie toute 
pure. Il étoit jufte de la haïr, quand elle n’eût pu 
arriver qu’en féparant une ame fainte d’un corps 
faint : mais il eft jufte de l’aimer, quand elle fépare 
une ame fainte d’un corps impur. Il étoit jufte de 
la fu ir, quand elle eût rompu la paix entre fam é 
8c le corps} mais non pas quand elle en calme la 
diftèntion irréconciliable. Enfin quand elle eût affli
gé un corps innocent, quand elle eût ôté au corps 
la liberté d’honorer D ieu , quand elle eût féparé de 
lame un corps fournis 8c coopérateur à fes volon
tés, quand elle eût fini tous les biens dont l ’homme 
eft capable} il étoit jufte de l’abhorrer : mais quand 
elle finit une vie impure, quand elle ôte au corps 
la liberté de pécher, quand elle délivre lam e d’un 
rebelle très-puiftant, 8c contredifant tous les motifs 
de fon falut, il eft très—mjufte d en confervex les 
mêmes fentiments.

Ne quittons donc pas cet amour que la Nature 
nous a donné pour la v ie , puifque nous l ’avons 
reçu de Dieu ; mais que ce foit pour la même vie 
pour laquelle Dieu nous l ’a donné, 8c non pas pour 
un objet contraire. Et en confentant à l’amour qu’A - 
dam avoir pour fa vie innocente, 8c que J é s u s-  

C h r ist  même a eu pour la fienne, portons-nous a 
haïr une vie contraire à celle que J ésu s-Ch r ist  a 

T o m e  I I ,  B b aimée.
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aimée, 8c à n’appréhender que la mort que J ésus-  
C h r i s t  a appréhendée, qui arrive a un corps agréa
ble à D ie u } mais non pas à craindre une mort* 
q u i, puniffant un corps coupable, 8c purgeant un 
corps vicieux, doit nous donner des Sentiments tout 
contraires, fi nous avons un peu de fo i, d eSperance 

8 c de charité.
C ’eft un des grands principes du ChriftianiSme * 

que tout ce qui eft arrivé à J é s u s - C h r i s t ,  doit fe= 
paffer, 8c dans la m e , &  dans le corps de chaque 
Chrétien : que comme J é s u s - C h r i s t  a Souffert 
durant Sa vie mortelle, eft mort a cette vie mor
telle, eft relfuScité d’une nouvelle v ie , &  eft monte 
au ciel, où il eft affis à la droite de D ieu, Son Pere; 
ainfi le corps 8c l’ame doivent Souffrir, mourir* 

reffufciter 8c monter au ciel»
Toutes ces choSes s’accompliffent dans lam e 

durant cette v ie , mais non dans le corps.
L ’ame Souffre 8c meurt au péché dans la Péni

tence 8c dans le Baptême3 l’ame reffuScite à une 
nouvelle vie dans ces Sacrements3 8c enfin 1 ame 
quitte la terre 8c monte au ciel en menant une vi^ 
célefte ; ce qui fait dire à S. PzuhN oftm  converfatia

in ccdis eft. (Philip» 3 , ao»)
Aucune de ces choSes n’arrive dans le corps du

rant cette vie 3 mais les memes choSes s y pafïeiin 
enSuite. Car à la mort, le corps meurt à Sa vie mor
telle 1 au Jugem ent, il reffuScitera à une nouvelle
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'Vie : apres le Jugem ent, il montera au ciel, 8c y 
demeurera éternellement. Ainli les’ memes chofes 
arrivent au corps 8c à la m e , mais en différents 
temps ; 8c les changements du corps n’arrivent que 
quand ceux de Famé font accomplis, c’eft-à-dires 
après la mort : de forte que la mort eft le couron
nement de la béatitude de la m e , 8c le commen
cement de la béatitude du corps.

Voilà les admirables conduites de la fagelïe de 
Dieu fur le falut des âmes ; 8c S. Auguftin nous 
apprend fur ce fujet, que Dieu en a difpofé de la 
forte , de peur que fi le corps de l ’homme fût mort 
Sc reffufcité pour jamais dans le Baptême, on ne 
fût entre dans l’obéiffance de l’Évangile que par 
1 amour de la v ie ; au lieu que la grandeur de la 
fo i éclate bien davantage, lorfque l ’on tend à l’im
mortalité par les ombres de la mort.

I V .
Il n eft pas jufte que nous foyons fans reiTentî- 

ment 8c fans douleur dans les afflictions 8c les acci
dents fâcheux qui nous arrivent, comme des Anges 
qui n’ont aucun fentiment de la Nature ; il n’eft 
pas jLifte auffi que nous foyons fans confolation, 
comme des Païens qui n’ont aucun fentiment de la 
grâce : mais il eft j'ufte que nous foyons affligés 8c 
confolés comme Chrétiens, &  que la confolation 
dt la grâce 1 emporte par-deflus les fentiments de 
la Nature 3 afin que la grâce foit non-feulement en

B b  a nous,
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nous, mais vidorieufe en nous : quainfi en fane- 
tifiant le nom*de notre Pere , fa volonté devienne 
la nôtre ; que fa grâce régné Sc domine fur la Na
ture ; & que nos afflictions foient comme la ma
tière ditn facrifice que fa grâce conformité Sc anean- 
tiffe pour la gloire de Dieu ; Sc que ces facrifices 
particuliers honorent Sc préviennent le facrifice 
umverfel où la Nature entière doit etre confom- 
•mée par la puiilance de J ésus-C hrist.

Ainfi nous tirerons avantage de nos propres im** 
perfedions, puifqu elles fervirorit de matière a cet 
holocaufte : car c eft le but des vrais Chrétiens de 
profiter de leurs propres imperfedions, parce que 
tout coopéré en bien pour les ems.

Et fi nous y prenons garde de près, nous trou
verons de grands avantages pour notre édification, 
en cônfidérant la chofe dans la vente : car puifqü il 
eft véritable que la mort du corps n eft que 1 image 
de celle de l’ame, Sc que nous bandons fur ce prin
cipe, que nous avons fujet d’efpérer du falut de 
ceux dont nous pleurons la mort; il eft certain, que 
fi nous ne pouvons arrêter le cours cle notre trif- 
teffe Sc de notre déplaifir, nous devons en tirer ce 
profit, que puïfque la mort du corps eft fi terrible, 
quelle nous caufe de tels mouvements, celle de 
pâme devrait nous en caufer de plus inconfolables. 
Dieu a envoyé la première à ceux que nous regret
tons : mais nous efpérons qu’il a détourné la fé

condé «
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conde. Confiderons donc la grandeur de nos Biens 
d'ans îa grandeur de nos maux, &  que l ’excès.de 
notre douleur foit la mefure de celle de notre joie.

Il n’y & rien qui puiiTe la modérer , linon la 
crainte que leurs âmes ne languirent pour quelque 
temps dans les peines qui font deftinées à purger 
le refte des péchés de certe vie : &  c’eft pour fléchir 
là colere de Dieu fur eux, que nous devons fo i- 
gneniement nous employer;

La priere &  les faerifices font un fouverain re-< 
medè à leurs peines. M ais une des plus-folides 8c 
des plus utiles charités envers les morts, eft de 
faire les chofes qu’ils nous ordonneroient, s’ils 
étoient encore au mondé y &  de nous, mettre pour 
eux en l ’état auquel ils nous fbuhakent à prêtent.

Par cette pratique, nous les faifons revivre ert 
nous en quelque forte, puifque ce font leurs con- 
feils qui font encore vivants 8C agilfancs en nous : 
de comme les héréfiarques font punis en l’autre, vie 
des péchés auxquels ils ont- engagé leurs feâiateurs, 
dans lefquels leur venin vit encore} ainfï les morts 
font récompenfés, outre leur propre mérite, pour 
ceux auxquels ils ont donné fuite par leurs conléils 
&  leur exemple.

V .

L ’homme eft alîiirément trop infirme pour pour
voir juger fainement de la fuite des chofes futures. 
Libérons donc en D ieu,, &  ne nous fatiguons pas
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par des prévoyances indiferetes 8c téméraires. R e
mettons-nous à Dieu pour la conduite de nos vies ÿ 
&  que le déplailir ne foit pas dominant en nous.

Saint Auguftin nous apprend qu’il y a dans cha
que homme un ferpent, une Eve 8c un Adam. lie 
ferpent font les fens 8c notre nature; l’Eve eft l ’ap
pétit eoncupifcible, &  l’Adam eft la raifon.

L a  Nature nous tente continuellement; l’appétit 
eoncupifcible defire fouvent ; mais le péché n’eft 
pas achevé, fi la raifon ne confent.

Laiftons donc agir ce ferpent 8c cette E ve , fi 
nous ne pouvons l ’empêcher : mais prions Dieu que 
fa grâce fortifie tellement notre Adam, qu’il de
meure vi&orieux; que J ésu s-C h r i s t  en foit vain
queur, 8c qu’il régné éternellement en nous.

..c........... . ■ -------

A R T I C L E  X I X .

Priere pour demander à Dieu le bon ufage des 
maladies.

I. A
{ P E i g .n e u r , dont l’efprit eft fi bon 8c fi doux 
^  en toutes chofes, 8c qui êtes tellement miféri- 
cordieux, que non-feulement les profpérités, mais 
les difgraces mêmes qui arrivent à vos élus, font 
des effets de votre miféricorde : faites-moi la 2race<D
de ne pas agir en Païen dans l’état où votre juftice
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lïfa  réduit j que comme un vrai Chrétien, je vous 
reconnoifle pour mon Pere 8c pour mon D ieu , en 
quelque état que je me trouve, puifque le change
ment de ma condition n’en apporte pas à la vôtre  ̂
que vous êtes toujours le même, quoique je fois 
fujet au changement \ 8c que vous n’êtes pas moins 
Dieu quand vous affligez 8c quand vous puniffez, 
que quand vous confiiez 8c que vous ufez d’in
dulgence.

I L

Vous m’aviez donné la fanté pour vous fervir 9 
3c j ’en ai fait un ufage tout profane. Vous m’en
voyez maintenant la maladie pour me corriger : ne 
permettez pas que j’en ufe pour vous irriter par 
mon impatience. J ’ai mal ufé de ma fauté, 8c vous 
m’en avez juftement puni. Ne fouffrez pas que j’ufe 
mal de votre punition. Et puifque la corruption de 
ma nature eft telle, quelle me rend vos faveurs 
pernicieufes, faites, ô mon D ieu, que votre grâce 
toute-puiffante me rende vos châtiments falutaires. 
Si j ’ai eu le cœur plein de l’affeéHon du monde pen
dant qu’il a eu quelque vigueur, anéantiflez cette 
vigueur, pour mon falut} 8c rendez-moi incapable 
de jouir du monde, foit par foibleffe de corps, foie 
par zele de charité, pour ne jouir que de vous feul.

H L
O  D ie u , devant qui je dois rendre un compte 

exaéfc de toutes mes allions à la fin de ma vie. 8c A
B  b  4  hu
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la fin du monde! O D ieu , qui ne laiffez fublîfter 
le monde &c toutes les choies du monde, que pour 
exercer vos élus, ou pour punir les pécheurs ! 
O  D ie u , qui laiffez les pécheurs endurcis dans 1 u- 
fage délicieux &  criminel du monde ! O D ie u , qui 
faites mourir nos corps, &  qui, à l’heure de la 
m ort, détachez notre ame de tout ce qu’elle aimoit 
au monde! O D ieu , qui m’arracherez, à ce der
nier moment de ma v ie , de toutes les chofes aux
quelles je me fuis attaché, &  où j ’ai mis mon cœur! 
O  D ieu , qui devez confirmer, au dernier jour, le 
ciel &  la terre, &  toutes les créatures qu’ils con
tiennent, pour montrer à tous les hommes que rien 
ne fublifte que vous, &  qu’ainfi rien n’eft digne 
d’amour que vous, puifque rien n’eft durable que 
vous ! O D ieu, qui devez détruire toutes ces vaines 
àdoles 8c tous ces funeftes objets de nos pallions! 
J e  vous loue, mon D ieu, &  je vous bénirai tous 
les jours de ma v ie , de ce qu’il vous a plu préve
nir en ma faveur ce jour épouvantable, en détail
lant a mon égard toutes chofes, dans l’afFoibliftë- 
ment où vous m’avez réduit. Je  vous loue, mon 
D ieu , &  je vous bénirai tous les jours de ma vie , 
de ce qu’il vous a plu me réduire dans l ’incapacité 
de jouir .des douceurs de la fanté &  des plaifirs du 
monde} 8c de ce que vous avez anéanti en quelque 
forte, pour mon avantage, les idoles tro.mpeufes, 
que vous anéantirez effectivement pour la çonfufion

des
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des méchants au jour de votre colere. Faites * Sei
gneur, que je me juge moi-même enfuite de cette 
dlftruéHon que vous avez faite à mon égard} afin 
que vous ne me jugiez pas vous-même enfuite de 
l ’entiere deftruétion que vous ferez de ma vie 8cx
du monde. C ar, Seigneur, comme à Finftant. de 
ma mort je me trouverai féparé du monde, dénué 
de toutes chofes, feul en votre préfence, pour ré
pondre à votre juftice de tous les mouvements de 
mon cœur * faites que je me confidere en cette 

, maladie comme en une efpece de m ort, féparé du 
monde, dénué de tous les objets de mes attache
ments , feul en votre préfence, pour implorer de 
votre miféricorde la converfion de mon cœur j 8c 
qu’ainfi j ’aie une extrême confolation de ce que 
vous m’envoyez maintenant une efpece de mort 
pour exercer votre miféricorde, avant que vous 
m’envoyiez effe&ivement la mort pour exercer vo
tre jugement. Faites donc, ô mon D ieu , que com
me vous avez prévenu ma mort, je prévienne la 
rigueur de votre fentence, 8c que je m’examine 
moi-même avant votre jugement, pour trouver 
miféricorde en votre préfence.

I V .
Faites, d mon D ieu, que j ’adore en filence l’or

dre de votre providence adorable fur la conduite 
de ma vie ; que votre fléau me confole j 8c qu’ayant 
vécu dans l’amertume de mes péchés pendant la

paix 3
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paix, je goûte les douceurs céleftes de votre grâce 
durant les maux falutaires dont vous m’affligez.. 
M ais je reconnois, mon D ie u , que mon cœur eft 
tellement endurci Sc plein des idées, des foinsy 
des inquiétudes Sc des attachements du monde, que 
la maladie non plus que la faute, ni les difcours, 
ni les livres, ni vos Écritures facrées, ni votre Évan
gile, ni vos Myfteres les plus faints, ni les aumô
nes, ni les jeûnes, ni les mortifications, ni les mi
racles, ni i’ufage des Sacrements, ni le facriiice de 
votre Corps, ni tous mes efforts, ni ceux de tout 
le monde enfemble, ne peuvent rien du tout pour 
commencer ma converfion, fi vous n’accompagnez 
toutes ces chofes d’une affiftance toute extraordi
naire de votre grâce. C ’eft pourquoi, mon D ie u , 
je m’adreffe à vous, Dieu tout-puiffant, pour vous 
demander un don que toutes les créatures enfem
ble ne peuvent m’accorder. Je  n’aurois pas la har- 
dieffe de vous adreffer mes cris, fi quelque autre 
pouvoir les exaucer. M a is , mon D ie u , comme la 
converfion de mon coeur que je vous demande, eft 
un ouvrage qui paffe tous les efforts de la Nature, 
je ne puis m’adreffer qu’à l’Auteur Sc au Maître 
tout-puiffant de la Nature Sc de mon cœur. A qui 
crierai-je, Seigneur, à qui aurai-je recours, fi ce 
n’eft à vous ? Tout ce qui n’eft pas D ieu , ne peut 
pas remplir mon attente. C ’eft Dieu même que je 
demande Sc que je cherche j &  c’eft à vous feul ,

mon
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mon D ie u , que je m’adreftè pour vous obtenir. 
Ouvrez mon cœur, Seigneur; entrez dans cette 
place rebelle que les vices ont occupée. Ils la tien
nent fujette. Entrez-y comme dans la maifon du 
fort ; mais liez auparavant le fort &  puiffant enne
mi qui la maîtrife ; &  prenez enfuite les tréfors qui 
y font. Seigneur, prenez mes affections que le 
monde avoit volées ; volez vous-même ce tréfor, 
©u plutôt reprenez-le, puifque c’eft à vous qu’il 
appartient, comme un tribut que je vous dois, puif- 
que votre image y eft empreinte. Vous l’y aviez 
formée, Seigneur, au moment de mon Baptême, 
qui eft ma fécondé naiffance ; mais elle eft toute 
effacée. L ’idée du monde y eft tellement gravée, 
que la vôtre n’eft plus connoiftable. Vous feul, avez 
pu créer mon ame ; vous feul pouvez la créer de 
nouveau : vous feul avez pu y former votre image ; 
vous feul pouvez la reformer, &  y réimprimer 
votre portrait effacé, c’eft-à-dire, J é s u s - C h r i s t  

mon Sauveur, qui eft votre image de le caraétere 
de votre fubftance.

V . ■

o  mon D ieu , qu’un cœur eft heureux qui peut 
aimer un objet fi charmant, qui ne le deshonore 
point, de dont l’attachement lui eft il falutaire! Je  
fens que je ne puis aimer le monde fans vous dé
plaire, fans me nuire de fans me deshonorer; de 
néanmoins le monde eft encore l’objet de mes dé

lices.
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lices. O mon D ieu, qu’une ame eft heureufe dont 
vous êtes les délices, puifqu’elle peut s’abandonner 
à. vous aim er, non-feulement fans fcrupule, mais 
encore avec mérite ! Que fon bonheur eft ferme 8c 
durable, puifque fon attente ne fera point fruftrée, 
parce que vous ne ferez jamais détruit, &  que, ni 
la v ie , ni la mort ne la fépareront jamais de l’objet 
de fes défirs ; &  que le même moment qui entraî
nera les méchants avec leurs idoles dans une ruine 
commune,. unira les juftes avec vous dans une gloire 
commune} &  que, comme les uns périront avec les 
objets périlTables auxquels ils fe font attachés, les 
autres fubf{feront éternellement dans l’objet éter
nel &  habilitant par foi-même auquel ils fe font 
étroitement unis! O qu’heureux- font ceux qui, 
avec une liberté entière &  une pente invincible de 
leur volonté, aiment parfaitement &  librement ce 
qu’ils font obligés d’aimer nécelfairement 1

V L
Achevez, 6 mon D ieu, les bons mouvements 

que vous me donnez. Soyez-en la fin comme vous 
en êtes le principe. Couronnez vos propres dons 
car je reconnois que ce font vos dons. O u i, mon 
Dieu ; &  bien loin de prétendre que mes prières 
aient du mérite qui vous oblige de les accorder de 
néceiîifé, je reconnois très.-humblement, qu’ayant 
donné aux créatures mon cœur, que vous n’aviez 
formé que pour vous, &  non pas pour le monde,

ni
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üii pour moi-même, je ne puis attendre aucune 
grâce que de votre miféricorde} puifque je n’ai 
rien en moi qui puilfe vous y engager, &  que tous 
les mouvements naturels de mon cœur lè portant 
vers les créatures, ou vers moi-même, ne peuvent 
que vous irriter. Je  vous rends donc grâces, mon 
D ieu , des bons mouvements que vous me donnez, 
’&  de celui même que vous me donnez de vous 
en rendre grâce.

V I L

Touchez mon cœur du repentir de mes fautes 5 
puifque, fans cette douleur intérieure, les maux 
extérieurs dont vous touchez mon corps, me fe- 
roient une nouvelle occafion de péché. Faites-moi 
bien connoître que les maux du corps ne font autre 
chofe que la punition &  la figure tout enfemble 
des maux de l’ame. M a is , Seigneur, faites aufiï 
qu’ils emfoient le remede, en me faifant confidé- 
rer, dans les douleurs que je fens, celle que je ne 
fentois pas dans mon ame, quoique toute malade 
&  couverte d’ulceres. C ar, Seigneur, la plus grande 
de fes maladies eli cette infenfibilité &  cette extrê
me foiblelïe, qui lui avoir ôté tout fentiment de 
fes propres miferes. Faites-les-moi fentir vivement 3 
&  que ce qui me relie de vie foit une pénitence con
tinuelle , pour laver les ofienfes que j ’ai commifes. 

V I I I .
Seigneur, bien que ma vie pafiee ait été exempte

de
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de grands crimes, dont vous avez éloigné de fttoî 
les occalions, elle vous a été néanmoins très-odieufe 
par fa négligence continuelle, par le mauvais ufage 
de vos plus auguftes Sacrements, par le mépris de 
votre parole &  de vos infpirations, par Foifiveté 
&  l’inutilité totale de mes aétions &  de mes pen- 
fées, par la perte entière du temps que vous ne 
m’aviez donné que pour vous adorer, pour recher
cher en toutes mes occupations les moyens de vous 
plaire, &  pour faire pénitence des fautes qui fe 
commettent tous les jours, &  qui meme font ordi
naires aux plus juftes ; de forte que leur vie doit 
être une pénitence continuelle, fans laquelle ils 
font en danger de décheoir de leur juftice : ainli, 
mon D ieu, je vous ai toujours été contraire.

I X .
O ui, Seigneur, jufques-ici j ’ai toujours été fourd 

à vos infpirations, j’ai méprifé vos oracles j j ’ai jugé 
au contraire de ce que vous jugez j j ai contredit 
aux faintes maximes que vous avez apportées au 
monde du fein de votre Pere éternel, &  fuivant 
lefquelles vous jugerez le monde. Vous dites : Bien
heureux font ceux qui pleurent, &  malheur à ceux 
qui font confolés. Et moi j’ai dit : Malheureux ceux 
qui gémiiTent, &  très-heureux ceux qui font con
folés. J ’ai dit : Heureux ceux qui jouilfent d’une 
fortune avantageufe, d’une réputation glorieufe Sç 
d’une fente robufte. Et pourquoi les ai-je réputés

heureux.
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heureux., linon parce que tous ces avantages leur 
foLirniiïoient une facilité très-ample de jouir des 
créatures, c’eft-à-dire, de vous offenfer ? O u i, Sei
gneur, je confelîe que j ai eftimé la fanté un bien, 
non pas parce quelle eft un moyen facile pour vous 
fervir avec utilité, pour confommer plus de foins 
&  de veilles à votre fervice, &  pour faffiftance du 
prochain j mais parce qu’à fa faveur je pouvois m’a
bandonner avec moins de retenue dans l’abondance 
des delices de la v ie , &  mieux en goûter les fu- 
neftes plaifirs. Faites-moi la grâce, Seigneur, de 
réformer ma raifon corrompue, &  de conformer 
mes fentiments aux vôtres. Que je m’eftime heu
reux dans 1 affliétion, &  que dans l’impuilïance d’a
gir au-dehors, vous purifiiez tellement mes fenti
ments, qu’ils ne répugnent plus aux vôtres j &  
qu’ainfi je vous trouve au-dedans de moi-même, 
puifque je 11e puis vous chercher au-dehors à caufe 
de ma foiblelfe. C ar, Seigneur, votre royaume eft 
dans vos fidèles j &  je le trouverai dans moi-même, 
f  j ’y trouve votre efprit &  vos fentiments.

X .
 ̂ M ais, Seigneur, que ferai-je pour vous obliger 

à répandre votre efprit fur cette miférabîe terre ? 
Tout ce que je fuis vous eft odieux,&  je ne trouve 
rien en moi qui puifTe vous agréer. Je  n’y vois rien, 
Seigneur, que mes feules douleurs, qui ont queî- 

s ue A m b ia n c e  avec les vôtres. Confidérez donc.

les
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les maux que je fô.uftre & ceux qui me menacent* 
Voyez d’un œil de miféricorde les plaies que votre 
main m’a faites. O mon Sauveur, qui avez aime 
vos fouffrances en la mort ! O D ieu, qui 11e vous 
êtes fait homme que pour fouffrir plus qu aucun 
homme pour le falut des hommes 1 O Dieu, qui ne 
vous êtes incarné après le peche des hommes, 8c 
qui n’avez pris un corps que pour y fouffrir tous 
les maux que nos péchés ont mérités ! O Dieu, qui 
aimez tant les corps qui fouffrent, que vous avez 
choifi pour vous le corps le plus accable de fouf
frances qui. ait jamais ete au monde! Ayez agréa-, 
ble mon corps, non pas pour lui-même, ni pour 
tout ce qu’il contient, car tout y eft digne de votre 
colere ; mais' pour les maux qu’il endure, qui feuls 
peuvent être dignes de votre amour. Aimez mes 
fouffrances, Seigneur, & que mes maux vous in
vitent à me vifiter. Mais, pour achever la prépa
ration de votre demeure, faites, b mon Sauveur, 
que fi mon corps a cela de commun avec le votre, 
qu’il foiSfre pour mes offenfes, mon ame ait auffi 
cela de commun avec la vôtre, quelle foit dans 
la trifteffe pour les mêmes offenfes j & qu’ainfi je 
fourfre avec vous, & comme vous, & dans mon 
corps, & dans mon ame, pour les péchés que j’ai 
commis.

X I .

Faites-moi la grâce, Seigneur, de joindre vos
confondons



' S e c o n d e  P a r t i e . A r t . XÎX. 401
confolations à mes fouffrances j afin que je fouffre 
en Chrétien. Je  ne demande pas d’être exempt des 
douleurs ; car c’eft la récompenfe des Saints : mais 
je demande de ne pas être abandonné aux douleurs 
de la Nature, fans les Confolations de votre Efprit; 
car c eft la malediétiôn des Juifs 8c des Païens. Jo  
ne demandé pas d’avoir une plénitude de confola- 
tions fans aucune fouffrance j car c’eft la vie de la 
gloire. Je  ne demande pas auffi d’être dans une plé* 
nitude de maux fans confolation j car c’eft un état 
de Judaïfme. Mais je demande, Seigneur, de refi- 
fentir tout enfemble, 8c les douleurs de la Nature 
pour mes péchés, 8c les confolations de votre Efprit 
par votre grâce} car c’eft le véritable état du Ghrif- 
tianifme. Que je ne fente pas des douleurs fans 
confolation} mais que je fente des douleurs 8c de 
la confolation tout enfemble, pour arriver enfin a 
ne plus fentir que vos confolations, fans aucune 
douleur. Car, Seigneur, vous avez lailfe languir le 
monde dans les fouffrances naturelles fans confola- 
tion, avant la venue de votre Fils unique : vous 
confolez maintenant, 8c vous âdouciftez les fouf
frances de vos fideles par la grâce de votre Fils 
unique : 8c vous comblez d’une béatitude toute 
pure vos Saints dans la gloire de votre Fils unique. 
Ce font les admirables dégrés par lefquels vous 
condiufez vos ouvrages. Vous m’avez tiré du pre
mier : faites-moi palier par le fécond, pour arriver 

T o m e  I L   ̂ q c au
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au troifieme. Seigneur, c eft la grâce que je vous 

demande.
X I I .

Ne permettez pas que je fois dans un tel éloi
gnement de vous, que je puilfe confidérer votre 
ame trille jufques à la m ort, &  votre corps abattu 
par la mort pour mes propres péchés, fans me re
jouir de foufFrir, 8c dans mon corps, 8c dans mon 
ame. Car qu’y a-t-il de plus honteux, 8c néanmoins 
de plus ordinaire dans les Chrétiens 8c dans moi- 
même, que tandis que vous fuez le fang pour l’expia
tion de nos offenfes, nous vivions dans les délices; 
&  que des Chrétiens qui font profeflîon d’être à 
vous; que ceux qui, par le Baptême, ont renoncé 
au monde pour vous fuivre ; que ceux qui ont juré 
folemnellement à la face de l’Églife de vivre 8c de 
mourir avec vous ; que ceux qui font profeflîon 
de croire que le monde vous a perfécuté 8c cruci
fié ; que ceux qui croient que vous vous êtes expofé 
a la colere de Dieu &: à la cruauté des hommes 
pour les racheter de leurs crimes; que ceux, dis-je, 
qui croient toutes ces vérités , qui confiderent votre 
corps comme l’hoftie qui s’eft livrée pour leur fa- 
lu t, qui confiderent les plaifirs 8c les péchés du 
monde comme l’unique fujet de vos foufFrances, 
8 c le monde même comme votre bourreau, recher
chent à flatter leurs corps par ces mêmes plaiflrs, 
parmi ce même monde ; 8c que ceux qui ne pour-

roienr,
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foient, fans frémir d’horreur, voir un homme ca- 
refler 8c chérir le meurtrier de fon pere qui fe feroit 
livré pour lui donner la v ie , puiffent vivre, com
me j ’ai fa it, avec une pleine joie parmi le monde, 
que je fais avoir été véritablement le meurtrier de 
celui que je reconnois pour mon Dieu &  mort 
Pere , qui s’eft livré pour mon propre falut, 8c qui a 
porte en fa perfonne la peine de mes iniquités ? 
ï l  eft jufte, Seigneur, que vous ayez interrompu 
une joie auffi criminelle que celle dans laquelle 
je me repofois à l ’ombre de la mort.

X I I I .
Otez donc de m oi, Seigneur, la triftelfe que 

l ’amour de moi-même pourroit me donner de mes 
propres fouffrances, 8c des chofes du monde qui ne 
réufliffent pas au gré des inclinations de mon cœur, 
8c qui ne regardent pas votre gloire ; mais mettez 
en moi une trifteffe conforme à la vôtre. Que mes 
fouffrances fervent à appaifer votre colere. Faites-en 
une occafion de mon falut &  de ma converfion. 
Que je ne fouhaite déformais de fanté 8c de v ie , 
qu afin de l ’employer &  de la finir pour vous, avec 
vous 8c en vous. Je  ne vous demande, ni fanté, 
ni maladie, ni vie , ni mort j mais que vous difpo * 
fiez de ma fanté 8c de ma maladie, de ma vie 8c 
de ma mort, pour votre gloire, pour mon falut, 
8c pour l ’utilité de l’Égiife &  de vos Saints, dont 
j ’efpere, par votre grâce, faire une portion. Vous

C e  z feul
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feul favez ce qui m’eft expédient : vous etes le fou« 
verain M aître, faites ce que vous voudrez. Don
nez-moi , ôtez-moi j mais conformez ma volonté 
a la vôtre} 8c que dans une fourmilion humble 8c 
parfaite, &  dans une fainte confiance, je me dif- 
pofe à recevoir les ordres de votre Providence éter
nelle, 8c que j’adore également tout ce qui me 

vient de vous.
X I V .

Faites, mon D ie u , que dans une uniformité 
d’efprit toujours égale, je reçoive toutes fortes de- 
vénements, puifque nous ne favons ce que nous 
devons demander, 8c que je ne puis en fouhaiter 
l ’un plutôt que l ’autre, fans préfomption, 8c fans 
me rendre juge 8c refponfaole des fuites que votre 
fagelfe a voulu juftement me cacher. Seigneur, je 
fais que je ne fais qu’une chofe, c’eft qu’il eft bon 
de vous fuivre, 8c qu’il eft mauvais de vous offen- 
fer. Après cela, je ne fais lequel eft le meilleur 
ou le pire en toutes chofes} je ne fais lequel m eft 
profitable, de la fanté ou de la maladie, des biens 
ou de la pauvreté, ni de toutes les chofes du monde. 
'C ’eft un difcernement qui paife la force des hom
mes 8c des Anges, &  qui eft caché dans les fecrets 
de votre Providence que j’adore, 8c que je ne veux 
pas approfondir.
r  X V .

Faites donc. Seigneur, que tel que je fois, je
me

T
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me conforme à votre volonté} 8c qu’étant malade 
comme je fu is, je vous glorifie dans mes fouffran- 
ces. Sans elles, je ne puis arriver à la gloire ] 8c 
vous-même, mon Sauveur, n’avez voulu y parve
nir que par elles. C ’eft par les marques de vos fouf- 
frances que vous avez été reconnu de vos D ifçi- 
ples *, &  c’eft par les fouffrances, que vous recon- 
noiffez aufii ceux qui font vos difciples. Reconnoif- 
fez-moi donc pour votre difciple dans les maux que 
j ’endure, 8c dans mon corps, 8c dans mon efprit, 
pour les offenfes que j’ai commifes : 8c parce que 
rien n’eft agréable à D ie u , s’il ne lui eft offert par 
vous, unifiez ma volonté à la votre, &  mes dou
leurs à celles que vous avez fouffertes. Faites que les 
miennes deviennent les vôtres : unifiez-moi à vous3 
remplifiez-moi de vous 8c de votre Efprit-Saint. 
Entrez dans mon cœur &  dans mon ame, pour y 
porter mes fouffrances, 8c pour continuer d’endu
rer en moi ce qui vous refte à fouffrir de votre Paf- 
fion, que vous achevez dans vos membres jufqu’à 
la confommation parfaite de votre Corps3 afin qu’é
tant plein de vous, ce ne foit plus moi qui vive &  
qui fouffte, mais que ce foit vous qui viviez &  qui 
fouffriez en m oi, ô mon Sauveur : 8c qu’ainfi ayant 
quelque petite part à vos fouffrances, vous me rem- 
plifliez entièrement de la gloire qu’elles vous ont 
acquife, dans laquelle vous vivez avec le Pere 8c le 
S. Efprit, dans tous les fiecles des fiecles. Ainfi foit-il.

C c  3 L E T T R E
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.....................................................  ................ ........... .... !

Commandements de Dieu .
I.

TFE n’a i, ni loifir, ni L ivres, ni fuffifance pour 
^  vous répondre auffî exactement que je voudrois : 
je le ferai néanmoins fuivant ce que je puis main
tenant, afin que voyant par écrit des chofes que je 
vous ai fouvent dites, elles faffent plus d’impref- 
fion fur vous, fans que vous ayez befoin que je 
vous les répété.

Vous me demandez que je réponde à ces paroles 
du Chapitre X I  de la Sefiîon V I  du Concile de 
Trente, que les Commandements ne font pas im pof 
fibles aux jufies. Je  vais vous fatisfaire félon mon 
pouvoir.

Cette propofition, les Commandements font p o f  
fibles aux jufles > a deux fens tout différents 8c éloi
gnés l’un de l’autre. Ce n’eft pas ici une diftinc- 
tion d’école} elle eft fo lide, réelle, &  dans la na
ture de la chofe, 8c dans les termes du Concile.

Le premier fens qui s’offre d’abord, 8c que vous 
croyez être celui du Concile en cet endroit, (ce

Touchant d y accomplir les

■ que
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que vous verrez bien ne pas être vrai ), eft que le 
jlifte, confidéré en un inftant de fa juftice, a tou
jours le pouvoir prochain (1) d’accomplir les Com 
mandements dans l ’inftant fuivant : ce qui eft un 
refte de l’opinion desPélagiens, que l’Églife a tou
jours combattue, 8c particuliérement dans ce Conci
le ; parce qu’il fuppoferoit que le jufte n’a pas be- 
foin , à chaque inftant, d’un fecours fpécial pour agir.

L ’autre fens, qui ne s’offre pas avec tant de 
promptitude, 8 c qui eft néanmoins celui du Concile 
en cet endroit, eft que le jufte, agiffant comme 
jufte 8c par un mouvement de charité, peut accom
plir les Commandements dans l ’adion qu’il fait 
par charité. Je  fais bien qu’il y a fi peu de lieu de 
douter que ces adions faitespar charité, ne foient 
conformes aux préceptes, que l’on a peine à croire 
que le Concile ait voulu définir une chofe fi claire : 
mais quand vous penferez que les Luthériens fou- 
tenoient formellement que les adions des juftes, 
même faites par la charité, font néceffairement 
toujours des péchés, &  que la concupifcence, qui 
demeure toujours en cette v ie , ruine fi fort l ’effet

( 1 )  P a fc a l ,  q u i ,  dans les Provinciales,  Te m oque avec 

ra ifo n  de ces d iftinétions très-m al e m p lo y é e s , eft o b lig é  

de s’en fe rv ir  ic i p ou r fe  rendre in te llig ib le  à ceux pour q u i 

i l  écr ivo it. O n entend dans l’É co le  par pouvoir prochains 
celu i avec leq uel on  a  actuellem ent tout ce q u i e ft  n é çe f-  

faire pour a g ir .

C  c 4 de
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de la charité, que quelque juftes que foient les 
hommes, &  par quelques mouvements de la cha
rité qu’ils agirent, la convoitife y a toujours tant 
de part, que non-feulement ils n’accompliffent pas 
les préceptes, mais qu’ils les violent, &  qu’ainfi 
ils font abfolument incapables de les obferver, de 
quelque grâce qu’ils foient fecourus : vous jugerez 
fans doute qu’il étoit néceftaire que le Concile pro
nonçât contre une erreur fi infupportable.

Vous voyez combien ces deux fens font diffé
rents : en l’un, on entend proprement que les juftes 
ont le pouvoir de perfévérer dans la juftice ; en 
l ’autre, on entend proprement, que les Comman
dements font poflibles à la charité, telle qu’elle eft 
dans les juftes en cette vie : &: quoique ces deux 
fens foient exprimés ici par des paroles fi différen
tes, ils peuvent néanmoins tous deux être expri
més par ces paroles : Les Commandements font pof~ 
fibles aux juftes.

M ais comme cette proposition eft équivoque, 
vous ne trouverez pas étrange qu’on puiffe l’accor
der en un fens 3c la nier en l’autre. Aufti elle a eu 
des Hérétiques contraires dans les deux fens. Les 
reftes des Pélagiens foutiennent les Commande
ments toujours poflibles aux juftes, au premier fens ; 
3c l’Églife le nie. Les Luthériens foutiennent les 
Commandements impofïlbles au fécond fens} l’É- 

glife le nie.
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Ainfi le Concile ayant à combattre deux erreurs 

fi différentes, (puifqu’il eft aulli hérétique de fou- 
tenir que les Commandements font toujours pof- 
iibles au premier fens, que de les foutenir impof- 
ftbles au fécond ) : comme ce font des matières 
toutes féparées, il les réfute féparément. Il combat 
celle de Luther dans le Chapitre X I , qui n’eft fait 
que contre cet Héréfarque, &  dans les Canons 
X V III  &  X X V ,  qui en font formés : &  il com
bat celle des Sémi-Pélagiens dans le Chapitre X I I I ,  
&  dans les Canons X V I  &  X X I I ,  qui en font 
formés. Ainfi fon objet dans le Chapitre X I ,  eft 
feulement de faire voir, que le jufte agiffant par 
l ’amour de D ie u , peut faire des œuvres exemptes 
de péché} &  qu’ainft il peut obferver les Com
mandements , s’il agit par charité ÿ &  non pas qu’il 
a toujours le pouvoir prochain de conferver cette 
charité qui les rend pofilbles. Et fon objet dans le 
Chapitre X I I I ,  eft de déclarer qu’il eft faux que 
les juftes aient toujours le pouvoir prochain de per- 
févérer, condamnant d’anathême dans le Canon 
X X II ,  qui en eft form é, ceux qui clifent, que le 
jufte a le pouvoir de perfévérer dans la juftice fans 
un fecours fpécial, &  partant, qui n’eft pas com
mun à tous les juftes.

Et quoiqu’en cela le Concile établifte, que les 
juftes, non-feulement n’ont pas la perfévérance 
actuelle fans un fecours fpécial, mais qu’ils n’ont

pas
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pas même le pouvoir de perfévérer fans un fecours 
fpeciai, (ce qui n’eft autre chofe que de dire, que 
touŝ  les juftes qui n’ont pas ce pouvoir fpécial, 
ncmt pas le pouvoir prochain &  complet d’accom
plir les Commandements dans l ’infant fuivant, 
puifque perfévérer, n’e f  autre chofe que d’accom
plir les Commandements dans les infants fuivants) : 
néanmoins fa décifon n’eft pas contraire à celle du 
Chapitre X I , que les Commandements ne font pas 
împojfibles aux ju flesj à' caufe des divers feus de 
eette proportion.

Pour prouver ce que je dis, il ne faudrait que 
traduire tout ce Chapitre X I  ; &  fî vous le faites 
faire, vous verrez le fens du Concile à découvert. 
I l déclaré d’abord fa proportion, que les Comman
dements ne font pas impoffbles aux jufles j  qui font 
les paroles de S. Auguftin. ;îEt pour examiner en 
quel fens il l’entend, je vous, prie feulement de 
voir la preuve qu’il en donne, la conclufon qu’il 
tire de fa preuve ôc les Canons qu’il en forme. Que 
r  la preuve qu’il en donne, n’a de force que pour 
le premier fens; f  la conclufon qu’il en tire eft 
en termes univoques dans ce même premier fens; 
&  les Canons de même dans ce premier fens : qui 
pourrait douter de celui de la propoftion?

Voici fa preuve : Les Commandements ne font 
pas impojfibles aux jufies ;  car ceux qui font enfants 
de Dieu j  c’ ef-à-dire  ̂  les ju f e s 3 aiment JÉSUS-

Ch r i s t *
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Ch r is t  J &  il a dit, que ceux qui F aiment 3 gar
dent fa  parole c’eft-à-dire, les préceptes. Cette 
preuve eft excellente pour montrer la poffîbilité au 
premier feris : c’eft-à-dire, que les Commandements 
font poffibles à la charité } car J ésus-Christ a dit, 
que ceux qui F aiment 3 obfervent fes Commandements ;  
mais elle ne peut pas valoir pour montrer la poffi- 
bilité en l’autre fens, c’eft-à-dire, pour l’avenir j 
car il eft bien dit, que ceux qui aiment J ésus- 
C hrist au temps préfent, obfervent fes Comman
dements dans le même temps préfent où ils l’ai
ment, mais non pas qu’ils auront le pouvoir de les 
garder à l’avenir : auftl le Concile avertit au même 
endroit, qu’ils peuvent garder les Commandements 
par le fecours de Dieu.

Enfuite de quoi ayant cité beaucoup de paftàges 
de l’Écriture qui commandent la juftice &  l’obfer- 
vation des préceptes, ce qui feroit ridicule, ft la 
nature humaine, même aidée de la grâce, en étoit 
abfolument incapable, il conclut de cette forte: 
d’oh il ejl confiant que ceux-là répugnent à la vraie 
Foi j  qui difent3 que le jujîe peche en tùutes fes  
bonnes actions. Et partant, le Concile prétendant 
avoir prouvé ce qu’il avoit propofé, que les Com
mandements ne font pas impoftibles aux juftes, lorf- 
que, par le moyen de cette preuve, car ceux qui 
aiment JÉ su s-Ch r is t  3 gardent fa  parole3 il tire 
cette coîiclufton : donc le jufte ne peche pas dans

toutes
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mutes fe s  bonnes aidions :  peut-on nier qu’il nV 
prétendu dire autre chofe dans fa proportion a 
(qu’on rend équivoque), que ce qu’il dit dans fa 
conelufion, ( qu’on 11e peut tirer en divers fens ) * 
fa vo ir , que le ju jle ne peche pas quand il fa it de 
bonnes actions & par le mouvement de la grâce. Et 
cela effc parfaitement éclairci par les Canons qu’il 
en forme. qui font toujours la fubftance &c comme 
famé des Chapitres. V oici tous ceux qu’il en tire 
touchant cette polfibilitév

C anon  X X V . S i quelquun dit que le jujle peche 
en toute bonne œuvre véniellement3 ou3 ce qui efi 
plus infupportable 3 mortellement 3 & qu il en mérite 
la peine éternelle 3 & q u il n’  efi pas damné par cette 
feule raifon 3 que Dieu ne lui impute pas fes  œuvres 
à damnation : q u il fo it anathème. Le fens du Con
cile n eft-ii pas clair?

C anon  X V I1L  S i quelqu’un dit que l3obfervation 
des Commandements efi impojfible à l’ homme meme 

jufiifié & confiitué fous la grâce : qu’ il fo it anathème. 
Y  a-t-il rien de plus clair?

Il femble que le Concile ait craint qu’on n’abu
sât de fan expreffion, que pour cela il ne fe'foir 
pas contenté de dire, f i  quelquun dit que les Com- 
mandements font impojfibles aux jufies3 qu’ il Jb it 
anatheme; mais il d it, f i  on dit que les Commande
ments font impojfibles au jujle qui efi confiitué fous 
la grâce 3 q u il fo it anathème;  afin qu’on ne pût pas

croire
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croire qu’il parlât de cette poftibilité Pélagienne j 8c 
qu’il parut clairement qu’il ne combat que ceux qui 
difent que les Commandements font impolïïbles 
aux juftes, même avec la grâce, 8c dans le temps 
où ils font conftimés fous la grâce, pour ufer de 
fes termes : car le Concile ayant dit juftifié3 11’au- 
roit pas ajouté, & conftituéfous la grâce„ linon pour 
rendre fon intention plus manifefte 8c fon fens mis 
équivoque : vu que les Canons font toujours conçus 
en des termes très-courts &  très-ferrés.

Je  vous laide donc à juger combien ceux-là font 
deftitués de force, qui en cherchent dans ce Cha
pitre du Concile. Et quoique ceci fuffife pour ré
pondre à ce que vous me demandez, j’y joindrai 
pourtant une autre preuve, pour vous fatisfaire plus 
pleinement. Ces paroles, les Commandements ne 
font pas impojfibles aux juftes > étant prifes de faint 
Auguftin, qui eft cité à la marge du Concile, on 
ne doit pas penfer quelles y aient été employées 
dans un fens contraire à celui de faint Auguftin : 
car on n’a rapporté fes paroles que pour rapporter 
fon fens, puifqu autrement ce ferait agir de mau- 
vaife foi.

Or que faint Auguftin ait jamais entendu autre 
choie par ces paroles, toutes les fois qu’il en a ufé, 
dnon ce que fait le Concile en cet endroit, il ne 
faut qu’avoir jette les yeux dans fes Ouvrages pour 
en être éclairci. Je crois qu’il ne l’a prefque jamais

dit
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dit fans l’avoir expliqué de la forte j c’eft-à-dires 
que les Commandements ne font pas impofïibles 
a la charité, 8c que la feule raifon pour laquelle 
ils font donnés, eft pour faire connoitre le befoin 
qu’on a de recevoir de Dieu cette charité : c eft 
ainfi qu’il dit, Dieu jujie & bon n a. pu comman> 
der les chofes impojjibles ( Aug. de nat. & gratia,  

cap. 69.) : ce qui nous avertit de faire ce qui eft 
facile, 8c de demander ce qui eft difficile : car tou-’ 
tes chofes font faciles à la charité. Et ailleurs : Qui 
ne fa it que ce qui fe  fa it par amour > n eft pas diffi
cile {De perfecl. juft. cap. 10.)?

Il feroit inutile de rapporter plus de paffages; 
mais, après vous avoir montré que le Concile n’a 
pas entendu que les juftes ont le pouvoir prochain 
d’obferver les Commandements à l’avenir, il vous 
fera bien aifé de voir qu’il n’a pu le prétendrej &  
qu’ainfi non-feulement il ne l’a pas fait, mais qu il 

n’a pu le faire.
C ’eft ce qui paroît manifeftement par le Canon 

X X I I ; car puifqu’il défend, fous peine d’anathè
me, de dire que tous les juftes ont le pouvoir de 
perfévérer dans la juftice, cela n’emporte-t-il pas 
néceffairement que tous les juftes n’ont pas le pou
voir prochain d’obferver les Commandements à l’inf- 
tant fuivant, puifqu’ii n’y a aucune1 différence entre 
avoir le pouvoir d’obferver les Commandements à 
l’inftant fuivant, 8c avoir le pouvoir de perfévérer

en
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«n la juftice; puifque perfévérer dans la juftice, 
neft autre chofe qu’obferver les Commandements 
à l’inftant fulvant?

Cette définition de ce X X IIe Canon emporte 
auffi néceffairement, que les juftes nont pas tou
jours le pouvoir prochain de perfévérer dans la prière : 
car puifque les promeffes de l’Évangile de de l’Écri
ture nous aflurent d’obtenir infailliblement la juf
tice néceffaire pour le falut, fi nous la demandons 
par 1 efprit de la grâce, de comme il faut ; n’eft-ii 
pas indubitable qu il n’y a point de différence entre 
perfévérer dans la priere, de perfévérer dans l’im- 
petration de la juftice ; de qu’ainfi fi tous les juftes 
ont le pouvoir prochain de perfévérer à prier, ils 
ont aufti tous le pouvoir prochain de perfévérer dans 
la juftice, qui ne peut être refufée à leur priere : 
ce qui eft formellement contraire à la décifion du 
Canon ?

Cette meme dccifion n enferme-t-elle pas encore, 
par une conféquence néceffaire, qu’il n’eft pas vrai 
que Dieu ne laide jamais les juftes fans le pouvoir 
prochainement fuffifant pour prier à l’inftant fui- 
vant, puiiqu il n y a point de différence entre 
avoir le pouvoir prochain de prier dans l’inftant fui-, 
vant, $c avoir le pouvoir prochain de perfévérer 
dans la priere; de qu ainfi fi tous les juftes ont le 
pouvoir prochain de prier dans l’inftant fui vant, ils 
ont tous le pouvoir prochain de perfévérer dans la

priere,
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prière , Sc partant, ils ont tous le pouvoir prochain 
de perfévérer dans la juftice : contre les termes 
exprès du Concile, qui déclare que non-feulement 
les juftes n’ont pas la perfévérance, mais même le 
pouvoir de perfévérer, fans un fecours fpécial, 
c’eft-à-dire, qui n’eft pas commun à tous ?

D ’où vous voyez combien il fe conclut nécef- 
fairement, qu’encore qu’il foit vrai en un fens que 
Dieu ne laiffe jamais un jufte, fi le jufte ne le. 
laiffe le premier ; c’eft-à-dire, que Dieu ne refufe 
jamais fa grâce à ceux qui le prient comme il faut, 
&  qu’il ne s’éloigne jamais de ceux qui le cherchent 
fincérement : il eft pourtant vrai en un autre fens, 
que Dieu laiffe quelquefois les juftes avant qu’ils 
l ’aient laiffe.; c’eft-à-dire, que Dieu ne donne pas 
toujours aux juftes le pouvoir prochain de perfévérer 
dans la priere, ou, ce qui eft la même chofe, la 
grâce avec laquelle rien n’eft plus néceffaire pour 
prier effectivement : car puifque le Concile déclare 
que les juftes n’ont pas toujours le pouvoir de per
févérer, d’où nous avons vu qu’il s’infere de né- 
ceftité que c’eft s’oppofer au Concile, de dire de 
quelque jufte que ce foit, que Dieu lui donne le 
pouvoir prochain de prier dans l’inftant fuivant; ne 
paroît-il pas qu’il y a des juftes que Dieu laiffe 
fans ce pouvoir pendant qu’ils font encore juftes, 
c’eft-à-dire, avant qu’ils aient laiffe Dieu, même 
par aucun péché véniel ; puifque fi Dieu-ne refufoit

ce
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ce fecours prochain à aucun de ceux qui n ont com
mis aucun péché véniel depuis leur juftification, 
il s’enfuivroit que tous les juftiiiés recevroient avec 
leur juftification le pouvoir prochain de perfévérer 
par un fecours général, &  non pas fpécial ?

Concluons donc que, fmvant le Concile, les 
Commandements font toujours pofibles aux juf~ 
tes en un fensj &  qu’en un autre fens, les Com
mandements font quelquefois împoftibles aux juftes : 
que Dieu ne îaifte jamais le jufte, fi celui-ci ne le 
quittei &  qu’en un autre fens, Dieu laifie quel
quefois le jufte le premier: &  qu’il faut être, ou 
bien aveugle, ou bien peu fincere, pour trouver 
de la contradiction dans ces propofttions qui fub- 
fiftent fi facilement enfemble j puifque ce n’eft autre 
chofe que dire que les Commandements font tou
jours poftibles à la charité j &  que tous les juftes 
n ont pas toujours le pouvoir prochain de perfévérer 
dans cette cirante, ce qui n eft point contradictoire 1 
que Dieu ne refufe jamais ce qu’on lui demande 
bien dans la pnere j &  que Dieu ne donne pas 
toujours la perfévérance dans la priere, ce qui 
n’eft en aucune forte contradictoire.

Voilà ce que j’avois à vous dire fur ce fujet, 
ou je fuis bien aife d’être entré, pour vous faire 
voir que les propofitions qui font contradictoires 
dans les paroles, ne le font pas toujours dans le 
fens. Et parce que vous avez penfé fouvent trouver 

T ome, I L  D  d de
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de la contradi&ion dans les chofes que j’ai eu l’hofr* 
neur de vous dire} 8c que 1 on voit aujourd hui un 
nombre de perfonnes allez temeraires pour avancer 
qu’il y a de la contradiction dans les fèntiments de 
S. Auguftin : je ne puis refufer une occafion fi corn- 
inode de vous ouvrir amplement les principes qui 
accordent fi folidement toutes ces proportions con
tradictoires en apparence, mais en effet liees en- 
femble par un enchaînement admirable.

Il ne faut que remarquer qu.il y a deux maniérés 
dont l’homme recherche Dieu, aeux maniérés dont 
Dieu recherche l’homme} deux maniérés dont Dieu 
quitte l’homme, deux dont 1 homme quitte Dieu} 
deux dont l’homme perfévere, deux dont Dieu 
perfévere à lui faire du bien} èc ainfi du refte.

Car la maniéré dont Dieu cherche 1 homme lorf- 
qu’il lui donne les foibles commencements de la 
Foi, pour faire que l’homme lui crie dans la vue 
de fon égarement, Seigneurcherche£ votre feivi- 
tcur, eft bien différente de celle dont Dieu recher
che l’homme quand il exauce cette prière, 8c qu’il 
le recherche pour fe faire trouver : car celui qui 
difoit, Cherche',i votre ferviteur, avoir fans doute 
déjà été cherché 8c trouvé} mais parce qu’il favoit 
bien, lui qui avoit 1 efprit de prophétie, qu il y avoir 
une autre maniéré dont Dieu pouvoir le recher
cher , il fe fervoit de la première pour obtenir la 

fécondé.
Ainfi
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Àinfî la maniéré dont nous cherchons Dieu foi** 

Mentent, quand il nous donne les premiers fou
e t s  de fortir de nos engagements, eft bien diffé
rente de la maniéré dont nous le cherchons, quand, 
après qu’il a rompu nos liens, nous marchons vers 
lui en courant dans la voie de fes préceptes. Toutes 
ces chofes-la, qui font fans conteftation, nous con
duiront infenfiblement à concevoir celles qui font 
conteftees.

Il 7  a de même deux maniérés dont l’homme 
perfevere. La periévérance à prier &  à demander 
Amplement les forces dont on fe fent dépourvu, 
eft bien differente de la perfévérance dans Tufase 
ce ces memes forces &  dans la pratique des mêmes 
vertus. Ainfi il 7 a deux maniérés dont Dieu quitte 
1  homme, comme nous l’avons déjà dit  ̂ &  ainfi 
du refte.

L  intelligence de ces différences éclaircit toute? 
les difficultés &  toutes les contradictions apparen
tes, &  qui ne le font pas en effet, parce que des 
deux proportions qui fembient oppofées, l’une ap
partient à l’une de ces maniérés, &  l’autre à l’autre. 
Car comme on peut confidérer la juftification de 
deux maniérés, l’une dans fes effets particuliers, &
1 autre dans tous fes effets en commun : on peut 
auffi en parler de deux maniérés différentes. Qui 
doute qu’on ne puiffe confidérer la première lu
mière de la Foi féparément, &  les actions qui en

D  d 2  naiffent
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naiffient Séparément, &  qu’on ne puiffie auffi cotl« 
fidérer, &  la Foi 8c les œuvres en commun 8C 
tomme en un corps, &  ainii en paiier diveife- 
ment? C ’eft ainli que fait faint Âuguftin, lorfque 
pour s’accommoder à ceux a qui il parie, il d it. 
On peut dijlinguer la. Foi d*avec les œuvres , comme 
ctl difiingue le royaume de Juda d avec celui d IJ ad. 
N ’eft-ce pas ainfi que faint Thomas, parlant de la 
prédeftination gratuite, fur laquelle vous n avez 
point de difficulté, dit qu on peut la confidcrer, 
ou en commun, ou dans fes effets particuliers, 8c 
en parler ainfi en deux maniérés contraires ; En la 
considérant dans fes effets, on peut leur alléguer 
des caufes, les premiers étant les caufes méritoires 
des féconds , 8c les féconds la caufe finale des pre
miers^ mais en les confiderant tous en commun, 
ils n’ont aucune caufe que la volonté divine : 
c’ëft-à-dire, comme il l’explique, que la grâce eft 
donnée pour mériter la gloire, 8c que la gloire eft 
donnée parce qu on 1 a mentee par la glace  ̂ mais 
le don de la gloire 8c de la grâce enfemble 8c en 
commun, n’a aucune caufe que la volonté divine.

Ainfi fi nous confidérons la vie chrétienne, qui 
neft autre chofe qu’un faint defir, félon S. Auguf- 
tin, nous trouverons, 8c que Dieu prévient 1 nom
me, 8c que l’homme prévient Dieu } que Dieu 
donne fans qu’on demande, &  que Dieu donne ce 
qu’on demande} que Dieu opéré fans que l’homme

coopéré,
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coopéré, &  que Fhomme coopéré avec D ieu} que 
la gloire eft une grâce, &c une récompenfej que 
Dieu quitte le premier, &  que l’homme quitte le 
premier j que Dieu 11e peut faüver lliomme fans 
l’homme, &  que cela ne dépend nullement de 
l’homme qui veut &  qui court, mais feulement 
de Dieu qui. fait miiéricorde.

Par où vous voyez que prefque tout ce que 
les Sémi-Pélagiens ont dit de la' junification en 
commun, eft véritable de fes effets particuliers \ 
qu’ainfi on peut dire les mêmes chofes qu’eux fans 
être de leur fentiment, à caufe des différents objets 
des mêmes proposions j &  que toutes les expref- 
fions fuivantes font communes à S. Auguftin &c à 
fes adverfaires. Les Commandements font toujours, 
poflbles aux jujles ; Dieu ne nous fauve point fans 
notre coopération ; nous garderons les Commande 
ments * fi nous voulons ; il eft en notre pouvoir de 
garder les Commandements ; il eft en notre pouvoir 
de changer notre volonté en mieux ; la gloire eft don 
née aux mérites; demande? * & vous recevrez ; fa i 
attendu le Seigneur* fai prévenu le Seigneur; tous 
les hommes ne font pas fauvés* parce quils ne le 
veulent pas pDieu ne quitte point* s'il n eft quitté; 
Dieu veut que tous les hommes foient fauvés* &c*

Tous les difcours de cette forte font communs 
aux deux partis. Saint Auguftin eût ainii parlé aujft 
fi-bien que fes ennemis. Et comment ne le feroit-ii

D d  3 pasj,
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pas, vu que la plupart de ces phrafes font de l’É^ 
criture-Sainte ? Mais les expreftions contraires font 
particulières à faint Auguftin &  à fes Difciples : 
Comme, le falut ne dépend que de Dieu; la plaire 
ejl gratuite ; elle nappartient ni à celui qui veut3 
ni à celui qui courte mais elle vient de Dieu^ qui 
fait miféricorde ; ce n ejl point par les oeuvres que 
nous femmes fauves mais par la vocation ; ceft 
Dieu qui opéré le vouloir & Vaction fuivant fon bon 
plaifir j les Commandements ne font pas toujours 
pojfbles • la grâce neft pas donnée à tous ; tous les 
hommes ne font pas fauves non parce quils ne le 
veulent pas j mais parce que Dieu ne le veut pas ; 
chaque action que nous faifons en Dieu j ef faite 
en nous par Dieu même 3 &c.

Toutes celles de cette forte font propres à faint 
Auguftin} de forte que par un merveilleux avan
tage pour fa doctrine, les expreftions Sémi-Péla- 
giennes font auftl Auguftiniennes, mais non pas au 
contraire. D ’où l’on voit combien il eft injufte de 
prétendre que les paftages de l’Écriture qui fem- 
blent favorifer les Sémi-Pélagiens, minent les fen- 
timents de S. Auguftin, puifque tous ces paftages 
peuvent avoir deux fens j au lieu que ceux qui éta- 
bliftent la do&rine de S. Auguftin, minent nécef- 
fairement les fentiments des Sémi-Pélagiens, parce 
qu’ils font univoques.

IL



C o m m a n d e m e n t s  de D i e u . 425 
I L

Les mêmes chofes que nous venons dobferver 
fur les pacages de l’Écriture, qui font fufcepribles 
de deux fens, doivent être dites à ceux qui abufent 
des paflfages équivoques de S. Auguftin, au lieu de 
les expliquer par les paflfages univoques. Je ne m’ar
rêterai pas à ceux qui font foibles, comme à ceux-ci : 
Jamais F homme ne prévient Dieu ,* & ,  la bonne vo
lonté de Vhomme précédé beaucoup de dons de Dieu  
( Enchir. cap. 31.); car il s’en explique trop clai
rement lui-même à l’endroit d ou ces dernieres pa
roles font tirées. La bonne volonté de 1 homme 
précédé beaucoup de dons de D ieu , mais non pas 
tous3 & elle eft elle-même entre ceux quelle ne 
précédé point. Car l’un &: l’autre fe dit dans l’Ecri
ture: & fa miféricorde me préviendra, & fa mifé- 
ricorde me fuivra. Il prévient celui qui ne veut 
pas, pour faire qu’il veuille 3 & il fuit celui qui 
veut, pour faire qu’il ne veuille pas eu vain.

La véritable caufe de toutes ces différentes expref- 
fions, eft que toutes nos bonnes actions ont deux 
fources : l’une, notre volonté 3 1 autre, la volonté 
de Dieu. Car, comme dit S. Auguftin, Dieu ne 
nous fauve point fans nous : & ft nous voulons, 
nous garderons fes Commandements : il dépend 
du mouvement de notre volonté de mériter & de 
démériter. De forte que fi on demande pourquoi 
un adulte eft fauve 3 on a droit de dire que c eft

D d 4 parce
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parce qu’il l’a voulu j &  aufli de dire que c’eft parce 
que Diêu l’a voulu : car fi l’un ou l’autre ne l’eut 
pas voulu, cela n’eût pas été. M ais encore que ces 
déux caufes aient concouru à cet effet, il y a pour
tant bien de la différence entre leur concours^ la 
volonté de l’homme n’étant pas la caufe de la vo
lonté de D ieu , au lieu que la volonté de Dieu eft 
la caufe, la fource &  le principe de la volonté de 
l ’homme, celle qui opéré en lui cette volonté de 
telle forte, qu’encore qu’on puifle attribuer les 
a&ions, ou à la volonté de l’homme, ou à la vo
lonté de D ieu, 8c qu’en cela ces deux caufes fenu
bien t y concourir également : néanmoins il y a cette 
entière différence, qu’on peut, dans un fens très- 
vrai, attribuer l’adion à la feule volonté de D ieu, 
à l ’exclufion de la volonté de l ’homme ; au lieu 
qu’elle ne peut jamais, ni dans aucun fens, être 
attribuée à la feule volonté de l’homme, à l’exclu- 
iîon de celle de Dieu.

Car quand on dit que faction vient de notre 
volonté, on confidere la volonté humaine comme 
caufe fécondé, mais non pas comme première cau
fe j mais quand on cherche la première caufe, on 
l ’attribue à la feule volonté de D ieu , 8c on exclut 
la volonté de l’homme. C ’eft ainft que faint Paul 
ayant d it, J ’ai travaillé plus qu’eux tous, il ajoute, 
Non pas m oi, c’eft-à-dire,. je n’ai point travaillé, 
m js  la grâce qui eft avec moi a travaillé. Par où

l’on
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l ’on yoit qu’il attribue fou travail à fa volonté, 8c 
qu’il le refiue à fa volonté, fuivant qu’il en cher
che , ou la caufe fécondé, ou la première caufe, 
mais jamais à foi feul \ au lieu qu’il le donne à la 
feule grâce. C ’eft ainli qu’il dit : Je  v is, non pas 
m oi, mais J ésus-Ch r ist  en moi. Il dit donc, Je  
v is, &  il ajoute, Je  ne vis pas.Tant il eft vrai que 
la vie eft de lu i, 8c qu’elle n’eft pas de lu i, fui
vant qu’il veut en marquer, ou la caufe fécondé, 
ou la caufe première. M ais, à proprement parler, 
il attribue cette vie à J ésus- C i-i r i s t , &  jamais 
à lui feul.

Voilà r origine de toutes ces contrariétés appa
rentes, que l’Incarnation du Verbe, qui a joint 
Dieu a 1 homme, &  la puiftance à l’infirmité, a 
mifes dans les ouvrages de la grâce.

Vous ne vous étonnerez pas après cela de voir 
dans faint Auguftin de ces contrariétés, pareilles à 
celles de 1 Écriture. Je  ne vous en marquerai qu’un 
ou deux des principaux endroits, comme celui-ci: 
Cette lumière ne repaît pas les yeux des animaux 
brutes;  mais les cœurs purs de ceux ;qui croient en 
Dieu j  & qui fe  convertirent de Vamour des chofes 
vifibles à F'accomplijjement des préceptes ce que 
tous les hommes peuvents s3ils veulent. Qui ne 
croirait qu’en cela faint Auguftin eft d’accord avec 
Pelage ? Car cet Hérétique n’a jamais rien dit de 
plus formel pour les forces de la liberté j 8c cepen

dant
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Jtlant S. Auguftin trouve cette expreffion fi équivo
que , qu il juge qu’elle peut avoir un fens très-con
forme à fa prétention : mais parce qu’elle eft auflï 
capable d’un mauvais fens, il la retraite 8c la re
touche en cette forte en fes Rétractations : Que les 
nouveaux Hérétiques Pélagiens ne penfent pas que 
cela les favorife ;  cela ejl entièrement véritable 3 que 
tous les hommes peuvent j  s’ ils veulent j  mais la vo
lonté eft préparée par le Seigneurj & e f  augmentée 
par le don de la charité j  en forte qu’ ils le puiffent • ce 
que je  n av ois pas dit en cet endroitparce que cela 
n’y  était pas. nécefàire à la queflion. Par où l’on 
voit en paflant j quand il eft échappé à S. Auguftin 
des expreflions de cette forte en des occafions où 
il netoit pas néceftaire de les expliquer, combien 
il eft ridicule de détourner ces termes équivoques 
aux fens tout contraires a fes principes; &  l’on 
voit en même-temps, que le fens catholique de ces 
paroles eft qu’on peut garder les Commandements, 
il on le veut, 8c au cas que le don de la charité 
nous en donne le vouloir.

Cet autre endroit eft de la meme forte : Perfonne 
ne peut faire le b i e n s ’il ne change fa  volonté j ce 
que le Seigneur nous a appris être en notre puifancey 
lorfqu’ il a dit : Ou faites l’ arbre bon 3 & fon  fruit 
fera bon;  ou faites l ’arbre mauvais y & fon  fruit 
fera mauvais..

Voilà quelles expreffions il faudroit prendre dans
faine
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faint Auguftin, pour l ’accufer de contradictions, 
&  non pas celle-là Amplement : Les Commande
ments font pojfibles aux jufles. En effet, qui ne voit 
que le mot de puiffance eft tellement vague, qu’il 
enferme toutes les opinions ; car enfin, fi l ’on ap
pelle une chofe être en notre puiffance, lorfque 
nous la faifons quand nous voulons, ce qui eft une 
façon de parler très-naturelle &c très-familiere : ne 
s’enfuivra-t-il pas qu’il eft en notre pouvoir pris 
en ce fen s, de garder les Commandements &  de 
changer notre volonté, puifque dès que nous, le 
voulons, non-feulement cela arrive, mais qu’il y a 
implication à ce que cela n’arrive pas ? Mais fi l’on 
appelle une chofe être en notre pouvoir, lors feu-r 
lement quelle eft au pouvoir qu’on appelle pro
chain ̂  ce qui eft auflî une façon fort o r d in a i r e  

d’employer le mot de pouvoir : en ce fens, nous 
n’avons plus ce pouvoir, que quand il nous fera 
donné de Dieu. Aànfi cette expreflion de S. Auguf
tin eft Catholique au premier fens, &  Pélagienne 
au fécond. C ’eft ainfi qu’il en parle dans fes R é - 
traéfcations : Cela n’  eft nullement contre la grâce de 
Dieu que nous prêchons • car il eft en la puiffance de 
l  homme de changer fa  volonté en mieux : mais cette 
puiffance eft nulle, f i  elle n eft donnée de D ieu ;  car 
puifquune chofe eft en notre puiffance, laquelle nous 
faifons quand nous voulons,  rien n eft tant en notre 
puiffance que notre volonté meme j mais la volonté

l
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efl préparée, par le Seigneur : c efl donc de cette forte 
au il en donne la puifldnce : d efl ainfl quil faut en
tendre ce que fai dit après : il efl en notre puifjance 
de mériter 3 ou la récompenfe3 ou la peine ; car rien 
ri efl en notre puijfance > que ce qui fuit notre volonté3 
à laquelle 3 lorfque Dieu la prépare forte & puijfante , 
la meme bonne action devient facile 3 qui étoit diffi
cile & meme impoffiible auparavant. ( Lib. i , cap. zz.)

Après de iü grands exemples,, vous ne pouvez 
pas douter qu’il n’y ait certaines proportions Sémi- 
Pélagiennes qui ne foient aufli Âuguftiniennes.

C ’eft ainfi que S. Âuguftin n’eft pas contraire 
a. lui-même, lorfqu’ayant fait deux Livres entiers 
pour montrer que la perfévérance eft un don de 
Dieu,, il ne laide pas de dire en un endroit cle ces 
Livres a que la perfévérance peut être méritée pat 
la priere. Car il eft fans doute que la perfévérance 
dans la juftice peut être méritée par la perfévérance 
dans la priere ; mais la perfévérance dans la priere 
ne peut l’être j &  c’eft proprement elle qui eft ce 
don fpécial de Dieu dont parle le Concile : &  c’eft 
ainft que. la perfévérance en commun eft un don 
fpécial, &  que la perfévérance qui peut être méri
tée, eft la perfévérance des œuvresq ce qui paroît 
par cette expreflion même i la perfévérance peut être 
méritée par les prières.

C ’eft ainf qu’il ne fe contredit pas, lorfqu’ayant 
établi par tous ces principes, que la grâce eft telle

ment
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îïient efficace &  nécelfaire, que l’homme ne quitte 
jamais Dieu-, fi Dieu ne le laifle auparavant fans 
ce fecours, puifque tant qu’il lui plaît de le rete
nir, l’homme ne s’en fépare jamais : il ne laiffie pas 
de dire en quelques endroits, que Dieu ne quitte 
point le jufte, que le jufte ne l ’ait quitté, parce 
que ces deux choies fubliftent enfemble à caule de 
leurs différents fens ; car Dieu ne celfe point de 
donner lès fecours à ceux qui ne ceffent point de 
les demander : mais auffi l’homme ne celle toit ja
mais de les demander , fi Dieu ne celfoit de lu i 
donner la grâce efficace de les demander. D e forte 
qu’en cette double ceflation, il arrive que D ieu 
commence l’une toujours, &: qu’il 11e commence 
jamais l’autre.

Ce double délailfement, l’un dans lequel D ieu 
commence, &  l ’autre dans lequel Dieu fuit, vous 
eft marqué clairement dans faint Profper, lorfqu’il 
dit : Dieu ne quitte points f  l'on ne le quittej  &  
il fait bien fouvent qu'on ne le quitte point : mais 
d’oh vient quil retient ceux-ci9 & qu'il ne retient 
pas ceux-là? il nef , ni permis de le chercher 3 ni 
pojfible de le trouver. Où l ’on voit qu’à la vérité 
Dieu ne quitte points fi l'on ne le quitte : voilà un 
délailfement où l’homme commence; 8c Dieu fait 
bien fouvent qu'en ne le quitte pas : donc il ne le 
fait pas toujours : donc quand on le quitte, c ’eft 
parce-qu’il ne fait pas qu’on ne le quitte pas ; c’ell

parce
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parce qu’il ne retient pas. Donc il arrive premiè
rement que Dieu ne retient pas, &  enfuite on le 
quitte y car ceux qu’il retient, ne le quittent pas : 
n ’eft-ce pas précifément ce que je viens de dire? 
L e  premier délaiffement confifte en ce que Dieu 
ne retient pas, enfuite de quoi l’homme quitte, &  
donne lieu au fécond délaiffement par lequel Dieu 
le quitte. En un de ces délaiffements, D ieu fuit, 
&  il ne s’y trouve aucun myftere 5 car il n’y a rien 
d’étrange, en ce que Dieu quitte des hommes qui 
le quittent 5 mais le premier délaiffement eft tout 
myftérieux &  incompréhenftble. Et S. Auguftin, 
Maître de S. Profper, traite la même chofe avec la 
même netteté, lorfqu’il dit, ( en parlant de la chute 
de tous les réprouvés généralement qui arrivent 
pour un temps à la juftification ), qu’iA reçoivent 
la grâce 3 mais pour un temps ; Us quittent & ils 
font quittés ; car ils ont été abandonnés à leur libre 
arbitre par un jugement jufte_, mais caché. Où l’on 
voit cm ils quittent> &  qu’enfuite ils font quittés : 
voilà le délailTement où Dieu fuit, &  qui n’a rien 
de myftérieux. Mais ft l’on demande pourquoi ils 
quittent, il en donne pour raifon, car ils ont été 
abandonnés à leur libre arbitre : ils ont donc été 
abandonnés avant que de quitter, &  même ils ne 
quittent, que parce qu’ils ont été quittés : voilà 
le délaiffement où Dieu commence 5 &  celui-là eft 
par un jugement caché &  impénétrable.

il
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Il paraît: donc que Dieu ne quitte que parce qu’il 

â. etc quitte, &  que l'homme ne quitte que parce 
■ qui! a ete quitte3 &  qu’aiïifi il eft abftirde de con
clure que dans les fentiments de S. Âuguftin, Dieu 
ne quitte jamais le premier, parce qu’il a dit, que 
D ieu ne quitte point le premier 3 &  que l’un &c 
l autre eit enfemble véritable,- &  qu’il quitte &  
qu il 11e quitte point le premier., à. caule des dif
ferentes maniérés de quitter.

Il n en faut pas davantage pour vous faire voir 
de quelle maniéré 011 doit accorder ces contradic
tions apparentes. Je  ne m etendrai donc pas davan
tage fur ce iujet 3 mais parce qu’il m’a conduit 
infenfiblement à parler du délaiCement des juftes 5' 
&  que je fais que c eft. la feule difficulté qui vous 
retient, &  la feule chofe de tous les (points que 
ion contefte aujourd’hui, que vous avez peine a 
croire quelle foit de fairit Auguftin : je ne finirai 
point cette Lettre fans vous éclaircir cet article par
faitement, fi Dieu m’en donne le pouvoir.

Je  prétends donc vous faire voir par S. Auvuf- 

Im, Tae 11e quitterait jamais D ie u , fi Dieu
ne le quittoir, en ne lui donnant pas toute la grâce 
nécelTaire pour perfévérer à prier; &  que nomféu- 
lement c eu un point de la Théologie de ce Pere, 
mais que l’on ne peut le nier fans détruire tous les 
principes &  tous les fondements de fa doctrine, &  
fins tomber dans les égarements de fes adversaires

Sc
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3c des ennemis de la grâce, qu’il a combattus Sc 
vaincus durant fa vie par ces mêmes Écrits par les
quels l’Églife les combattra 8c les vaincra toujours.

Examinons donc, s’il vous plaît, cette queftion 
à fond 5 car je fais que c’eft le point qui vous tou
che le plus : 8c voyons dans la doébrine de faint 
Auguftin &  de faint Profper, s’il eft pofîible, que 
les juftes quittent Dieu avant que Dieu les ait en 
un fens laides à eux-mêmes.

Pour cela , il faut prendre pour fondement &  
pour avoué, que Dieu ne laide jamais ceux qui le 
prient 5 8c qu’au contraire, il leur accorde toujours 
les moyens néceftaires à leur falut, s’ils le lui 
demandent fincérement.

Il n’eft donc pas queftion de favoir d Dieu cefte 
de donner ces fecours à ceux qui perféverent à les 
demander, car cela n’a jamais été perde; mais de 
lavoir il Dieu 11e cede jamais de donner aux juftes 
tous les fecours néceftaires pour prier : voilà l’état 

de la queftion.
Si nous trouvons que ce foit un principe ferme 

dans S. Auguftin, que tous ceux qui ont la priere 
a&uelle, l’ont par une grâce efficace ; 8c qu’aucun 
de ceux qui n’ont pas la priere actuelle, n’a le 
pouvoir prochain de prier : la queftion ne fera-t-elle 
pas réfolue ? 8c ne s’enfuivra-t-ii pas néceftàirement 
que tandis que les juftes prient, iis fo lit fecourus 
efficacement; &c qu’ils ne ceftent point de plier tant

que
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que ce fecours efficace leur eft préfent, &  que 
quand ils ceftent, ils n’ont pas le pouvoir prochain 
de prier? 8c partant, que Dieu les a laides le pre
m ier, je ne dis pas fans aucun fecours, mais fans 
le fecours prochain : certainement cela s’enfuit. 
Voyons donc fi je prouverai ces principes.

Si nous trouvons que c’eft un principe ferme 
dans S. Auguftin, que non-feulement les grandes 
aftions font des dons de Dieu,. ( dont perfonne 
aujourd’hui ne doute plus ) ,  rqais que la priere 
même 8c la F o i, qui font les moindres chofes par 
lefquelles on adhéré a D ie u , 8c fans lefquelles il 

I ^  sur qu on le quitte, font auffi des dons de la 
grâce, des effets 8c des ouvrages de la grâce, &  
qu elles ne fe trouvent en perfonne que par l’opé
ration exprefte de la grâce : cela ne fuffira-t-il pas 
pour montrer qu on n a jamais la priere que par 
une grâce qui faffie prier ? Peut-être direz-vous que 
non; &  qu’encore que tous les juftes aient la grâce 
fuffifante pour prier, il arrive néanmoins que pas 
un ne prie que par une grâce efficace ; &  qu’ainfî 
encore que la priere ne fe trouve en perfonne, fi 
elle n’eft produite par la grâce efficace, le pouvoir 
néanmoins pour prier fe trouve en tous les juftes.

Mais cela n eft pas foutenable ; car c’eft une 
queftion de fa it, de favoir fi aucun jufte 11e réduit 
en aéte le pouvoir prochain qu’il a de prier, fur la
quelle on ne fauroit répondre qu’en s’informant de 

Tome //. E e tous
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cous les juftes en particulier de quelle forte la prier® 
fe forme en eux. D e forte que ce feroit une témé
rité impertinente, d’affurer de tous les juftes paffés 
&  à venir que jamais la priere ne fe trouvera en 
eux par la rédudion qu’ils auront faite de leur 
pouvoir prochain en ade. O r on ne peut pas dire 
la même chofe de la grâce fuffifante des Thomif- 
tes, c’eft-à-dire, qu’on peut, fans impertinence, 
dire qu’elle ne fera jamais réduite en a d e , parce 
qu’ils ne l’établiffent pas prochainement fuffifante. 
M ais II ce pouvoir prétendu de tous les juftes pour 
prier eft prochain,  on ne peut plus dire avec aftii- 
rance que tous ceux en qui fe trouve la priere, ne 
l ’ont pas par ce pouvoir prochain j  &  qu’ils l ’ont par 
une grâce efficace : &  par conféquent fi S, Auguftin 
&  tous les Peres déclarent affirmativement que la 
priere eft toujours un effet d’une grâce efficace, 
i l  s’enfuit néceftairement de cette affirmation uni- 
.verfelle, que ceux qui n’ont pas la priere, n’ont 
pas un pouvoir prochain pour prier.

Donc pour montrer que tous ceux qui ne prient 
pas, n’ont pas un pouvoir prochain de prier, il fuf- 
fit de montrer que tous ceux qui prient, prient par 
une grâce efficace \ &  c’eft ce que nous trouvons 
dans tout S. Auguftin: c’eft même pourquoi font 
faits tous fes Ouvrages fur la grâce, fans prefque 
aucune exception. Cette grâce, pour être choifie, 
clioift la première, & n cfi point reçue , ni aimée,

finon
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Jinon lorfqu elle opéré cela dans le cœur de Vhomme* 
Donc j  & la réception 3 & le defir de la grâce  ̂ ejl 
l'ouvrage de la grâce. ( Fui g . 160.) Et après : Donc 
c' ejl elle qui f e  fa it  connoître s aimer y dejirery de
mander. On ne peut pas avoir le defir de Foraifony 
s 'i l  ne nous ejl donné de Dieu. (Fulg. 1 6 S .) Que 
ceux qui penfent que la priere ejl de nous au lieu 
qu'elle nous ejl donnée y prennent garde comme ils 
fe  trompent. {Aug. 43 8.) Et puis : Ils ne veulent pas 
entendre que cela meme y que nous prions y ejl un don 
de Dieu. ( Aug . 438. ) E t  ainfi c'efi lui-méme qui 
nous fa it  demander tout ce que nous dejirons rece
voir; il  nous fa it chercher tout ce que nous dejirons 
de trouver j  il nous fa it heurter ou nous dejirons d'ar
river. Car Foraifon elle-même ejl un don de la grâce„ 
{Aug. 438.) Donc afin que nous voulions croire en 
Dieujy il nous donne cette bonne volonté :  afin que 
nous croyions en lui il nous donne la Foi : afin que 
nous l'aimions il nous donne la charité. Et enfuite : 
Donc c'ejl la feule grâce qui fa it en nous la bonne 
volonté ;  elle feule donne la Foi à cette volonté. 
[Fulg. 49o.)

Il feroit inutile d’en rapporter plus de témoi
gnages , puifque c’eft tout l ’objet de S. Auguftin 
&  de fes Difcipîes. Confïdérons donc la force de 
leurs expreffions. S’il eft vrai que cette grâce n’e ft, 
ni aimée, ni reçue, fmon lorfquelle opéré elle- 
même ces effets dans le cœur, comment pourra-t-on

E e 2 dire
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dire que ceux qui ne l’aiment point, ont le pou
voir prochain de l’aim er, &c qu’il dépend d’eux de 
l ’aimer fans une grâce efficace, puifqu’elle n’eft 
jamais aimée que par fa propre efficacité? Com
ment dira-t-on avec hardieffie que la priere eft un 
don de la grâce, &  que c’eft elle qui nous fait de
mander tout ce que nous délirons, s’il peut fe faire 
que par un pouvoir prochain on demande, quoique 
la grâce ne falfe pas demander ? Comment dira-t-on 
que c’eft la feule grâce qui donne la Foi à la 
volonté, fi tant de perfonnes ayant un pouvoir pro
chain d’avoir la F o i, il peut arriver qu’ils l ’aient 
en le réduifant en a& e, qu’ainli il ne foit pas 
vrai d’eux que la feule grâce l’ait donnée ? Mais 
pour montrer par des paftages exprès que le pou
voir prochain de prier n’eft point dans ceux qui 
n’ont pas la priere, écoutons S. Fuigence : On ne 
peut pas même avoir le defir de la priere j Jl ce défit 
neft donné de Dieu. ( Fulg. 278. ) Donc ceux qui 
n’ont pas ce delir, n’ont pas le pouvoir prochain de 
l ’avoir. Donc quand il nous ejl commandé de vou
loir j notre devoir nous eft marqué j mais parce que 
nous ne pouvons pas V avoir de nous-mêmes 3 nous 
fommes avertis d3en demander le pouvoir à celui qui 
nous en donne le commandement ÿ ce que toutefois 
nous ne pouvons demanderfi Dieu n en opéré en 
nous la volonté même. (Fulg. 178 .)  Donc ceux qui 
n ’ont pas la volonté même , n’ont pas ce pouvoir.

Ce
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Ce n’eft pas qu’ils n’aient un pouvoir éloigné , 
tel qu’eft la poffibilité, par exemple, qu’ont tous 
les hommes d’être fauvés. Car toutes les fois, qu’on, 
dit qu’on n’a pas le pouvoir de faire une chofe, on 
n’exclut pas toujours ces pouvoirs éloignés ; mais 
il eft indubitable qu’on exclut toujours le pouvoir 
prochainement fufjîfant;  donc quand il eft dit qu’on 
ne peut avoir la volonté de prier, Ci elle n’eft don
née de D ieu , il eft certain que cette impuiftance 
eft pour le moins à l ’égard du pouvoir prochaine^ 
ment fiffifant.

Ces paftages, qui excluent formellement le pou-, 
voir prochain de ceux qui n’ont pas l’ad e , font auftï 
forts qu’on peut fouhaiter. Mais cela n’empêche 
pas que ceux • qui n excluent pas formellement le 
pouvoir, &  qui ne font qu’attribuer toujours l’acte 
a 1 efficacité de la grâce, ont infailliblement la 
meme force pour exclure ce pouvoir prochainement 
fujjîfant; puifqu’il n’eft pas poftible, comme nous 
lavons tant d it, d’affigner pour unique caufe de 
la Foi &  de la priere l’efficacité de la grâce, s’il 
y a dans tous les juftes un pouvoir prochainement 
fuffifant qui puifte en être la caufe.

Concluons donc que tous ceux qui ont la Foi Sc 
la priere, l’ont par une grâce efficace ; &  que tous 
ceux qui ne l’ont pas, n’ont pas le pouvoir prochain 
de F avoir. Il s’enfuit que tous ceux qui perféverent 
à prier, ont une grâce efficace qui les fait prier &

E  e 3 le&
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les fait perfévérer à prier 3 &  que tous ceux qui onr 
cette grâce , prient.3 &  que ceux qui ne perféverent 
pas à prier, font deftitués de cette grâce efficace 
Sc d’une grâce prochainement fuffifante ;  &  que ceux 
qui font deftitués de cette grâce fuffifante, ne prient 
pas3 8c qu’ainft un jufte ne cefte point de prier, 
qu après que Dieu l’a deftitué de la grâce efficace 
8c prochainement fuffifante pour la priere.

C e chef capital de la do&rine de S. Auguftin fe 
prouve invinciblement, 8c  par le principe qui vient 
de l’éclaircir, 8c  par tous les autres. Donnons un 
nouveau jour à cette démonftration.

S’il eft inconteftablement vrai que les élus per
féverent jufqu’à la fin par des voies très-efficaces, 
c’eft-à-dire, que les feuls qui perféverent jufqu’à la 
fin , perféverent par des moyens très-efficaces, ne 
s’enfuivra-t-il pas qu’aucun de tous ceux qui ne 
perféverent pas, n’a le pouvoir prochain de perfévé
rer, par le même raifonnement que nous venonà 
de faire ? Car fi les réprouvés qui font dans la juf- 
tice , ont le pouvoir prochain de perfévérer à prier, 
8c  par conféquent d’obtenir la perfévérance dans la 
jnftice, comment ofera-t-on aftiirer qu’aucun de 
tous ceux qui ont perfévéré, 8c  qui perféverent 
efte&ivement, ne perféverent que par des voies 
très-efficaces, puifqu’il n’y a nulle abfurdité, ni 
impoffibilité que tant de perfonnes qui ont un pou
voir prochain de perfévérer, perféverent ? &  qu’au

contraire 3
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contraire, il eft moralement impoflîble qu’entrg 
tant de milliers d’hommes qui ont ce pouvoir pro
chainj  il n’y en ait pas au moins un qui le réduife 
en a d e j qu’il eft même vraifemblable qu’il y en 
aura beaucoup j 8e qu’il eft abfolument faux qu’il 
y ait certitude à dire qu’il n’y en aura pas un. Si 
donc S. Auguftin établit pofitiy.ement que tous les 
élus font fauvés par des grâces efficaces, 8c que 
tous les juftes qui 11e font point élus, indubitable
ment ne perfévéreront point : n’eft - il pas indu
bitable qu’ils n’en ont pas le pouvoir prochain? 
Car s’ils l’avoient, il feroit impertinent d’aifurer 
qu’il ne feroit jamais réduit en aébe, puifque la 
qualité effêntielle de prochain eft telle, quelle met 
l’homme dans une certitude ahfolue de la réduc
tion à l ’ade. Et cependant qui ne fait que c’eft un 
principe de ce Pere, répandu dans tous fes Ouvra
ges , 8c fondamental de fa doétrine, que les élus, 
c’eft-à-dire, tous ceux qui perféverent, perféverent 
très-certainement par des moyens très-efficaces, 8e 
que les juftes réprouvés, très-certainement ne per
féverent point?

Si c’eft un principe ferme dans la doétrine de 
faint Auguftin, qu’Adam &  les Anges avoient un 
fecours prochain fiiffifant pour 11e point s’éloigner 
de D ieu , par lequel ils pouvoienc, ou ne point 
s’en éloigner, ou s’en éloigner en ne s’en fervant 
pas} &  que maintenant cela ne foit pas dans les

E e 4  forces.
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forces de notre libre arbitre, mais que Dieu veuille 
qu’il n’appartienne plus qu’à fa feule grâce, &  que 
nous nous approchions de lu i, &  que nous ne nous 
en éloignions point : n’avons-nous pas fujet de con
clure par la différence de la volonté de Dieu à 
l ’égard de la nature innocente &  corrompue, &  
par la différence des moyens par lefquels il nous 
donne de ne point nous éloigner de lu i, que ceux 
qui perféverent, perféverent par l’efficacité de fa 
grâce ; &  que ceux qui ne perféverent pas, n’ont 
pas le pouvoir prochain de perfévérer? Et cepen
dant qu’y a-t-il de plus familier dans la doctrine 
de S. Auguftin, que la différence de ces fecours ? 
N ’aurons - nous pas fujet de conclure auffi que 
D ieu ne veut plus maintenant commettre la perfé- 
vérance au libre arbitre des hommes, &  qu’ils ne 
font plus capables maintenant de fe fervir d’un 
fecours prochainement fujjifant A O r c’eft ce qu’il 
établit dans tous fes L ivres, &  particuliérement 
dans tout celui de la Correction & de la Grâce,  &  
prefque dans tout celui du Don de la perfévérance y 
dont ce trait fuffit : Cary a fn  que nous ne nous éloi
gnions point de D ieu y ( il montre que cela ne peut 
nous être donné que de Dieu ) , cela n3efi plus en 
aucune forte dans les forces du libre arbitre. Cela a été 
dans l3homme avant fa  chute ;  & cette liberté de la 
volonté a paru dans Vexcellence de cette première 
condition dans les Anges y quiy lorfquc le diable efi

tombé
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tombé avec les fiens ,  font demeurés fermes dans la 
v é r i t é & ont mérité de parvenir a une ajfurance éter
nelle. M ais après la chute de l’homme Dieu a voulu 
qu’il n appartînt plus quà fa  grâce que l ’homme 
s’ approchât de lui y & qu’ il n’ appartînt plus qu’ a f a  
grâce que l’homme ne fe  retirât point de lui.

Nous voyons affez par-là que le premier homme 
ayant reçu un fecoursprochainementfujffantj (ce qui 
eft indubitable dans la doctrine de S. Auguftin j 8c il 
on en doute, il 11e faut que recourir au Livre de la 
Correclion & de la Grâce, qui en eft tout rem pli), 
par lequel il pouvoir perfévérer 8c 11e pas perfévé- 
rer 3 en forte qu il etoit lailïe à fon libre arbitre 
d’ufer de ce pouvoir fuivant fa volonté : S. A uguf
tin nous déclare deux chofes; l ’une, que le libre 
arbitre, en l’état qu’il eft maintenant, n’a plus cette 
pin fiance ; l ’autre, que Dieu ne veut plus commet
tre la perfévérance à cë libre arbitre, mais qu’il 
veut qu’il n’appartienne qu’à fa grâce de s’approcher 
de D ieu, 8c qu’il n’appartienne encore qu’à £1 grâce 
de ne point s’éloigner de Dieu. Confidérez fur cela 
s’il y a rien de plus oppofé à cette doétrine, que de 
dire que Dieu donne maintenant aux juftes un f e 
cours prochain pour perfévérer, 8c qu’il commet à 
leur libre arbitre de ne point s’éloigner de lui. Saint 
Auguftin foutient que le libre arbitre n’eft point 
maintenant capable de ce pouvoir prochain ;  8c ils 
prétendent que le libre arbitre a effectivement ce

pouvoir
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pouvoir prochain ! Saint Auguftin dit que D ieu ne 
veut plus que ce foit avec un tel pouvoir, fournis 
au libre arbitre, que les hommes ne s’éloignent 
point de lu i ; &  ils difent que Dieu donne en effet 
un tel pouvoir aux hommes, pour ne point s’éloi
gner de lui ! Saint Auguftin dit qu’au lieu que les 
feints Anges ont mérité la gloire en perfévérant par 
leur libre arbitre, aide d un tel pouvoir, Dieu veut 
maintenant qti il n appartienne plus, finon à fa grâ
ce , que les hommes ne s’éloignent point de lui • 
&  ils difent que Dieu donne aux juftes un tel pou
v o ir , pour ne point s’éloigner de lui l

V  ou s voyez que bien loin que cette doétrine foit 
la meme que celle de S. Auguftin, je crois qu’il 
n’eft pas poflible d’en fabriquer une qui lui foit 
plus formellement contraire..

D ieu ne veut pas que ce foit autre chofe que fa 
grâce qui fafte maintenant qu’on ne s’éloigne pas 
de lu i, c’eft-à-dire, qu’on ne cefte de le prier; 
ait lieu qu’il l ’avoit laifte au libre arbitre d’Adam. 
Car £  c’eft un principe ferme dans la do&rine de 
S. Auguftin, que le libre arbitre n’eft plus mainte
nant capable de fe fervir d’un fecours prochaine
ment fuffîfant : n’avons-nous pas fujet de conclure 
qu’il n’y a rien de plus abfurde que de dire que 
les j uftes ont un fecours prochainement fu jffa n t  
pour ne point s’éloigner de Dieu dans la priere ? 
Et cependant il faut être bien peu verfé dans

l ’intelligence
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l ’intelligence de fes maximes capitales , pour 
l ’ignorer.

L a raifon de cette incapacité qui eft mainte
nant en l ’homme d’entrer dans cet équilibre, &  
d’avoir cette indifférence prochaine aux oppo fîtes, qui 
étoient dans Adam , c’eft que le libre arbitre d’A 
dam n’étoit attiré par aucune concupifcence. Sa 
volonté, dit S. Auguftin, n’avoit rien dans elle- 
même qui lui réftftât de la part de la concupifcence j 
ce qui n’eft contefté par perfonne : de forte qu’étant 
entièrement libre &  dégagé, il pouvoir, par ce fe -  
cours prochainement f f f î f a n t j  demeurer dans la juf- 
tice,ou s’en éloigner, fans être,n i forcé, ni attiré 
de part, ni d’autre ] mais maintenant dans la cor
ruption qui a infeété Famé &  le corps, la concu- 
pifcence s’étant élevée, a rendu l’homme efclave 
de fa délégation : de forte qu’étant efclave du pé
ché , il ne peut être délivré de l’efclavage du péché 
que par une déleétation plus puilfante qui le rende 
efclave de la juftice.

Auiïi cet admirable enfeignement de faint Paul 
devroit fufüre pour nous en inftruire, quand il dit 
que l’homme eft, ou efclave de la juftice, &c libre 
du péché ; ou libre de la juftice, &  efclave du pé
ché : c’eft-à-dire, ou efclave du péché, ou efclave 
de la juftice : jamais fans être efclave, ou de l’un, 
ou de l ’autre j &j partant, jamais libre, &  de l ’un, 
&  de l ’autre.

Il
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Il eft maintenant efclave de la délégation j ce 

qui le délecte davantage, l’attire infailliblement ; 
ce qui eft un principe fi clair, &  dans le fens com
m un, &  dans S* Auguftin, qu’on ne peut le nier 
fans renoncer à l ’un &  à l’autre» Car qu’y a-t-il de 
plus clair que cette propolition, que l’on fait tou
jours ce qui deleéte le plus, puifque ce n’eft autre 
chofe que de dire que l ’on fait toujours ce qui plaît 
le m ieux, c elt-à-dire, que l ’on veut toujours ce 
qui plaît, c eft-à-dire, que l’on veut toujours ce que 
Ion  veut, &  que dans l ’état où eft aujourd’hui 
notre ame, il eft inconcevable qu’elle veuille autre 
choiejpie ce qu’il lui plaît vouloir, c’eft-à-dire, 
ce qui la déleéte le plus»

Et qu’on ne prétende pas fubtilïfer, en difant 
que la volonté, pour marquer fa puiftance, choifira 
quelquefois ce qui lui plaît le moins j car alors il 
lui plaira davantage de marquer fa puiftance, que 
de. vouloir le bien quelle quitte} de forte que quand 
elle s’efforce de fuir ce qui lui plaît, ce n’eft que 
pour faire ce qui lui plaît : étant imppfîible qu’elle 
veuille autre chofe que ce qu’il lui plaît de vouloir. 
Et c eft ce qui a fait établir à faint Auguftin cette 
maxime, pour fondement de la maniéré dont la 
volonté agit : Qiiod amplius deleclat fecundùm ïd 
opéré,mur neceffe eft. C ’eft line néceftité que nous 
opérions félon ce qui nous déleéte davantage.

Y oilà de quelle forte l’homme étant aujourd’hui
efclave,
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eîclave de la deledation quelconque, il fuit infail
liblement, quoique très-librement, celle de la chair 
mi celle de lefprit j &  il n ’eft délivré de lune de 
ces dominations que par l’autre.

_ dira peut-être qu’en pofant les déleétai 
♦ .ions egaies de la part de 1 eiprit &  de la part de 
la chair, il recouvrera fes premières indifférences 
&  fon premier équilibre’, &; qu’il fera en cet état 
suffi libre de choifir les oppofés qui le délectent 
egalement, qu Adam etoit libre de s’y porter, quand 
il ne fentoit aucune délégation. Mais il eft bien 
facile de repondre à cette obje&ion, quoiqu’elle 
paToiffe confidérable. Il eft bien vrai que le libre 
arbitre en cet état ne fera entraîné, ni par l ’une, 
ni par l’autre de ces concupifceneès ; mais il ne 
s’enfuit pas qu’il foit libre d’aller à l ’une ou à l’au
tre j il s’enfuit, au contraire, qu’il ne pourra choi
s i ,  ni lu n e, ni 1 autre: car comment feroit-il 
un choix entre deux délégations égales., lui qui 
ne veut maintenant que ce qui le délede le plus?

Aulîi fi nous voulons nous arrêter fur cette con- 
fidération métaphyfique, &  qui n’arrive jamais en 
effet, elle s’éclaircira bien nettement par cette com- 
paraifon : figurons-nous un homme entre deux amis 
qui l’appellent, l ’un d’un côté, l ’autre d’un autre, 
mais fans lui faire de violence pour l ’attirer : n’eft-iî 
pas clair qu il eft libre de s’approcher de celui q u ’i l  

voudra ? M ais figurons-nous le même homme qu’un

de
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de fes amis appelle fans lui faire de violence pouf 
l'attirer, mais que l’autre attire a foi avec une chaîne 
de fer : n’eft-il pas vifible qu’il fuivra le plus fort ? 
Et enfin figurons-nous que ces deux amis le tirent 
vers leur coté chacun avec fa chaîne, mais avec 
différente force : n’eft-il pas vifible qu’il fuivra in
failliblement la plus forte attradion? Et s’il arrive 
que les efforts par lefquels ils l’attirent en divers 
fens, foient également forts, il eft clair qu’il 
n ’avancera d’aucun coté. Figurons-nous maintenant 
que ce même homme étant place entie ces deux 
am is, chacun d’eux le retire avec une chaîne, de 
peur qu’il ne s’éloigne d’eux davantage : dira-t-on 
que cet homme ait recouvre fa première liberté, 
&  qu’il foit au même état qu auparavant &  dans 
l ’indifférence de choifir? Et n’eft-il pas vra i, au 
contraire, qu il eft dans 1 împuifïance d aller, ni 
d’un côté, ni d’autre, &  qu’il ne peut s’approcher 
de l’u n , fi la chaîne qui le tient n’eft rompue ?

V o ilà , en quelque forte, une image des deux 
libertés ; la première, qui étoit dans A dam , étoit 
prochainement indifférente aux oppofites, fans être 
liée, ni d’un cqté, ni cfautrej mais depuis quelle 
eft tombée dans les liens de la concupifcence, elle 
eft maintenant hors d’état de fe porter à D ieu, fi 
ce n’eft que le lien de fa grâce le tirant avec plus 
de force, rompe ceux de la cupidité, &  lui faffe 
dire, Seigneur > vous ave^ rompu mes liens. Mais fi

cette
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celte fiippofition métaphyfique arrive, où la bonne 
&  la mauvaife1 convoitife le tirent également : qui 
ne voit que bien loin d’être dans fa première in
différence , il y fera moins que jamais ; bien loin 
d ’être dans l’indépendance, il fera tout dépendant \ 
bien loin d’être libre, il fera efclave des deux côtés 
&  bien loin de pouvoir fe porter aux oppofés, il 
demeurera immobile ?

Cette comparaifon explique à peu près fon état, 
mais non pas parfaitement; parce qu’il eft impof- 
fible de trouver dans la Nature aucun exemple, ni 
aucune comparaifon qui convienne parfaitement 
aux a&ions de la volonté, qui, demeurant tou
jours libre, ne peut être attirée &  liée que par des 
liens qui font fon vouloir même, &  qui ne peu
vent enchaîner ce vouloir. Il y a donc toujours cette 
différence entre le libre arbitre des deux condi
tions, &  cet homme en ces deux états, que quand 
1 homme eft lie de la forte, quoique fon corps foiï 
lié, fa volonté demeure libre; de forte qu’il peut 
vouloir fe porter au lieu oppofé à celui où il eft 
attire . au lieu que dans la liberté de l’homme dans 
les deux conditions, c’eft la volonté qui eft elle- 
meme hee, &  liee par elle-meme par cette délec
tation qui lui fait préférer un objet à un autre. 
C  eft pourquoi la comparaifon ne pourrait être jufte 
qu’au cas que cette même chaîne qui attire un 
homme d’un côté, eût la force de porter dans fa

Volonté
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volonté un plaifîr victorieux, qui lui fît aufti in
failliblement aimer celui qui l’attire, que fa chaîne 
attire infailliblement fon corps : 8c alors l’immobili
té du corps entre ces deux chaînes qui le retiennent, 
feroit une image parfaite de l’immobilité de fa vo
lonté entre deux délégations égales. De forte que, 
pour finir cette comparai fon , comme cet homme 
ne feroit pas remis en fa liberté par fes chaînes 
contraires, 8c qu’il ne pourrait l’être que par le bri- 
fement de fes chaînes : ainfi l ’homme ne peut pas 
être remis dans l’indifférence par l’égalité de fes 
convoitifes contraires, 8c il ne pourrait l’être que 
par la délivrance de fes deux convoitifes : fi bien 
que comme l’homme n’eft jamais délivré en cette 
vie de toute la concupifcence, il eft clair par ces 
principes, qu’il ne peut refter dans cette indiffé-^ 
rence prochaine de fa première condition. Hoc non 
e jl amplius in viribus,  &c. Audi faint Auguftin n’a 
jamais entendu que l’homme pût fortir du péché 
8c de la convoitife ou fa corruption l’a précipité, 
s’il n’en eft tiré par une délectation plus puiffante, 
non pas feulement aulli forte, mais plus forte 8c 
abfolument viétorieufe, comme il fe voit par tous 

fes Écrits.
Vous voyez par-là combien ce pouvoir prochain 

eft contraire aux lumières du fens commun 8c aux 
maximes de S. Auguftin, outre qu’il eft fi ridicule 
de lui-même, qu’il ne peut être propofé férieufe-

ment j

iÉ
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snent j car comme l ’homme change a toute heure, 
&  11e peut jamais demeurer en même état, il fau
drait qu’à mefure qu’il s’attache ou fe détache des 
chofes du monde, (ce qui eft toujours dans ion 
pouvoir, plus ou moins, quoique non pas entiè
rement), il faudrait, d is - je , que cette déléga
tion de la grâce, pour le mettre toujours dans ce 
pouvoir prochain &  cet équilibre, changeât aulîi à 
toute heure pour fuivre fon inconftante j &  , ce qui 
ferait monftrueux à la grâce, qu’elle augmentât à 
mefure qu’il s’attache plus au monde , &  qu’elle 
diminuât fa force à mefure qu’il s’en détache.

Nous trouvons une nouvelle preuve de cette vé
rité dans la raifon que S. Àuguftin apporte du dé
labrement des juftes j car s’il établit par-tout que la 
rechute eft permife pour leur apprendre à n’efpérer 
qu’en D ieu , n’eft-il pas viiible qu’il n’y a rien de 
û contraire à ce defifein, que de les affûter qu’ils 
ont toujours le pouvoir prochain de prier, panique 
la priera eft toujours certaine d’obtenir fa demande ? 
Mais fi l ’on veut favoir la caufe pourquoi ils ont 
quitté D ieu , il en donne pour unique raifon que 
Dieu les avoir lailfés à leur libre arbitre. Et li l’on 
demande pourquoi étant juftes aufti-bien que les 
élus, Dieu les laifte à leur libre arbitre, <k non pas 
les élus, il déclare que c’eft par un jugement ca
ché. D ’où il fe voit que ce 11’eft point pour avoir 
mal ufé de la grâce qui étoit en eux, ni pour s’êcre 

Tome I L  F f  attribué
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attribué l’effet de la grâcej car en ce cas le al {cer
ne ment n’aurait pas une caufe cachee 3 mais bien 
connue. Enfin ce n’eft pour aucune raifon qui puiffe 
nous être connue, puifque c’eft par un jugement 
occulte j ce qui eft d’une fi grande force, que je 
vous la laiffe à exagérer. Et comme S. Auguftin 
parle en ces endroits de tous les reprouves qui ont 
quelque temps la grâce, on voit de quelle maniéré 
leur chute arrive, par cette connoiffan.ee qu il eu 

donne.
Car qui ne fait que c’eft un principe indubitable 

dans la doéirine de S. Auguftin, que la raifon pour 
laquelle de deux juftes, 1 un perfevere, &  1 autre 
ne perfévere pas, eft un fecret abfolument incom- 
préhenfible 1 D ’où il fe voit que tous les juftes n ont 
pas \q pouvoir prochain de perfeverer, puifque file 
différent ufage que leur libre arbitre ferait de ce 
pouvoir, étoit la caufe de leur difeernement, il ny 
aurait point de myftere. Qui ne fait que dans faint 
Auguftin, tous les élus, c eft-a-dire , tous ceux qui 
perféverent, perféverent par une grâce qui les fait 
perfévérer très-invinciblement, 8c fans laquelle ils 
ne pourraient pas perféverer ? Qui ne fait quehe 
différence il met entre la perfeverance d Adam & 
des Anges, 8c celle des hommes d a-préfent ? Qui 
lie fait que c’eft Dieu qui donne la perfeverance 
dans l’oraifon} que la grâce fe fait defirer, 8c opéré 
dans l’homme tout le bien q u il rait j que les juftes
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font retentis en cette v ie , jufqu’à ce que ia grâce 
ait rendu leur volonté bonne, &  en font ôtés lorf- 
que leur volonté deviendrait méchante ; &  qu’au 
contraire les réprouvés qui font juftes, font laif- 
fés en cette vie jufqu a ce que leur volonté foit 
changée, quoiqu ils puffent en être ôtés aupara
vant ?

Qui ne voit, dans tous ces principes, la fauffeté 
de cette proportion : Que les juftes ont toujours 
un pouvoir prochain de perfévérer au moins dans la 
priere ? Car fi cela e ft, &  que ce pouvoir foit pro
chain j  &  non pas tel que ia grâce fuffifante des 
Thomiftes, qui n’a jamais fon effet, mais qu’il foit 
véritablement prochain : il s’enfuit qu’il pourroit 
arriver, (ce qui im plique), que les juftes mêmes 
reprouves feroient perfévérants} qu’il n’y a nulle 
différence entre la perfévérance d’Adam ou des 
Anges, &  celle d aujourd hui} qu’il n’y a puis de 
myfteie dans le difcernement de ceux qui perféve- 
rent d avec ceux qui ne perféverent pas} &  enfin 
toutes les abfurdités contraires aux chefs de la doc
trine du D odeur de la grâce. Et parce que les paf- 
fages ou il établit tous ces points, ne vous font 
peut-être pas fam iliers, je vous en donnerai ceux 
que j ’ai en main. I l  arrive que chacun de nous fa it  
quelquefois entreprendre .fa ire & accomplir une bonne 
œuvre. & quelquefois ne le fa it  pas ;  quelquefois il 
y  fent de la délectation. & quelquefois il n'en fent

F f  z - point;
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point : afin d’apprendre que ce n’ eft point par notre 
puifi'ance j  mais parle don de D ieu j que nous favons 
& que nousfientons cette délectation; & quainfi nous 
fioyons guéris de la fiuperbe 3 & que nous fâchions 
çombien véritablement il efi dit que le Seigneur don-  
nera la délectation 3 & que notre terre donnera fion 

fruit. ( Aug,, l. 2 ,  de peccat. ment. cap. 17 .)
N ’eft-il pas vifible que dans ce pafiage * S. Au- 

guftin établit une forte d’impuiftance où Ion fe 
trouve d’accomplir quelque bonne oeuvre, puifquil 
dit que cette délégation ne nous eft pas toujours 
préfente, afin que nous apprenions a ne point nous 
élever : ce qui ne feroit pas véritable, fi nous avions 
le pouvoir prochain de 1 accomplir.

C ’e-ft pour cette raifon jq^e Dieu guérit plus tard 
de quelques vices même fes faints &  fes fideles, en 
forte que la délectation qu’ ils ont dans le bien fort 
moindre qu’ il ne fuffit pour accomplir entièrement la 
jufiiee. ( Aug. ibid. c. 19 .) Et enfuite : E t  en cela il 
ne veut pas qu’ ils fe  damnent j  mais qu’ ils deviennent 
humbles. N ’eft-il pas vifible que ce deftein de Dieu 
ne peut réuftir dans fes faints, s’ils ont toujours ce 
fecours prochainement fujfifant?

Pefez aufti la force de ces paftages : Cette grâce 
que Dieu donne aux vaiffeaux de miféricorde3 com
mence par l’ illumination du cœur > & ne trouve pas la 
volonté de L’ homme bonne 3 mais elle la rend bonne : 
& af i n quelle fo it cluea elle-même élit la premiers;
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& elle 11 ejl reçue ou aimée ,  J i  elle-même n opéré ces 
ejfets dans le cœur de Fhomme : donc ̂  & la récep
tion j  & le defir de la grâce j  ejl Fourrage de la grâce 
meme. ( F  idg. I. 1 , de veritate pradefi. cap. 15 & 16 .)  
Et enfuite : Donc elle-même fie fa it connaître _> aimer 
& defirer davantage. D onc, ou le pouvoir qu’ont 
toujours les juftes de defirer la grâce, n’eft qu’un 
pouvoir fuffifant, comme celui des Thomiftes, &c 
non pas prochain j  ou s’il eft prochain ils pourront 
aimer la grâce fans qu’elle opéré ces effets en 
eux. Mais cela étant fi contraire aux principes de 
ce Saint, concluons que puifque jamais la grâce 
n’eft reçue, ni defirée que quand elle opéré elle- 
même ces effets : il n’eft pas vrai que les juftes aient 
ce pouvoir prochain par lequel leur libre arbitre pour
rait opérer ces effets. Je  ne l’exagere pas davantage., 

Quand donc il nous efi commandé de vouloir le 
hien3 notre devoir nous efi montré ;  mais parce que- 
nous ne pouvons F avoir de nous-même s nous fomî
mes avertis de demander ce fécours à celui qui nous 
donne ce précepte : ce que néanmoins nous ne pou
vons demander j  f i  Dieu n opéré en nous-mêmes de 
le vouloir. ( Fui g. I. z , de veritate prœdefi. cap. 4. ) 
S. Fulgence ne dit pas que nous ne le demandons 
pas, fi Dieu n’opere en nous de vouloir le deman
der j mais que nous 11e pouvons point le demander.
Il n’y a donc point, fuivant ce Pere, de pouvoir 
prochain de demander l ’accompliffement des pré-.

F f  3. ceptes



'454 L e t t r e  s u r  l e s
ceptes dans ceux qui n’en ont pas la volonté : êc 
fuivant lu i, le pouvoir &  le vouloir font tellement 
joints, que jamais l ’homme n’a le pouvoir, h Dieü 
ne lui en donne le vouloir.

Car qui peut prier comme il fa u tj f i  ce divin M é
decin ne nous in fpire lui-mêmx le commencement de 
ce dejïr? Ou qui peut perfévérer dans V or aiforty f i  
Dieu n augmente dans nous ce qu’ il a commencéne 
nourrit ce q u il  a fem é & ne conduit à l’ effet de la 
perfection par la fuite de fa  miféricorde j  ce q u il  a 
donné gratuitement à des indignes par fa  miféricorde 
prévenante ? donc c’ efi la feule grâce qui fa it  en nous 
la bonne volonté j  elle feule donne la fo i a la volonté: 
mais quand la bonne volonté a eu la fo i y elle com
mence d’ opérer le bien j  f i  toutefois le fecours de la 
grâce ne nous manque point ;  car la grâce fa it  en nous 
la bonne volonté. ( Fulg. Epift. 4 , cap. 1 . )  Car afin 
que nous ne nous éloignions point de D ie u c e la  ne 
nous efi donné que de D ieu3 cela n efi plus mainte
nant dans les forces du libre arbitre. ( S . Aug. I. de 
dono perfev. c. 7 .) Et enfuite : E t  Dieu a voulu qu’a- 
près la chute de l’homme j  il n appartint plus finon 
à fa  grâce j  que l’homme s’ approche de lui 3 & qu’ il 
n’ appartînt j  finon à fa  grâce 3 que l’homme ne fe  
retire point de lui. Par e lle , il efi fa it que l’homme 
fo it de bonne volonté3 au lieu qu’ il étoit méchant 
auparavant : par e lle , il efi fa it que cette bonne vo
lonté qui maintenant a commencé d’ être j fo it augmen

tée j
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té? _> & devienne, ajje£ grande pour faire le bien. ( Aug. 
de grat. & lib. c. 15 & 16 . )

Quand on a compris une fois parfaitement cette 
doctrine, on n eft plus furpris de voir que S. A u 
guftin dife que les Commandements font poffibles 
à l’homme, &  toujours poffibles, non-feulement 
aux juflies, mais à tous les hommes} car le faluc 
ne peut s’opérer que par la coopération de l’hom- 
in e } qu’ifteft en notre puiffimee de garder les Com 
mandements : parce que toutes ces chofes font vé
ritables dans les effets particuliers. Ce ne font pas 
là les expreffions difeernantes &  particulières des 
deux fentiments. Mais quand on voit dans faint 
Auguftin que l’homme ne peut accomplir les Com
mandements, que la grâce feule opéré tout le falut, 
on connoît à ces marques quel eft fon fentiment} 
&  fes dernieres expreffions ne. font pas contraires 
aux premières, parce qu’elles regardent des chofes 
différentes.

Et ce que nous difons de S. Auguftin, doit s’en
tendre de l’Écriture. Tous les paffages qui mar
quent la néceffité de la coopération, les comman
dements , les corrections} &  même ces expreffions : 
Si vous voule^j vous gardere^ les Commande
ments ;  vene% à moi tous ;  &  toutes les chofes de 
cette nature ; f a i  prévenu le Seigneur,  &c. ,  f a i  
attendu ,  f  ai travaillé,  &c.j ne favorifent en aucune 
forte l’erreur Sémi-Pélagienne j mais au contraire

F f  4 ces
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ces paftages : O'ejl lui qui opéré le vouloir & F ac
tion ; fans moi vous ne pouvez rien faire ;  nul ne 
vient à moi 3 f i  le Pere ne Ventraîne ; ce n ejl 3 ni 
de celui qui veut 3 ni ,de celui qui court 3 &c. : tous 
ceux de cette nature qui font en fi grand nombre, 
minent abfolument cette erreur. Les premières ex- 
preftions font équivoques, celles-ci font univoques. 
Et toutes ces expreflions ne font non plus con
traires dans l’Ecriture que dans S. Auguftin , à caufe 
des différents objets où elles fe rapportent : car vous 
fâvez que la contrariété des proportions eft dans 
le fens, &  lion pas dans les paroles; autrement, 
l'Écriture feroit pleine de contradictions, comme 
quand il eft dit, le Pere ejl plus grand que moi; 
&  qu’il eft dit ailleurs, que J ésu s-Ch r ist  ejl égal 
à D ieu ;  & ,  on ejl juflifié par la Foi fans les œuvres ,  
&r, la Foi f in s  les œuvres ejl morte • &  tous les 
autres de cette efpece.

Vous concevez donc bien que fans contradic
tion , on peut dire que Dieu prévient l’homme, de 
que l’homme prévient Dieu ; que les Commande
ments font toujours poffibles au jufte, dt que quel
ques Commandements ne font quelquefois pas pof- 
ilbles a quelques juftes, ( de cette efpece de polïi- 
bilité dont nous avons parlé ) ; que Dieu ne quitte 
point le jufte, fi lé j ufte ne le quitte le premier, 
&  que Dieu quitte le premier le jufte. Toutes ces 
ç Lofes peuvent être vraies enfemble, à caufe des

différents
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différents fujets ; 3c c’eft ce que je vous ai fait voir 
dans S. Auguftin 3c dans ies Peres, par le peu de 
paffages que j ’ai préfentés.

M ais pour revenir plus directement à l’objet qui 
nous occupe ic i, obfervons que, fuivant S. Auguf
tin , D ieu, par fa permiffion ou par fa providence 
3c par fa difjaofition, mêle parmi les élus des juftes 
qui ne doivent pas perfévérer, afin de tenir dans la 
crainte, ceux qui demeurent, par la chute de ceux 
qui tombent. O r il n’y aurait rien de fi contraire a 
ce deffein de D ie u , que de donner un pouvoir fuf- 
fifaniment prochain a ceux qui ne tombent pas, 3c 
de les affurer qu’il leur eft toujours préfent, puis
que l ’exemple des autres qui feraient tombés par 

, le mauvais ufage de ce pouvoir, n’auroit rien qui 
dût les effrayer néceffairement : car fi Dieu ne fouf- 
trait ce pouvoir à perfonne tant qu’il eft jufte, 
quelle conféquence pourroit-on tirer de la chute 
de ceux qui en ufent m al, pour porter la terreur 
dans les autres, puifqu’il ferait dans leur pouvoir 
d en bien ufer ? Et n’eft-il pas néceffaire que cette 
fouftraction foit toute libre de la part de D ieu , 
pour faire qu’étant ôté à quelques juftes, ceux qui 
ne font pas plus juftes qu’eux aient fujet de crain
dre un pareil effet de la part de leur Maître ? M ais 
s’ils ont en eux-mêmes l’afturance de conferver ce 
fecours autant que leur juftice, 3c s’ils font affurés 
de ne point le perdre qu’en en ufant m al, comment

pourroit-on
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pourroi-E-on les porter à l'humilité par l’exemple 
des autres, puifqu’il n’y a rien dans les autres qui 
doive les faire craindre, finon le mauvais tifage de 
ce pouvoir qu’il efb en eux de ne point faire ?

Qui eft-ce qui fait en cette vie s’il eft prédeftiné ? 
Il eft nécelfaire que cela foit caché en ce monde, 
ou l’orgueil eft fi fort à craindre, qu’il a fallu qu’un 
grand Apôtre fût fouftîeté par un ange de Satan* 
de peur qu’il ne s’élevât. C ’eft pour cela qu’il eft 
dit aux Apôtres mêmes : S i vous demeure£ en moi;  
quoique celui qui le difoît sût bien qui étaient ceux 
qui dévoient y demeurer : &  par le Prophète , f i  vous 
voulez,  & f i  vous m é c o u t e encore qu’il sût bien 
qui étoient ceux en qui il opéreroit le vouloir * 
&  ainfî plufieurs choies femblables font dites pour 
futilité de ce fecret.

Si donc il faut croire que c’eft pour futilité de 
ce fecret que la juftice eft donnée à quelques ré
prouvés, &  qu’ils ne font point ôtés de cette vie 
fufqu’â ce qu’ils tombent, afin d’apprendre aux élus 
qu’ ils n’ont jamais faftiirance de perfévérer \ &  puif- 
qu’il ne faut pas craindre feulement devant la ju f
tice, mais encore après la juftice: ne s’enfuit-il pas 
que les juftes n’ont pas le pouvoir prochain de de
meurer ?

Si donc c’eft encore un principe ferme dans faînt 
Âugufiin que les juftes font fans alfurance de per
févérer 3 comment peut-on leur donner l ’alfurance

de
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de là préfence d’un pouvoir prochain de prier, dont 
le b(|)n ufage leur donne l ’alfurance de l’effet de leur 
demande ? N ’eft-il pas manifefte que, fuivant l’opi
nion non-feulement de S. Àuguftin, mais de toute 
l ’Eglife fans aucune exception, &  de celui même 
qui vous importune du contraire, que l’on n’a ja
mais l’affurance de perfévérer, &  que les plus juftes 
ne font pas exempts de cette crainte ? Et cependant 
comment peut-elle fubfifter dans les juftes, puif- 
qu’on les affûte qu’ils ont toujours le pouvoir pro
chain de prier, &  que d’ailleurs l’Evangile les affure 
qu’ils obtiendront toujours ce qu’ils demanderont 
avec juftice ?

Se peut-il rien de plus contraire au feus com
mun &  à la vérité ? Leur crainte ne feroit pas feu
lement détruite, mais encore leur efpérance} car 
puifqu’on n’efpere pas des chofes certaines, ils n’ef- 
péreront pas la continuation de ce fecours, puif- 
qu’il leur eft certain : leur efpérance ne fera pas aufîi 
d’obtenir ce qu’ils demandent, puifque cela eft 
encore certain. Quel fera donc l ’objet de leur efpé
rance , linon eux-mêmes, de qui ils efpéreront le 
bon ufage d’un pouvoir qui leur eft alluré ?

Vous voyez que par ces nouveaux dogmes, les 
juftes ne doivent plus avoir de crainte, ni d’efpé- 
rance qu’en eux-mêmes. Audi ils interprètent ce 
paifage : Opèrep votre falut avec crainte A c’eft-à-dire, 
avec crainte de ne pas bien filer des grâces, <5c non

Pas
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pas avec crainte que Dieu vous quitte. Ce font 
iears, termes , comme vous le favez; &  partant , 
cette crainte eft fondée fur ce que l’on peut, par fa 
volonté,, ufer bien de ce pouvoir ; au lieu que faine 
Fait! la fonde fur ce que c’eft D ieu qui opéré lui- 
même en nous ce vouloir, &  il opéré ce vouloir, 
non pas fuivant la difpofition de notre volonté, 
mais fuivant fa propre bonne volonté.

Reconnoiftez donc, fuivant S. Âuguftin, que la 
prière eft toujours l’effet d’une grâce efficace ; que 
ceux qui ont cette grâce, prient ; que ceux qui ne 
font pas, ne prient pas, &  qu’ils n’ont pas le pou
voir prochain de prier ; que tant que Dieu ne laiffe 
point fins la grâce de prier, on prie; que ceux qui 
ne prient pas, font laiffés fans ce pouvoir ;  que c’eft; 
sm myftere inconcevable, pourquoi Dieu retient 
iu n  &  non pas l’autre de deux juftes; que ceux 
qui perféverent, ont un fecours efficace ; que ceux 
qui ne perféverent pas, n’en ont pas le pouvoir pro
chain; que le libre arbitre n’a plus la force de s’en 
le.rvir ; que Dieu ne veut pas lui commettre le fuc^ 
cès; de ce fecours; que la perfévérance dans les An
ges: a été par un pouvoir prochain ;  quelle n eft plus 
dans les: hommes de cette forte; que ce qui étoit 
I eftèt de leurs mérites, eft maintenant l’effet de la 
grâce 5 qu’il n’appartient plus au libre arbitre de 
perfevérer ; que c’eft l’ouvrage de la grâce; que 
c ’eft elle feule qui fait prier; qu’elle feule fait
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* F on s’approche de D ieu ; quelle feule fait qu’on 
ne s’en éloigne pas ; que Dieu veut que ce foie elle 
feule, &  que ce ne foit point autre chofe qu’elle, 
qui falfe qu’on ne s’en éloigne pas; que de tous 
ceux qui perfeverent, aucun ne perfévere que par 
une grâce efficace; que de tous ceux qui ne -perfé- 
verent pas, il n ’y  en a pas un qui, dans fon pre
mier détour de D ieu , ne foit défaille de lui aupa
ravant ; qu il y a bien de la différence entre la chute 
des Anges &  la chute des juftes d a-préfent; que h  
chute d Adam n’a rien d’inconcevable, mais que la 
chute des juftes réprouvés eft inconcevable ; que le 
libre arbitie 11 a plus maintenant les forces de fe 
fervir de ce pouvoir prochain j 8 c qu’avec un tel 
pouvoir , il ne pourrait effectivement perfévérer; 
que la juftice n eft donnée aux réprouvés que pour 
tenir les élus dans la crainte ; que les élus memes 
font quelquefois laiffes, pour leur apprendre la 
crainte 3c 1 humilité ; 8c enfin qu’il eft inconceva
ble pourquoi, de deux enfants jumeaux, fi l’on 
veut, & ,  pour mieux dire, quelconques, l’un reçoit 
le Bapteme, &  non pas 1 autre ; mais qu’il eft en
core plus impénétrable pourquoi, de deux juftes„ 
1 un perfeveie, 8c non pas 1 autre. Si tout cela eft 
textuellement la docftnne 3c le langage de faint 
Auguftm, reconnoiffez franchement qu il eft bien 
faux, fuivaînt ces maximes, que tous les juftes aient 
le pouvoir de prier prochainement fu ffifan t,  puifque

f i
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fi cela étoit, il s’en concluroir néceffairement le 
contraire de tout ce que je viens de rapporter de 
S . Auguftin, c’éft-à-dire, qu’il ne feroit pas impé
nétrable pourquoi, de deux j Liftes, lun  perfevere, 
de non pas l’autre j de tout le refte, que vous pou
vez fuivre auffi facilement de 1 efprit que le lire.

ReconnoifTez donc franchement la grandeur de 
ce myftere, pourquoi l’un perfevere, de non pas 
l ’autre. C ar, pour le regarder dans toute fa profon
deur, vous concevez bien que h Dieu avoit voulu 
damner tous les hommes, il auroit exerce fa juf- 
tice , mais fans myftere : s’il avoir voulu fauver 
effectivement tous les hommes, il auroit exerce fa 
miféricorde, mais fans myftere : de en ce qu il a 
voulu fauver les uns, de non pas les autres, il a 
exercé fa miféricorde de fa juftice j de en cela il 
n’y a point encore de myftere. Mais en ce que tous 
étant également coupables, il a voulu fauver ceux-ci 
&  non pas ceux-là, c’eft en cela proprement qu’eft 
la grandeur du myftere j de partant, h le myftere 
eft grand en ce que de deux hommes également 
coupables, il fauve celui-ci, de non pas celui-la, 
fans aucune vue de leurs oeuvres certainement finit 
Auguftin a raifon de dire que le myftere eft en
core plus étonnant pourquoi, de deux juftes, il 
donne la perfévérance à l’un, de non pas à l’autre.

Voilà les fujets de crainte &  d’efpérance qui doi
vent animer continuellement les Saints j de t ’eft

pourquoi,
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pourquoi, fuivanr faint Auguftin, J ésus- C hrist 
voulut , dans fa Paffîon, donner un infigne exem
ple de 1 un &  de l ’autre, dans l ’abandonnement de 
S. Pierre &  dans la converfion du Larron, par un 
prodigieux effet de grâce. C ’eft en cette forte que 
tous les hommes doivent toujours s’humilier fous 
la main de Dieu en qualité de pauvres, &  dire 
comme David : Seigneur > je  fu is  pauvre & mendiant, 
Certainement il ne parloit pas des biens de la for
tune, car il etoit R o i} il ne parloit pas aufli des 
biens de la grâce, car il étoit Prophète Ôc jufte. 
En quoi confiftoit donc la pauvreté de cet homme 
f  abondant, ûnon en ce qu’il pouvoir perdre à toute 
heure fon abondance, &  qu’il 11’étoit pas le maître 
de la conferver ? Car s il eut eu le pouvoir prochain 
de demeurer dans cette juflice, qu’eft-ce qui lui 
eut manque pour fe dire riche, &  non pas pauvre ? 
Certainement il n’y a perfonne qui puiffe être ap
pelle pauvre, s’il a le pouvoir prochain de deman
der, &  l’afiixrance d’obtenir, s’il demande. Et c’eft 
pourquoi tout pauvre manque infailliblement, ou 
du pouvoir de demander, ou du pouvoir d’obtenir. 
Or les pauvres de la grâce ne manquent jamais du 
pouvoir d’obtenir, s’ils demandent} relie donc 
néceffairement qu’ils mapquent quelquefois de ce 
pouvoir fpécial de demander. Audi il y a cette dif
férence entre les pauvres dans l’ordre de la Nature, 
&  les pauvres dans l ’ordre de la G râce, que les

pauvres
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paiivres du monde ont toujours le pouvoir prochain 
de demander , &  ne font jamais affinés de celui 
d’obtenir : au lieu que les pauvres de la Grâce font 
toujours affinés d obtenir ce qu ils demandent, 
mais ils ne font jamais affinés d’avoir le pouvoir 
prochain dé demander.

Voilà tout ce que je puis vous dire maintenant 
dans le peu de loifir &  de fuffifance que j ’ai. Je  prie 
le Seigneur de vous rendre ceci utile pour la con- 

noiffiance de la vérité.

D I S S E R T A T I O N

Sur le véritable fens de ces paroles des 
faints Peres &  du Concile de Trente : 
Les Commandements ne font pas im pof 

fibles aux juftes (i).

AP r e s  avoir li clairement montré que le 
véritable fens du Concile de Trente touchant 

la poffibilité des préceptes, eft qu’ils font poffibles 
avec la grâce j &  que le fecours de la grâce qui les 
rend poffibles, de ce plein & dernier pouvoir auquel

( i )  C ette D ilfertation  peut être regardée com m e une fuite 

de la  Lettre  précédente 5 c’eft le  m êm e o b jet qu i y  eft 

t r a i t é , m ais préfenté ic i avec de nou velles v u e s , pleines 

de lum ières Sc de fo iid ité .

il
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il ne manque rien de la part de Dieu pour agir, 
eft préfent ou non aux juftes, félon qu’il plaît a 
D ieu , qui ne le doit à perfonne, de le donner ou 
de le refufer, conformément aux loix impénétra
bles de ia fagefle : il paraîtra fans doute étrange 
qu on voie ici traiter cette queftion particulière du 
fens d’un feul palfage détaché, que les Commande
ments ne fo n t pas impojfibles aux juftes > qui eft fi 
mamfefte de lui-même, piiifquil fignifié fimple- 
ment quhi n’eft pas impoftible que les juftes ac
complirent les.préceptes, comme le prétendoient 
les Luthériens, en foutenant que jamais, même 
aveu a gtace, le jufte ne pouvoir accomplir les 
Commandements. Mais ce qui oblige à un nouvel 
ec aircilfement, eft la réfiftance que font à la vérité 
ceux qui font prévenus de cette fauffe doctrine, 
que Dieu donne toujours aux juftes le fecours né- 
ceftaire, &  auquel il ne manque rien de fa part 
pour accomplir les préceptes : dodrine qu’ils veu-

' falre PafFer Pour «re  celle du Concile, fur ce 
leul fondement, que le Concile d it, que les Com 
mandements ne font pas impoftibles aux juftes.

Pour renverfer cet unique appui de leur fenti- 
ment, il faut déclarer nettement l ’état de Ja quef
tion, &  les moyens qui feront employés à la ré
soudre.

. j j eS Comm^dem ents ne fo n t pas impojfibles aux
ju fes : cette proportion eft fufceptible de deux fens

T o m e I L  r  „  T ’
Le
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Le premier, qu’il n’eft pas impoffible que les juftes 
accomplirent les Commandements j le fécond, que 
les Commandements font toujours poffîbles a tous 

les juftes, de ce plein & dernier pouvoir auquel il 
ne manque rien de la part de D ieu , pour agir.

Les moyens que nous emploierons pour recon- 
noitre lequel de ces deux fens eft le véritable, fe
ront ceux-ci. Le premier fera d examiner par les 
termes de la proposition, quel eft le fens qu elle 
exprime, &  que l ’on en forme naturellement : le 
fécond, d’examiner par i’objet quont eu les Peres 
■Qc le Concile en faifant cette décifion, lequel de 
ces deux fens ils ont eu : &  le troifieme fera d’exa
miner par la fuite du difcours, &  par les autres 
pa(fages des Peres &  du Concile qui l’expliquent, 

lequel eft le véritable.
J ’efpere que, lî l’on voit ici que les termes de 

cette proposition n’expriment &  ne forment que le 
premier fenÉfèulement : que i’objet des Peres ce du 
Concile n’a été que d’établir ce feul premier fens : 
que la fuite de leur difcours, &  une infinité d’au
tres paftages s’expliquent en ce meme fens : que les 
preuves qu’ils en donnent, ne concluent que pour 
ce feul fens : que la conclufion qu’ils tirent de leurs 
preuves, n’enferme que ce feul fens en d autres 
termes très-univoques : qu’ils n’ont jamais établi 
formellement le fécond fens en aucuns lieux de 
leurs Ouvrages : &  qu’ils ont non-feulement établi

formellement
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formellement le premier fens, mais ruiné formel
lement le fécond fens : je doute qu’après tant de 
preuves, on puilfe nier qu’ils n’aient eu en vue 
que le premier fens feulement.

P R E M I E R  M O Y E N .

* Exam iner le fen s par les fim ples termes.

I i-n e ft  pas néceffaire d’employer un long dif- 
coins pour montrer que les termes de cette propo
rtio n , que les Commandements ne fo n t pas im pof- 
fibles aux ju fies3 n’enferment Simplement que ce 
fens, qu il n e f  pas impojjible que les ju fies obfer
vent les Commandements ;  8c qu’elles n’ont point 
celui-ci, que tous les jufies ont toujours le plein & 
entier pouvoir auquel i l ne manque rien de la part 
de D ieu s pour accomplir les préceptes.

La Simple intelligence de la langue le témoigne ; 
8c il n’y a point de réglés de Grammaire, par le s
quelles on puilfe prétendre que dire qu 'une chofe 
n efi pas im pojjible, foit dire, opé elle efi toujours 
pqffible du plein & dernier p o u v o ir puifqu’il fuffit 
quelle foit poffible quelquefois, pour faire voir 
quelle ne foit pas impollible, fans qu’il foit né- 
ceffaire qu’elle le foit toujours.

Et s’il eft befoin d’éclaircir une chofe fi claire 
par des exemples, n’eft-il pas véritable qu’il 11’eft 
pas impollible aux hommes de faire la guerre ? Et 
cependant il n’eft pas toujours au pouvoir de tous

G  g z les
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les hommes de la faire. Il n’eft pas impoftible qu’un 
Prince du fang foit R oi j &  cependant il n’eft pas 
toujours au plein pouvoir des Princes du fang de 
l ’être. Il n’eft pas impoftible aux hommes de vivre 
foixante ans} &  cependant il n’eft pas au plein pou
voir de tous les hommes d’arriver à cet âge, ni de 
s’afturer feulement d’un inftant de vie. Enfin, pour 
demeurer dans les termes de notre fujet, les Com 
mandements ne font pas impoiïibles aux hommes ; 
&  cependant ce feroit une erreur Pélagienne, de 
dire que tous les hommes, &  ceux mêmes qui 
ont comblé la mefure de leurs crimes, aient tou
jours le plein &  dernier pouvoir de les accomplir.

On voit aftez par-là comment il eft vrai que les 
Commandements ne font pas impofiibles aux juftes, 
fans qu’il foit nécelfaire que tous les juftes aient 
toujours le plein pouvoir de les accomplir.

Que ceux qui entendent cette décifion de la 
forte , penfent à l’importance du mot toujours ̂  que 
leur interprétation fuppofe. Je  fouhaite que ceux 
«qui ne craignent pas de rapporter ce palfage en y 
joignant le terme de toujours j  fe fouviennent de la 
malédiction qui menace ceux qui ajoutent aux pa
roles du Saint-Efprit ; &  que ceux qu i, rapportant 
plus fidèlement le même palfage, ne lailfent pas d’y 
«n ajouter le fens, aient dans la penfée que Dieu 
ne punit pas feulement ceux qui font ces chofes, 
mais aufti ceux qui y donnent leur confentement.

SECO N D
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Exam iner le fen s par Vobjets

Si l’on montre que les Peres 8c le Concile ayant 
à réfuter cette erreur, que les Commandements 
font impoffibles aux hommes, en ce fens que cette 
impoffibilité foit abfolue 8c invincible, y,ont fm - 
plement oppofe ces paroles, les Commandements ns. 
font pas impojfibles aux hommes : il fera vrai fans 
doute qu’on ne pourra prétendre qu’ils aient par-la 
fait autre chofe que nier ce qui étoit affirmé, 8c 
dans le même fens précifément: c’eft-à-dire, qu’ils 
auront ctaoii qu i l  n e f  pas impoffible (pu on obferve 
les préceptes ‘ 8c qu il fera ridicule de dire que cette 
décifion enferme un pouvoir continuel 8c accom
pli pour les obferver actuellement.

Car n eft-il pas vifible que fi  quelqu’un, par 
exemple, dit qu’il eft impoffible que l’on vive cin
quante ans fans maladie, celui qui dira hmplemenr 
au contraire qu’il n’eft pas impoffible que l’on vive 
cinquante ans fans maladie, n’a fait autre chofe 
que de nier ce qui étoit affirmé 8c dans le même 
fens, c’eft-à-dire, que de nier cette impoffibilité 
abfolue, fans néanmoins établir par-là un pouvoir 
continuel &  entier de vivre tout cet âge fans in- 
difpofition ? Cela étant pofé généralement, il n’eft 
plus queftion fur ce fujet que de faire voir que les 
Peres 8c le Concile ont eu cette erreur à combattre,

G  g 3 que
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que les Commandements font impoffibles aux juf- 
tes, d’une impofîibilité invincible, pour faire en
tendre à tout le monde que la proportion contraire 
qu’ils ont établie, n’a d’autre fens que celui-ci, 
qu’il n’eft pas impoflibie que les hommes obfervent 
les Commandements.

Je  ne m’arrêterai pas a montrer que le Concile 
de Trente avoit à réfuter des Hérétiques qui étoient 
dans cette erreur, puifqu’on fait que c’eft celle de 
Luther. Ces Hérétiques étant encore vivants, on 
ne peut en avoir aucun doutej auffi on ne contefte 
plus que le fens de cette décidon du Concile ne 
foit oppofé à celui de Luther, &  qu’il ne nie l’im- 
poffibilité d’obferver les préceptes, au fens de cet 
Hérédarque, c’eft-à-dire, au premier fens. Mais on 
prétend qu’on ne peut pas dire la même chofe de 
cette même décidon qui fe trouve dans les Peres, 
parce qu’on dit qu’il n y avoit pas alors d Heretiques 
qui fufTent dans ce fentimentj &  qu’aind ayant 
parlé avant la naiifance de cette erreur, leur expref* 
don ne peut être reftreinte à ce fens par aucune 
circonftance : de forte qu’elle doit être prife géné
ralement &  entendue au fécond fens, ceft-a-dire, 
à celui-ci, que les juftes ont toujours le pouvoir 
entier d’accomplir les Commandements.

Voilà de quelle forte on entreprend d’expliquer 
le fens des faints Peres j &  l’on fait un d grand 
état de ce raifonnement, qu’il importe extrême

ment
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ment de le m iner, pour renverfer par-là le feul 
fondement de cette interprétation.

Ce difcotirs fuppofe trois chofes : la première, 
que les Peres n’avoient pas en tête des Hérétiques 
qui foutinffent l’impoiîibilité invincible des pré
ceptes : la fécondé, que n’ayant point d’Hérétiques 
qui foutinffent cette erreur, ils n’ont pu avoir au
cun autre fujet de s’y oppofer : la troifieme, que 
n’ayant aucun fujet de la rainer, ils n’ont pu l’en
treprendre, puifqu’ils auroient combattu des chi
mères , en réfutant des erreurs que perfonne 11e 
foutenoit.

Et c’eft à quoi il faut repartir, &  renverfer ces 
trois fondements, par trois réponfes particulières : 
la première, qu’encore que perfonne ne parlât de 
cette erreur, les Peres n’auroient pas lailTé de la 
condamner, fi l’occafion s’en fût offerte, fans qu’on 
puiffe dire pour cela, qu’ils euffent combattu des 
chimères : la fécondé, qu’encore qu’il 11’y eût point 
d’Hérétiques qui la foutinffent, ils auroient pu 
avoir d’autres raifons de s’y oppofer, puifqu’il au- 
roit pu arriver qu’011 la leur auroit imputée à eux- 
mêmes , &  qu’on les auroit m is, par cette calom
nie , dans la néceffité de la réfuter pour s’en défen
dre  ̂ ce qui elf en effet f  véritable, qu’il ne faut 
avoir aucune connoiffance de l’hiftoire de l’héréfie 
Pélagienne &  des Ecrits des faints Peres fur ce fu
jet , pour douter des reproches continuels que ces

G g 4 Hérétiques.
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Hérétiques leur failoient d’être dans cette erreur; 
la troifieme, que les Peres avoient en tête des Hé
rétiques , favoir, les Manichéens, qui foutenoient 
cette erreur comme un dogme capital de leur doc
trine, que Luther n’a pas inventée, mais renouvel- 
lée , que les Commandements fon t impojfibles abfo- 
lument ;  que les hommes n’ont point le libre arbi
tre j &  qu’ils font nécefiités à pécher, &  dans Une 
impuiflance invincible de ne pas pécher.

D e forte que ces trois preuves enfemble feront 
connoître que les Peres ont été obligés à établir 
cette proportion, que les Commandements ne font 
pas impojfibles j  en ce fens qu’il n’eft pas impoffi- 
ble qu’on les obferve : non-feulement par autant de 
confldérations que le Concile, mais par plus de 
raifons que le Concile, puifqu’ils avoient de pareils 
Hérétiques à convaincre, <k de plus des reproches 
fi outrageux à repouffer.

P r e u v e s  d u  p r e m i e r  P o i n t .

Que VEglife condamne fouvent des erreurs qui ne 
fo n t foutenues par aucuns Hérétiques J  ans quon 
doive dire pour cela quelle combatte des chimères ;  
<& qu ain fi les Peres auraient bien pu établir que 
les préceptes ne font pas impojfibles j  en ce fens 
qui!, n é fi pas impojfible qu on les obferve j  encore 
q u i! n y  eût point d’héréfie du fentim ent contraire.

J e ne fais par quel vain raifonnement on peut
prétendre
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prétendre que l’Églife ne puifte prévenir les maux 
en retranchant la racine des héréfies avant leur naif- 
fance, fans s’expofer à cette raillerie, qu’elle com
batte des chimères. Ne fuffit-il pas qu’une erreur 
foit véritable, pour être un digne objet de fon 
zele ? Et pourquoi faut-il qu’elle foit obligée d’at
tendre à la condamner, qu’elle fe foit glilïee dans 
le cœur de fes enfants ? Bannira-t-on de fa con
duite , toute fage &  toute prudente, la prévoyance, 
qui eft une partie ft elfentielle &  la plus utile de 
la prudence? Et par quel étrange renverfement, 
cette vigilance h falutaire, qui eft louable aux par
ticuliers, aux familles, aux Etats &  à toutes fortes 
de Gouvernements, quoiqu’ils foient fujets à périr, 
deviendra-t-elle ridicule à l ’Églife, dont les foins 
doivent être tout autrement étendus, par l’afturance 
qu’elle a de fon éternelle durée ?

M ais ce que je combats eft véritablement une 
chimere ; &  il 11’y a rien de plus vain que ce rai- 
fonnement : car i ’Eglife regarde les enfants qui lui 
font promis dans tous les f  ecles, comme s’ils étoient 
préfents ; &  les unifiant tous dans fon fein, après 
avoir formé ceux qui font palfés, elle trace les 
réglés de la conduite de ceux qui font à venir, &  
leur prépare les moyens de leur falut avec autant 
d’amour, qu’à ceux qu’elle nourrit préfentement, 
par une prévoyance qui 11’a non plus de bornes, que 
la charité quelle leur porte. Ainfi elle 11’a pas feu

lement
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lement eu un foin particulier de s’oppofer ans 
erreurs préfentes, 8c de prévenir celles qui n’ont 
famais paru, quand l’occafion s’en eft offerte, mais 
encore de condamner les erreurs déjà étouffées, 
pour les empêcher de renaître un jour de nouveau.

Les Conciles en fournifîènt des exemples de tou- 
tes; les fortes. O n voit que celui de Trente con
damne cette opinion, que les juftes aient le pouvoir 
de perfévérerfans la grâce ̂  quoique les Luthériens, 
qui. étoient les feuls ennemis vivants qu’il atta
que fc , fuffent bien éloignés d’être dans ce fenti- 
ment , qui eft purement Pélagien. Et cependant on 
reffent aujourd’hui l’effet d’une dé ci ho n fi peu né- 
ceflaire alors en apparence, 8c maintenant fi utile.

C ’eft ainfi que le Concile d’Orange condamne 
ceux qui oferoient dire que Dieu prédeftine les: 
hommes aux mauvaifes acfions, quoiqu’il témoigne 
par fes paroles qu’il ne fait pas que jamais, cette 
erreur ait été avancée. ( Conc. ArauL 2 , c. 25. ) Et 
c.’ê.H ainfi que le Concile de Valence confirme la 
même condamnation, fans fuppofer de même qu’elle 
fort fouce'nue par qui que ce fo it, mais pour empê
cher feulement que ce mal 11’arrive. [Conc. Valent. 
£■■ 3 .)  C ’eft par un femblable zele que les faints 
Peres, imitant une prudence fi néceffaire ,  ont ré
futé dans leurs Écrits les erreurs qui n’étoient pas 
encore. Et comment fans cela pourrqit-on s’y op- 
pofer 3 quand elles commencent à.paraître ? Les faints

Peres,
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Peres, qui ont combattu Neftorius, publient avec 
une fainte joie que S. Auguftin l’a étouffé avant fa 
naiffance : admirant la providence particulière de 
Dieu fur fon Églife, de l’avoir fi faintement armée 
des Écrits de ce faint D odeur, avant que le démon 
eût armé cet Héréfiarque des erreurs dont il devoit 
la combattre.

Il feroit inutile d’en rapporter plus, d’exemples» 

On voit affez de-la qu’011 ne peut pas conclure de 
ce qu’une hérélie n’auroit point encore eu de Sec
tateurs, qu’il feroit faux que les Peres s’y fuffent 
oppofés. D ’où l’on peut tirer la conféquence fur le 
fujet dont il s’agit en ce difcours.

P r e u v e s  d u  s e c o n d  P o i n t .

Que les faints Peres qui ont établi que les Comman
dements ne font pas impojfibles auroient été 
obligés à Fétablir en ce fen s  ̂ q u il n ejl pas im - 
po jfb le  que les hommes les obferventquand même 
il  n y  auroit point eu d’héréfie de ce fentim ent j  
par cette feule raifon que les Pélagiens leur repro
choient continuellement de la tenir j  de nier le libre 
arbitre ,  & de fout enir que les Commandements fon t 
impojfibles abfolument j  & que les hommes fo n t 
dans une nécejfté inévitable de pécher.

O n ne peut révoquer en doute que les Pélagiens 
n’impofaffent continuellement aux Catholiques, 
qu’ils nioient le libre arbitre, ôc qu’ils tenoient

l ’impolïibilité
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limpoffibilité abfolue des préceptes, de telle forte 
<qu il y avoir une néceffité inévitable qui forçoit les 
hommes a pécher ; &  que ces feuls reproches ne 
fu lient une raifon fuffifante pour obliger les faints 
Ivoctems a rebuter de telles erreurs, quand même 
eiles n auraient ete foutenues par aucuns Héréti
ques, puifqn’il leur eût été néceiTaire de déclarer 
qu il n efl pas impoffîble que les hommes obfervent 
les picceptes, pour fermer la bouche à ceux qui 
ofoient leur impofer fî injuftement une croyance 
oppofée. Et ainfi il fuffira de montrer que ces Hé
rétiques fatiguoiênt continuellement les Peres de 
ces reproches, pour montrer l ’obligation qu’ils 
avoient de s. en défendre j ce qui eft fort facile.

Hes Ecrits des laints Peres, défenfeurs de la 
grâce, font remplis de palïàges qui le témoignent. 
On y voit en toutes les pages avec quels termes 
Qiitrageux ces Hérétiques objeéloient aux Catholi
ques cle nier le libre arbitre &  de foutenîr l ’im - 
poifibilité des Commandements. Ces Manichéens>
I dit Ju lien, en parlant des defenfeurs de la grâce), 
arec lefquels nous n avons plus de communication y 

je  veux dire ;  tous ceux-la auxquels nous ne voulons, 
pas accorder que le libre arbitre ejl péri par le péché 
du premiej homme 3 & que perjonne n a maintenant 
lu. puijjance de vivre vertueufement,  mais que tous les 
hommes fo n t forces à p e c h e r p a r  la néceffité avec 
Laquelle la chair les y  contraint.... ne failoit-il pas que

faint
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laine Auguftin fe défendît contre ce reproche, Sc 
qu'il répondît néceftairement qu’il tient quil n’eâ 
pas impoffible que les hommes vivent vertueufe- 
ment, &  qu’ils ne font pas dans une nécefiité inévi
table de pécher ?

D e même Julien difant ailleurs : C’efi contre cette, 
doctrine que nous fommes tous les jours occupés A 
nous défendre;  & la raifon pour laquelle nous réfif- 
tons à ces prévaricateurs efi que nous difons que le 
libre arbitre ejl naturellement dans tous les hommes a 
& quil n a pu périr par le péché d'Adam ; ce qui ejl 
confirmé par toutes les Jointes Écritures ; ne fallait-il 
pas que faint Auguftin déclarât qu’il ne nie pas le 
libre arbitre, contre ces objections, &  contre celle-ci 
de Pelage? Nous foutenons que cette puiQance du 
libre arbitre efi dans tous les hommes généralement 
/oit Chrétiens 3 fait Juifs ,  foit Païens; le libre arbi
tre efi egalement dans tous les hommes par la N a
ture : ( par ces paroles, il vouloir fe diftinguer d’avec 
les Catholiques , auxquels il impofoit qu’ils le 
nioient ) j mais dans les feuls Chrétiens ,  il efi fe couru, 
par la grâce. (E t par ces dernières paroles, il vou
loir paraître ne pas être diftingué des Catholiques. )

Tous les Catholiques,  difoit-il encore, le r&con- 
noifjent (le libre .arbitre) j au lieu que vous,  (en  
parlant de S. Auguftin ) ,  le nieq. Et ailleurs : Ceux 
qui ont craint d'être appellés Pélagicns ,  fe font pré
cipités dans le Manie hé if  me ‘ & de peur d’être Héré

tiques
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tiques de nom j  ils font devenus Manichéens en effet ; 
é/2 p enfant éviter une fauffe infamie j ils font tombés 
dans un véritable crime.

E t Pélage s’oppofant à deux H érétiques contrai

res , pour m ontrer qu’il tient un m ilieu  que la vérité 

rem plit ordinairem ent : Nous reconnoifjons le libre 
arbitre j d i t - i l ,  de telle forte néanmoins,  qu'il a tou
jours befoin du fecours de la grâce ;  de forte que 
ceux-là errent également j  qui difent avec Manichée 
que l'homme ne peut éviter le péchés & qui affû
tent avec Jovinien que l'homme ne peut le commet
tre;  car les uns & les autres ôtent la liberté : au lieu 
que nous foutenons que l'homme a toujours le pou
voir de pécher ■> afin de reconnaître fincérement qu'il 
n'efi pas privé du libre arbitre.

A u d i Paint A uguftin  fe plaignant de cette erreur 

qu ’on lui im p o fe , répond : Qui efi celui d'entre nous 
qui ait jamais dit que le libre arbitre foit péri dans 
les hommes par la chute du premier homme ? Il efi 
lien vrai que la liberté efi périe par le péchéÿ mais 
c efi celle qui regnoit dans le Paradis terrefire. Et 

S . P rofper : C efi errer,  de dire que le libre arbitre 
n efi rien j ou qu'il n'efi point.

Saint A u g u ftin , pour m ontrer qu’il ne nie pas 

la  lib erté , quand il fondent la grâce : C'efij d it-il, 

une impertinence infupportable à nos ennemis,  de dire 
que par cette grâce que nous défendons,  on ne laiffe 
rien à la liberté de la volonté. E t ailleurs : Car le

libre
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libre arbitre nejl point ôté3 parce quil efi fecouru; 
mais j au contraire 3 il ejt fccouru parce quil n ef 
pas oté. E t dans le L iv re  de XEfprit & de la Lettre3 
c. 1 9 : Eft-ce que nous minons le libre arbitre par lût 
grâce1 qu ainji ne foit 3 mais 3 au contraire 3 nous 
i  établirons par-là. Carie libre arbitre n efc pas anéan
tis mais établi par la grâces de meme que la loi par 
la Foi. E t S. P rofper fa r  le m êm e fu je t, en FÉpître 

à  D ém étriade : Faudra-t-il craindre quil ne femble 
que nous ôtons le libre arbitre 3 quand nous difons que 
toutes les chofes par lefquelles on fe rend Dieu fa - 
V oral le s doivent lui être attribuées1

E n  rapportant les paroles des Péiagiens par le f-  

quelles ils vouloiem  fe diftinguer d ’avec lu i 1  Les 
Péiagiens s d it S. A u g u ftm , penfent /avoir quelque 
chofe de bien important s quand ils difent que Dieu 
ne commanderait pas les chofes quil fauroit que les 
hommes ne pourraient obferver. Qui ne le fait ? Et 
ailleurs : Lis penfent nous oppofer une chofe bien pref 
fantej quand ils difent que nous ne péchons pas f  
nous ne le voulons 3 C que Dieu ne commanderait pas 
ce qui ferait impojfible a la volonté de F homme com
me s il y  avait quelqu un parmi nous qui F ignorât!

Saint Je ro m e  a eu pareillem ent à fe défendre 

des mêmes argum ents, des mêmes H érétiques. Vous 
nous objecle? que Dieu a commandé des chofes pof 
fibles : qui le nie? Fous aveq accoutumé de nous 
dire s ou les Commandements font poffibles3 & alors



480 D i s s e r t a t i o n  s u r  les  
il  ejl ju jle  qu ils fo ient donnés ;  ou impojjibles j  
alors l3infraction ne doit pas en être imputée comme 
un péché à ceux qui les ont reçus j  mais à D ieu qui 
les a donnés. E t S. A uguftin  : Cela 'n ’ ejl point véri
table ;  vous vous trompe% groffiérement vous-mêmes y 
ou vous ejfaye-q de furprendre & de tromper les autres : 
nous ne nions point le libre arbitre.

I l feroit inutile de rapporter plus de preuves 

d ’une vérité Ci c la ire , que les défenfeurs de la grâce 

étoient fans ceffe attaqués de ces reproches, qu ’ils 

n ioient le libre arb itre , ôc qu ’ils foutenoient que 

les Com m andem ents font im poffibles abfolum ent, 

& ; que les hom mes font dans une néceffité invin

cible de pécher, ce qui eft l ’erreur des Luthériens : 

après quoi il n’y a rien de plus évident que l ’obli

gation qu ’ils avoient de réfuter ces erreurs auilî- 

b ien que les Peres du C o n c ile , puifqu’encore qu’ils 

n ’eulTent pas d ’H érétiques qui les foutinfTent, ils 

en avoient qui les leur im putoient avec tant d ’af- 

furance. M ais  afin de confirm er invinciblem ent la 

néceffité qu’ils avoient de le fa ire , i l  faut ajouter 

q u ’il y avoir en effet des H érétiq ues, dont ces 

erreurs étoient les capitales, ce qui achevé l’obli

gation qu’ils avoient de condam ner ces opinions. 

C ’eft le fujet du troifiem e Point.

Preuves
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P r e u v e s  d u  t r o i s i è m e  P o i n t .

Que les Pares qui ont établi que les Commandements 
ne font pas impojjibles 3 étoient obligés à le dé
clarer en cefensj qu'il n ef pas impojfible que l'on 
garde les Commandements ; à caufe des Mani
chéens qu'ils avoient à combattre 3 qui foutenoient 
une impojfbilité abfolue., & une nécefité inévita
ble qui forcoit les hommes à pécher.

O n ne peut coutelier que les faints Peres qui  
ont <3ue les Com m andem ents ne font pas 
im polïîbles aux hom m es, n a ien t été obligés à le  

faire en ee fe n s , qu ’il n ’eft pas im poffible qu’on les 

ob ierve , au cas q u ’il fo it véritable qu’ils euCent 

des ennem is préfents qui foutinffent le con traire , 

qui niaflent le libre arb itre , qui foutinlfent que les 

hommes font dans l ’im poffibilité abfolue de les 
obferver, &  qu’il y a une néceffité inévitable q u i 

les force a pecher. O r  qui ne fait que c ’eft un des 

chels de l ’erreur des M anichéens &  qUe h  m é

chante nature qu ’ils foutenoient, ne fût telle qu ’i l  

eût aucune puiffance capable de vaincre fa ma

lice, non pas m êm e celle de D ie u  ? N e fait-on pas 

que S. A uguftin  a réfuté ces erreurs, &  qu’il en a 

remporté une victo ire fi glorieufe à l ’É g life  ? J e  ne 

m arrêterai donc pas à le prouver ic i ,  puifqu ’il ne 

raut que lire ce qu’il  en a écrit contre eux ; &  je 
me contenterai d ’en rapporter quelques palfa^es
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pour ne pas laifter la chofe fans p reu ve , quelque 

connue qu elle fo it d elle-nierne.
M an ichée foutient q u e .la nature, 'quil dit être 

mauvaife, ne peut, en aucune maniéré, être guérie 
& rendue bonne. E t i l  eft m iferablem ent extrava

gant , en ce qu’il  veut que la nature du m al foit 

abfolum ent incapable d’ètre changée. C  eft ce qui 

fait dire à Pelage : Nous reconnoijjons le libre arbi
tre; & que ceux-là errent, qui tiennent avec Mani
chée que rhomme nya point le pouvoir de ne point 
pécher. C ’eft ce qui fait que Ju lie n  appelle fans 

cefte faint A uguftin  &c les C atholiques du nom  de 

Manichéens, com m e il paroit dans les paffages rap

portés dans l ’autre P o in t. E t c’eft pourquoi faint 

Jé ro m e ayant dit que les Com m andem ents font 

im poffibles fans la grâce, prévient l ’o b je d io n  ordi

naire de ces H érétiques par ces paroles : Fous vous 
écrierez incontinent, & vous nous accufereq de fume 
le dogme des Manichéens.

I l  eft donc hors de doute que tout ce que les 

Luthériens ont dit de la concupifcence, étoit dit 

m ille ans avant leur naiffiance, par ces anciens Hé

ré tiq u es , de cette m auvaife nature. O n^ne peut 

donc plus contefter que les Peres n’aient été forcés 

à ruiner ces horribles &  im pies fen tim en ts, que 

le libre arbitre efl anéanti ; que les préceptes font in 
vinciblement impoffibles; que les h om m es font con
traints nécejfairement & inévitablement à pecher;

m
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puifqu ’ils y étoient ob ligés, autant pour convaincre 

d  erreur ceux qui les foute n o ien t, que pour con

fondre la calom nie de ceux qui les leur im putoient ; 

&  qn’ainli cette p roportion  qu’ils ont été forcés 

d é tab lir , que les Commandements ne fo n t pas im-  
poffibles, ne xoit autre cnofe que la négative de 

ce lle -ci qu on leur im p o fo it , que les Commande
ments font ahfolument impoffibles ;  q u e , par confé- 

q u en t, elle n ’exclue que ce feul fe u s , &  q u e lle  

n ’exprim e autre chofe, finon qu’i l  n ’eft pas im p of- 

iibîe que les hom m es obfervent les préceptes.

. ° n voit afrez Par tant de p reuves, que les M a -  
nicneens &  les Luthériens étoient dans une erreur 

pareille touchant la pollibilicé des préceptes; &  

qu encore qu ils differaiTent en ce que les uns attri- 

buoient à une nature m auvaife &  in co rrig ib le , ce 

que les autres im putent à la corruption invincib le  

de la n ature, ils convenoient néanm oins dans ces 

conséquences, que le libre arbitre n’ eft point dans 
les hommes; qu’ils font contraints à pécher >par une 
necejfite inévitable; & qu ainft les préceptes leur fo n t 
ahfolument impoffibles. D e  forte que ne différant 

que dans les caufes, &  non pas dans l ’effet, qui eft le 

feul dont il  eft queftion en cette m atière , on peut 

dire avec vérité que leurs fentim ents font fem bia- 

bles touchant la pbffibiüté des préceptes; &  que les 

M anichéens étoient les Luthériens de leur tem ps, 

comme les Luthériens font les M anichéens du nôtre.

H  h i  Q uj
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Q ui fera donc £  aveugle que de ne pas rècon- 

noitre que les Peres autrefois* Sc le C o n cile  de 

T  rente en ces derniers tem p s, ont eu une ob liga

tion pareille 8c égalem ent indifpenfable d ’oppofer 

à ces fentim ents im pies celui dont nous traitons* 

que les Commandements ne font pas impojjibles au 

fens de ces H érétiques ? A u d i il n ’y a perfonne qui 

jugeant de cette quefcion avec £n cé rité , ne re -  

connoiffe une vérité £  évidente 3 8c tous ceux qui 

en ont écrit avec froideur , l ’ont tém oigné par leurs 

É c r its , dont il  fera it aifé de rapporter plufieurs 

p ad ages} m ais je m e contenterai de celu i-ci d ’E f-  

tius : Porro eam fententiam quâ dïcitur impojfibile 
aliquid à Deo homini praceptum Pelagiani Catholi- 
cis odiosè impingebant3 & Catholici ftudiosè à fe re- 
pellebant3 quod ea ad harefim Manich&orum perti- 
neret3 ponentium hominem propter naturam malam 
ex quâ compoftus effet non pojfe peccatum vitare. 
Hoc autem ita damnatum Catholicïs 3 ut non tantum 
ex malo principio 3 cujufmodi révéra nullum ejl 3 ve- 
ràm etiam ex corruptione nature faclâ per Adam 3 
negent homini fimplïcïter impojfibile ejje ut legem 
Dei impleat 3 quod cum natura & legi impojfibile ejl 3 
pojfibile facit3 immo & -prajlat gratia Dei perChrif- 
tum. Hujus dogmatis definitionem _> & claram inter- 
pretationem videre licet in Synodo Tridentinâ3fejf. 6, 
c. 1 1 , & Can. i 8. [Eftius 3 lib. 3 , diftincl. 2 7 ,  pag. 6.) 
C ’eft-à-d ire  : Or cette propofition 3 que Dieu com

mande
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mande des chofes impojjibles aux hommes 3 étoit 
imputée avec aigreur par les Pélagiens aux Catholi
ques > & les Catholiques la repouffoient avec autant 
d ardeur j parce qu elle appartient a la doctrine des 
Manichéens ; qui foutenoient que les hommes ne 
peuvent éviter de péchery à caufe de la mauvaife 
nature dont ils font compofés : & les Peres ont 
condamné cette opinion3 en telle forte quils ont 
nié cette impoffibilité fimple cFobferver les préceptes ,  
foit qu on l attribuât à ce mauvais principe} aui 
n eft point en effet 3 foit à la corruption de la na
ture arrivée par Adam : parce qu encore que F ob- 
fervation des préceptes foit impoffble à la nature 
& à la loi 3 néanmoins la grâce de J ésus-Ch rist  
la rend poffible 3 & meme Faccomplit : & F on peut 
voir cette doctrine définie & clairement expliquée 
dans le Concile de Trente> Seffion 6, char, n  
& Canon 1 8.

t r o i s i è m e  m o y e n .
Examiner le fens par la fuite du difcours & pat 

les autres endroits.

L e véritable &  unique fens du Concile eft, que 
les Commandements ne, font pas impoffibl.es aux 
jultes, quand ils font fecourus par la grâce, comme 
il l’explique par-tout ailleurs : c’eft-à-dire, pour 
ufer de termes fans équivoques, que les jultes 
étant aidés par ce fecours, peuvent faire des adions

H b 3 bonnes



4 $<j D i s s e r t a t i o n  s u r  les  
bonnes de exem ptes de péché ; contre ce que pré- 

tendoit Luther. L a  fuite du difeours fait v o ir  que 

ce dernier fens eft le véritab le , com m e il paraîtra 

par toutes les preuves fuivantes :

i ° .  Par l ’objet du C o n cile  dans cette d écilion , 

qui étoit de ruiner hm plem ent l ’héréfie de Luther , 

oppofée à ,ce dernier fens feulem ent.

2 ° .  Par les preuves que le C o n cile  en d on n e, 

qui n’ont de force qu’en ce dernier fens.

3 ° . P ar la conclufion qu’il en tire , qui n’exprim e 

que ce feul fens en term es univoques.

4 P. P ar les Canons qu’il  en fo rm e, qui n’expri

m ent que ce feul fens.
5 ° .  P ar les mêm es C a n o n s , qui excluent &  

anathém atifent le prem ier fens.

A près quoi je  doute qu’on puilfe refufer de re- 

connoître que ce ne fo it le feul fens du C oncile . 

O r  tout ce que je dis paraît par la feule lecture de 

ce Chapitre X I  de des Canons X V I I I , X X I , X X V . 

C a r  l ’intention qu’a eue le C o n cile  de s’oppofer a 

cette pernicieufe m axim e de L u th e r, que les jufles 
font difpenfés des préceptes ,  paraît par les premiers 

m ots de ce Chapitre : Perfonne ne doit s’eftimer 
exempt de Vobfervation des préceptes,  quelque juf- 
tifié quoii foit. E t pour ruiner la fource de cette 

erreu r, qui confiftoit dans la prétendue im poffibL 

lité  invincib le d’accom plir les préceptes' avec la 

g râ ce , de de faire de bonnes oeuvres, le Concile
continue
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continue en ces term es : Perforine ne doit avancer 
cette propofition condamnée d3anathème par les P e -  
res j  que l3obfervation des Commandements fo it  im - 
pojjlble.

C om m e il n ’y a que les Luthériens qui foutien - 

nent l ’im poffibilité abfolue des préceptes, ce n’eft 

que contre eux que cette décifion eft fa ite , &  npn 

pas contre cette propofition très-vraie  en un fe n s , 

que les Commandements fo n t impoffibles aux juftes 
qui n3ont. pas la grâce;  car le C o n cile  l ’établit lu i-  

m êm e, &  frappe d ’anathème ceux qui ne la co n - 

felfent pas. L e  C oncile  n ’entend donc pas par cette 

expreilion , que les Com m andem ents font toujours 

poffibles de ce dernier & plein pouvoir;  ca r , outre 

qu’il décide ailleurs le contraire, i l  n ’en étoit pas 

queftion en cet endroit. O n  n’avoit pas en tête des 

H érétiques qui foutinffient que les préceptes étoient 

quelquefois im poffib les, contre lefquels on eut à 

oppofer cette propofition contraire, que les préceptes 
font toujours poffibles m ais feulem ent ceux qui 

foutenoient que les préceptes étoient abfolum ent 

im poffibles, contre lefquels le C oncile  décide fim - 

plement que la charité &  la grâce actuelle peuvent 

les rendre poffibles j &  c’eft ce qu’il exprim e en ces 

term es, les préceptes ne font pas impoffibles ̂  Sç 
qu’il prouve en cette forte : Car D ieu ne commande 
pas des chofes impoffibles* C ette raifon montre bien 

que les Com m andem ents ne font pas abfolum ent

H  h 4  im poffibless
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îm poffîb les, m ais non pas que les juftes aient tou

jours tous les fecours néceffaires pour les accom 

p lir  j car il fuffit que la grâce puifiTe les rendre pof- 

f ib le s , pour faire que D ie u  ne fo it pas injufte en 

les im pofan t, puifqu’il  ne faudra qu’avoir recours 

a lu i pour en obtenir le pouvoir.

A u d i l ’on ne doute pas que ceux qui ont com 

blé la m efure de leurs crim es, ne foient privés de 

la  g râ ce } &  cependant les préceptes ne laiffent pas 

de les ob liger en cet é ta t , quoiqu’ils ne leur foient 

pas poffibles de ce plein pouvoir dont il  s’agit. Et 

c ’eft pourquoi le C oncile  continue ainfî : Mais Dieu 
en impofant j  avertit de faire ce qu on peut 3 6 ’ de 
demander ce qu on ne peut pas. D on c il commande 

quelquefois ce qu’on ne peut pas en core , & il aide 3 
afin quon le puijfe. D on c il don n e, à ceux qui le 

dem andent, le fecours qu’ils n’avoient pas quand 

ils  ont reçu le com m andem ent. E t fies préceptes ne 
font pas pefarits ÿ car ceux qui font enfants de Dieu3 
aiment JÉ sus-Ch r ist  ; & ceux qui l3aiment3 par- 
dent fa  parole.

Q ue marquent donc toutes ces preuves? finon 

que ceux qui ont la charité actuelle3 peuvent ac

com plir les préceptes ? C a r afin qu’on ne l ’entende 

pas de la charité habituelle 3 le C o n cile  ajoute im m é

diatem ent à  ces paroles de l’Écriture ce lle s-c i, qui 

les expliquent : Ce qu à la vérité ils peuvent accomplir 
par le fecours de Dieu. Par où il jo in t à la grâce

fan&ifiante
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fandtiftante qui rend les hom mes enfants de D ieu » 

le fecours adtuel, pour donner le pouvoir prochain 
d ’accom plir les Com m andem ents.

Q ui doute donc que le C o n cile  ait entendu autre 

ch o fe , linon que les Com m andem ents font poffi- 

bles aux ju ftes, pourvu que D ie u  les fecoure j ce 

qui n e to it  contefté que par les feuls L u th érien s, 

lefquels feuls il avo it alors à combattre ?

Enfuite le C o n cile  déclare que les juftes ne font 

pas toujours exempts de péchés v é n ie ls , m ais qu’ils 

ne détruifent pas la juftice. E t rapportant plulieurs 

paflages de l ’Écriture qui m ontrent qu’il 11’eft pas 

im poffîble que les Sa in ts , aidés par la g râ ce , ac

com plirent les préceptes, il  conclut en cette forte : 

D’ou il s'enfuit nécefj aire ment,  (undè co n ftat), que 
ceux-là. s’oppofent à la vérité de la Foi j  qui fou-  

tiennent que les jufles pechent en toutes leurs actions. 

Sur quoi il eft aifé de juger q u e , puifque le C o n 

cile a cru avo ir conclu par ces paroles, donc les 
iufles ne pechent pas en toutes leurs actions ̂  ce qu’il  

avoit propofé par ce lle s-c i, les Commandements ne 
font pas impojfibles aux jufles ̂  il n ’avoit entendu 

autre ch o fe , lin o n , qu’il  n ’eft pas im poffible qu’ils 

obfervent les préceptes, &  non pas que les juftes 

ont toujours le pouvoir de les obferver ; puifqu’au- 

trement il  11’au ro it , ni p ro u vé , ni conclu ce qu’i l  

avoit propofé. C a r c’eft bien une même ch o fe , de 

dire qu’on ne peche pas tou jours, de, qu ’il eft poft-

ftb le
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ilbie d accomplir quelquefois les préceptes} mais 
ce font deux chofes bien différentes de dire, qu’on 
ne peche pas toujours, &  de dire, qu’on a toujours 
le pouvoir d’accomplir les préceptes, ce qui eft fans 
difficulté. <

Enfin les trois Canons fuivants, qui ramaflent 
cette doétrine, l’éclàircifïent entièrement, puif- 
quils ne déclarent pas feulement que les Com 
mandements font poffibles aux jufles avec la grâce, 
mais qu’ils ne font poffibles qu’avec ce fecours 
fpécial.

vj AnoN X V III . Si quelqu’un dit que l’obfervation 
des préceptes eft impojfible à un homme qui ejl jufii- 
jié  & qui ejl conjlitué fous la grâce : qu’il foit ana
thème.

C anon X X L  Si quelqu’un dit que le jufie ait le 
pouvoir de perfévérer fans un fecours fpécial de Dieu ,  

ou qu’il ne le puijfe avec ce fecours : qu’il foit ana
thème.

C anon X X V . Vi quelqu’un dit que le jufe peche 
en toute bonne œuvre véniellementj  oû  ce qui ef 
plus infupportablemortellement& quil mérite la 
peine éternelle ,  mais qu’il n’ef pas damné,  par cette 
feule raifon que Dieu ne lui impute pas fes œuvres 
à damnation : qu’il foit anathème.

Par ou l’on voit, non - feulement que ces paro
les, que les Commandements ne font pas impojfibles 
aux jufles > font reftreintès à cette condition, quand

ils.
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ils font fecourus par la grâce j m ais qu elles 11 ont 

que la même force que c e l le s -c i , que les jufies ne 
pèchent pas en toutes leurs actions j &  enfin tant 

s ’en faut que le pouvoir prochain fo it etendu a tous 

les ju ftes, qu’il eft défendu de l’attribuer à ceux qui 

11e font pas fecourus de ce fecours fp écia l, qui n’eft 

pas com m un à to u s , com m e il a été expliqué.

T o u s les Peres ne tiennent pas un autre langage. 

S. À u gu ftin , &  les Peres qui l ’ont fu iv i ,  n ’ont ja 

mais parlé des Com m andem ents , qu ’en difant 

qu’ils ne font pas im pofiibles à la ch arité , &  qu’ils 

ne nous font fa its , que pour nous faire fentir le be- 

foin  que nous avons de la charité , qui feule les 

accomplit. Dieu ju jle & bon 3 n a pu commander 
des chofes impoffiibles ;  ce qui nous avertit défaire ce 
qui eft facile ,  & de demander ce qui efi difficile. (Aug.  
de nat. & grat. c. 69.) Car toutes chofes fon t faciles 
à la charité. ( D e perfeci. ju flit. c. 10 .)  E t ailleurs : 

Qui ne fa it  que ce qui fe  fa it  par amour 3 n efi pas 
difficile ? Ceux-là rejfentent de la peine à accomplir 
les préceptes 3 qui s’ efforcent de les obferver par la 
crainte j  mais la parfaite charité ckafie la crainte & 
rend le joug du précepte doux ■ & bien loin dé accabler 
par fon  poids ,  elle fouleve comme f i  elle nous don- 
noit des ailes. C ette charité ne v ient pas de notre 

libre arb itre , (ft  la grâce de Jésus-Christ ne nous 

feco u rt), parce q u e lle  eft infufe &  m ife dans nos 

cœ urs, non par nous -  m êm es, m ais par le Saint-
Efprit.
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Efprit. Ec l’Écriture nous avertit que les préceptes 
ne font pas difficiles , par cette feule raifon, qui eft 
que I ame qui les reffent pefants, entende qu’elle 
n a pas encore reçu les forces par lefquelles ils lui 
font doux &  légers.

Quand, i l  nous ejl commandé de vouloir3 notre de
voir nous ejl marqué : mais parce que nous ne pou
vons pas Vavoir de nous-mcmes ,  nous fommes aver
tis a qui nous devons le demander ;  mais toutefois 
nous ne pouvons pas faire cette demande 3 f i  Dieu 
n opéré en nous de le vouloir. ( Fulg. I. i , de verit. 
prœdejl. c. 4. )

Les préceptes ne nous font donnés que par cette 
feule raifon qui efi de nous faire rechercher le fe -  
cours de celui qui nous commande 3 &c. ( Profper. 
E p if .  ad Demetriad. )

Les Pélagiens s’ imaginent dire quelque chofe d'im
portant j  quand ils difent que sDieu ne commande
rait pas ce q u ïl fauroit que Vhomme ne pourroit fa i
re. Qui ne fa it  cela ? Mais il commande des chofes 
que nous ne pouvons p a s a f i n  que nous connoijfions 
à qui nous devons le demander. [Aug. de nat. & grat. 
cap. 15  & 16 .)

O homme 3 reconnois dans le précepte ce que tu 
dois; dans la correction 3 que c 'e jlp ar ton vice que 
tu ne le fa is  pas ;  & dans la priere 3 d'où tu peux en 
avoir le pouvoir ( Aug. de corrept. c. 3. ) / Car la 
Loi commande 3 afin que l'homme fentant qu'il man

que
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que de force pour l3accomplir ,  ne s’ enfle pas de fu -  
perbe ,  mais étant fatigué,  recoure à la grâce & 
qii ainji la Loi Vépouvantant x le mène à Vamour de 
J é s u s - C h r i s t . ( Aug. de perfecl. refponf. & ratio- 
cm. x j j  c. 5. )

C o n c l u s i o n .

Concluons donc de ces décidons toutes faillies: 
Que D ie u , par fa miféricorde, donne , quand il 
lui plaît , aux juftes je  pouvoir plein & parfait d’ac
complir les préceptes j &  qu’il ne le donne pas tou
jours, par un jugement juile, quoique caché.

Apprenons par cette dodrine d pure à défen
dre tout enfemble la puiifance de la Nature con
tre des Luthériens j ôc Pimpuiflànce de la Nature 
contre les Pélagiens : la force de la grâce contre les 
Luthériens j &  la néceldté de la grâce contre les 
Pélagiens : fans ruiner le libre arbitre par la grâce, 
comme les Luthériens j &  fans ruiner la grâce par 
le libre arbitre, comme les Pélagiens : &  ne pen
dons pas qu’il fufüfe de fuir une de ces erreurs pour 
erre dans la vérité.

d i s c o u r s
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o u i  'on fa it  voir qu’ i l  n’y  a pas une relation 
néceffaire entre la pojjihilité, & le pou
voir (i).

rjpo u t  e s  les chofes qu’il eft poffible qui arri- 
■“ * vent à un fujet, ne font pas toujours au pou

voir de ce fujet : &c quoiqu’on fe laide aifément 
prévenir de l’opinion qu’il y a une relation nécef
faire de F un à l’autre, il n’y a rien de plus facile &  
de plus commun que de voir le contraire. Ce n’eft 
pas que cette relation ne foit auffi ordinaire j mais 
il s’en faut beaucoup qu’elle foit générale &  nécef
faire. Voici des exemples de l ’un &  de l’autre.

U n Prince étant légitime héritier d’un Royau
me , &  reconnu pour véritable Roi par tous fes 
Sujets, fans divifion &  fans répugnance, il eft en- 
femble véritable, &  qu’il eft poffible qu’il foit Roi, 
&  qu’il eft en fon pouvoir de l’être. Il eft poffible 
qu’un homme fain &  libre coure, quand il lui 
plaît, Sc il eft aufii en fon pouvoir de le faire. En 
ces exemples, il y a relation de la poftibiüté au 
pouvoir. Mais on fait auffi qu’il eft poffible qu’un

( i )  N o u s jo ig n o n s ic i ce fragm en t in téreffant fur une 

m a u e re , qui e ft liée au x  précédentes D iü ertatio n s.

homme
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homme vive foixante ans, &  que cependant il neft 
au pouvoir de perfonne, non-feulement d’arriver à 
cet âge, mais de s’âïTurer d’un inftant de vie ; qu’il 
eft poiïible qu’un Prince du Sang , quoique le der
nier de la Maifon Royale, devienne Roi légitime, 
fans qu’il foit toujours en fon pouvoir de le deve
n ir, ôcc. Et ainfi il eft aufti fimple &  auffi ordi
naire de voir que cette relation 11e fe rencontre pas, 
que le contraire ; d’où il paroit alfez qu’elle n’eft 
pas perpétuelle &  néceffaire.

Réglé pour difcerner en quelles clrconfiance s i l  y  a 
relation de la pojjibilité au pouvoir,

ï l  eft facile de déterminer par une réglé géné
rale , en quelles ckconftances cette relation de la 
pofïîbilité au pouvoir, fe rencontre. Celle-ci y fa- 
tisfait : toutes les fois que la caufe par laquelle un 
effet eft poftible, eft préfente &  foumife aufujet où 
il doit être produit, il y a relation de la poftibilité 
au pouvoir j c’eft-à-dire, que l ’effet eft au pouvoir 
de ce fu je t, &  non pas autrement. C ’eft ainft qu’il 
eft au pouvoir de ce légitime héritier du Royaume, 
reçu avec applaudiftemént de tous fes Sujets, d’ê
tre Roi ou non; parce que toutes chofes étant 
difpofées à le reconnoitre, fa feule volonté eft 
caufe &c maîtrefte de l’événement : 8c comme fa 
volonté eft en fa difpofttion &  dans lui - même,, 
l’effet eft dit être en fa puiffance. Il n’en eft pas de

meme
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même d’un captif retenu dans les fers : fa liberté 
eft bien poftible, mais elle n’eft pas en fa puiftan- 
c e , parce que la rupture de fes chaînes, qui eft la 
caufe capable de la lui donner, n’eft; pas en fa dé
pendance : &  ainli on ne peut dire que fa fortie 
foit en fa puilfance, quelque pofîible quelle foit en 
elle-même.

Selon cette réglé , on peut toujours dire que 
l ’obfervation des préceptes eft au pouvoir de tous 
les hommes. Ainli quoiqu’elle femble d’abord éloi- 
oner du pouvoir de tous les hommes cet accom- 
pliftement, elle l’en approche au contraire &  l’y 
foumet j car comme la caufe immédiate de Fobfer- 
vation des préceptes eft la volonté de l ’homme, de 
forte que, comme nous avons déjà d it, on les ob- 
ferve quand on veut, &  qu’on les enfreint quand 
on le veut : il eft manifefte que cette caufe rélidant 
toujours dans l’homme, &  dépendant de lu i , on 
ne peut refufer de d ire, félon cette réglé, que l ’ob- 
fervation des préceptes ne foit toujours au pouvoir 

des hommes.
Mais ce qui eft étrange, c’eft que , félon cette 

même réglé, l ’obfervation des préceptes n’eft pas 
toujours au pouvoir des hommes. Car encore qu’il 
foit véritable que la caufe immédiate de 1 obferva- 
tion des Commandements foit la volonté de l’hom
m e, il y en a néanmoins une autre caufe &  une 
première dominante, maîtrefte elle - même de la

volonté
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Volonté de l’homme, qui eft la grâce &  le fecours 
actuel de Dieu. D e forte que cette carde premiers 
&  principale, n’étant pas rendante dans l ’homme, 
mais dans D ieu , ni dépendante de l ’homme , mais 
de D ie u , il eft manifefte en ce fens que l’obferva- 
tion des Commandements n’eft pas toujours au pou
voir de l’homme. Et ainfi ceux - la même defqueîs 
on peut dire en un fens orthodoxe qu’il eft en leur 
pouvoir de les accomplir, en ce que, s’ils le vou- 
loient, ils le feroient, font néanmoins en tel état, 
qu on dit auliï en un fens catholique &  orthodoxe, 
qu il neft pas en leur pouvoir de le faire, il la pri
vation de la grâce les met hors d’état de le vouloir.

Qu il y  a des chofes pojjibles & d3 autres impojjîbles 
qui perdent ces c o n d it io n se n  les cùnfidérant 
accompagnées de quelques circonfiances.

I l eft donc évident que les qualités de po jfb h  
&  cYimpoJJible conviennent enfemble à beaucoup 
de fujets, félon les divers fens qu’on leur donne : 
mais il eft auffi véritable qu’on peut fuppofer de 
telles circonftances, qu’elles excluront l’une de ces 
deux conditions. C ’eft ainfi qu’encore qu’on puifte 
dire d’un homme fain, mais enchaîné, qu’il n’eft 
pas impofilhle qu’il coure, puifque la rupture de fes 
fers qui lui en donnera la poffibilité, a une caufe 
dans la Nature, mais qu’il n’eft pas en fon pouvoir 
de courir, parce que cette caufe n’eft pas en fa 

.LOME I I .  I i  difpofttion ;
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difpofîtion : néanmoins fi I on confidere ce captif 
comme captif, on peut dire abfoiument, que tau
dis qu’il fera dans les fers, fa fuite eft tellement 
impofîiblè, quelle n’eft pofîible en aucun fens, 
puifque cette fuppofîticn exclut totalement la caufe 
de fa liberté. Saint Thomas exprime cet état par le 
mot Xincompoffible* lorfquil dit, qu’eneore qu’il 
Toit pofîible qu’un homme peche mortellement, 
qu’il foit aufîi pofîible qu’il foit élu, &  quil fois 
encore pofîible qu’il foit tué à chaque inftant de fa 
vie : il eft néanmoins abfoiument, &. en quelque 
temps que ce foit, incompojfible à toutes ces fup- 
polirions qu’il foit enfemble élu, en péché mortel, 
&  tué en cet état. C ’eft aufîi de cette forte qu’on 
peut dire d’un homme qui a les yeux fains, qu il 
peut voir la lumière qu’on lui offre, s’il le veut ; 
de telle forte qu’il n’y a aucun fens auquel on puifle 
dire qu’il n’ait pas le pouvoir de voir, s il le veut 
abfoiument, la lumière qu’on lui préfente.

De même on peut dire d’un jufte qui a toutes 
les grâces nécefîaires pour accomplir les préceptes, 

qui eft tellement en état de fe paffer de toute 
autre choie pour les accomplir aduellement, qu’a
vec ce feul fecours il les accomplie en effet quel
quefois , qu’il eft en fon pouvoir de les accomplir 
dans cette fuppolition} de telle forte qu’il n’y a 
aucun fens, ou toutes ces circonftances étant po
tées., on puiffe dire qu’il n’eft pas en fon pouvoir
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êe les accomplir, ou q u il foir impolîible qu’il les 
accompli (Te. Et c’eft aind, au contraire, qu’on peut 
dire d’un jufte, en le fuppofant deftitué du fecours 
néceftaire pour Vouloir les accomplir, qu’il n’eft 
pas en fon pouvoir de les accomplir j de telle forte 
■qu on ne peut dire en aucun fens, en fuppofant 
cecre cirœnf:ance, qu’il foit totalement en fon pou
voir de les accomplir.

C  eu par cette raifon que, pour préfenter la ve
nte toute pure &  toute dégagée des erreurs con
traires qui la combattent, le Concile de Trente a 
formé deux importantes décidons y par l ’une defquel- 
les il établit que les juftes ont le pouvoir de perfé- 
verer quand ils ont la grâce, &  par l ’autre, qu’ils 
n’ont pas le pouvoir de perfévérer quand ils n’ont 
pas la grâce.

C an on  X V I I I .  S i quelqu’un dit que P observation 
des préceptes efi impojjible à un homme qui eft jufifié 
& qui efi confiitué fous la grâce : qu’il foit anathème.

C anon  X X L  S i quelqu’un dit que le jufte ait le 
pouvoir de perfévérer fan s un fecours fpécial de 
D ieu , ou qu’ il ne le puijfe avec ce fecours : qu’ il 
fo it  anathème.

Voilà deux décidons , dont l ’une arrête les 
conféquences de l ’autre, &  qui ne peuvent en- 
fembîe qu’inftruire folidement les Fideles : puif- 
que faifant dépendre le pouvoir ou l’impuiflànce 
d’obferver les préceptes, non pas de la capacité ou

l i a  de
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de î incapacité naturelle des hommes, mais de h  
‘préfence ou de l’abfence de la grâce * le Concile n a * 
iii trop élevé la Nature avec les Pelagiens * ni trop 
abaiffé la Nature avec les Luthériens* mais établi 
le vrai régné de la grâce clans les âmes, comme 
doivent faire les vrais Chrétiens. Elles ne font que 
confirmer ce que les Peres avoient établi depuis 
tant de fiecles par ces faintes maximes :

S i B  eus mifereturz etïam yolunius ; f i  B  eus tdngit 
corj homo préparât cor; f i  aüdijjet & didicijfet à 
P âtrej venireï. ( D e pmdefi. Sanclor. c. 8.)

QuandoDeus docet non per Le gis htteram, fe d  per 
Spiritûs graticzm,  ïta docet3 ut quod quïfique dedï- 
cerit non tantum cognofcendo vident> fe d  etïarn vo
le ndo appelai3 agendoque perficiat. [D e  grat. Ckr. 

c. 14.)
Cum veto dut incrementum B  eus ,  fine dubio cré

dit & proficit. (Lib . 2 , aveu imperf n, 15 7 .)
P  une ergo ejjicimurvere lïberi3 cwtl i j ûs nos fitï*- 

fin J Ld efij format & créât 3 non ut hommes,  quoi 
jam  fe c it jfe d  ut boni ho mines fimus 3 quod nunc fiud 

■ gratïa facit.
Toutes ces expreffions des Peres, auxquelles le 

Concile a rendu fes décidons conformes, nous 
montrent donc manifeftement que les juftes peu
vent accomplir les préceptes avec la grâce , &  non 
pas fans la grâce4 qu’ils le peuvent, s’ils ont la 
grâce , &  non pas s’ils n ont pas la grâce * qu ils le

peuvent
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peuvent quand ils ont la grâce, <k non pas quand 
ils n’ont pas la grâce.

Il y avoir lieu d’efpérer qu’une fi fainte doctrine 
ctoufferoit pour jamais les erreurs oppofées de Lu
ther &  de Pelage, &  toutes celles qui pouvoient 
en naître, en retenant quelque cliofe de leur efprim 
Et néanmoins il eft arrivé que ceux qui ont réfolu 
d’établir comme un article inviolable de la fo i, que 
tous les juftes ont toujours le plein pouvoir d’ac
complir les Commandements, n’ont pas été rete
nus par des condamnations fl manifeftes : ils les 
ont éludées par un artifice ridicule, &  qu’il faut 
mettre en évidence, pour en découvrir toute là 
malice, &  l’expofer au jugement des Fideles. V o ic i 
leur fondement.

Le Concile, difent-ils, décide bien, à la vérité, 
que les jiiftes n’ont pas le pouvoir de perfévérer- 
fans la grâce;, mais il ne dit pas, à ce qu’ils pré
tendent, que cette grâce manque jamais aux ju f- 
tes. Et fur le défaut de cette exprellion, ils ont pris 
fujet d’établir cette doctrine : que cette grâce eft' 
toujours préfènte aux juftes, &: que par ce fecours 
ils ont toujours, le pouvoir d’accomplir les Com
mandements. Ce n eft pas que le Concile ait ja- 
'mais dit que cette grâce foit toujours préfente ; 
mais c’eft feulement que n’ayant décidé, à ce qu’ils, 
veulent, ni fi elle l’eft toujours, ni fi elle ne l ’eft 
jamais, ni fi elle i’eft quelquefois : ils ont cru avoir-

I i 5 h
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la liberté de dire fans bleiTer fa définition, quelle 
n’eft jamais abfente, &  d’en conclure fans répugner 
à fa définition, que tous les juftes ont toujours le 
plein pouvoir d’obferver les Commandements.

M ais pour anéantir par le principe leur vaine 
fubtilité, &  pour leur faire fentir l ’abfurdité &  le 
ridicule de leur maniéré de corrompre le Concile # 
il faut leur propofer un raifonnement femblable, 
afin qu’ils reconnoilfent fans obfcurité dans les 
autres, ce que les pallions, qui les engagent au 
fentiment qu’ils ont embraffé, les empêchent d’ap- 
percevoir dans eux-mêmes. Qu’ils fe figurent donc 
qu’il s’offre aujourd’hui des perfonnes qui entre-* 
prennent d’introduire une opinion nouvelle, &  de 
l ’accommoder aux termes du Concile en difcou- 
rant en cette forte : Nous nous foumettons au Con
cile , &  anathématifons les Luthériens &  tous ceux 
qui difent qu’on ne peut accomplir les Comman
dements quand on eft fecouru de la grâce; mais 
comme le Concile ne fait que défendre la pofiibi- 
lité des Commandements, avec la grâce néceffaire 
pour les obferver, fans déclarer quelle foit jamais 
préfente, il nous lailfe la liberté de dire qu’elle ne 
l ’eft jamais, &  de foutenir dans cette fuppofition, 
fans bleffer fa définition, l’impofîlbilité continuelle 
des préceptes. En vérité, que diroient nos Catho
liques d’une opinion fi extravagante ? La trouve- 
roient-ils fort conforme au Concile ? L ’y ju^eroient-ils

fort
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fort foumife? Et comment fupporteroient-ils quom 
voulût non-feulement la faire palfer pour le véri
table fens du Concile, 8c pour la foi orthodoxe 8c 
unique, mais feulement comme foutenable cc pro
bable? Ne crieroit-on pas, avec raifon, que ce 
feroit fs jouer des paroles du Saint-Efprit j qu ii n y a 
point de différence confidérable entre cette erreur 
8c celle de Luther, puifqu’elles conviennent dans 
l’impoffibilité des Commandements, quoiqu elles 
different dans la caufe de cette impofiibilite j que 
cette nouvelle opinion eft condamnée d anatheme 5 
8>c qu’il faudrait l’étouffer, comme un monftre 

pernicieux &  déteftable?
Je  prie ceux qui auraient ce zele pour la Reli

gion , non pas de le refroidir, mais de ne pas le 
reftreindre ; 8c , fans le renfermer dans ce feul fujet,. 
de l’étendre à tous ceux qui font une pareille in
jure à i’Églife. Car je fuppofe que leur ardeur prend 
fa fource de l’amour qu’ils ont pour la vérité, c< 
non pas de la haine qu’ils auraient pour une erreur 
particulière ; 8c qu’amfi tout ce qui eft également 
faux, leur eft également odieux. Qu’ils confiderenç 
maintenant ce qu’ils font dans leur fentiment, &c 
(i ce n’eft point une imitation parfaite de ce qu ils 
viennent de détefter dans les autres. Certainement 
il faut, ou qu’ils foient aveugles, s’ils n’en voient 
pas la parfaite conformité, ou qu ils foient bien in
jures , s’ils ne partagent pas leur averfion, puif-

I i 4 qu’ils;

Ü
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qu ils doivent avoir de fembîables fentim'ents pouf
les fujets qui font entièrement fembîables.

Reconnoilfons donc fmcérément qu’on ne dois 
point corrompre de cette forte les plus faintes vé
rités que Dieu ait mifes dans Ion Églife j &  que 
c eft en abufer d’une maniéré bien indigne &  bien 
outrageufe, de prétendre que le Concile ayant à 
ruiner ces héréfies touchant la pollibilité abfolue &-C 
1 impollibilité abfolue des p ré c e p te s il ait établi 
cette puilïance contre les uns, &  cette impuilfance 
contre les autres en des cas qui n’arriveroient jamais.

M ais fi le mot de pojjîble a un fens fi vafte, 
celui de pouvoir n’en a pas un moins étendu \ car 
n eft-il pas vifible que puifqu’une chofe eft dite être 
en notre puilïance, lorfqu’elle fe fait quand nous 
le voulons, &  qu elle ne fe fait pas quand nous ne 
voulons pas, rien neft tant en notre puilïance que 
notre propre volonté ? Et c’eft en ce feus qu’il eft 
véritable que tous les hommes ont le pouvoir d’ac
complir les Commandements, puifqu’il eft alluré 
qu’il ne faut, pour les obferver, que le vouloir: 

J i  vis j  fervabis mandata.

C ’eft ce qui a fait dire à S. Auguftin, que tous 
les hommes peuvent, s’ils le veulent, fe conver
tir de l’amour des chofes temporelles , à l’obfer- 
vaticn des Commandements de D ieu, fans que les 
Pélagiens puilfent prétendre que cela foit dit fé
lon leurs maximes j  parce, que 3 dit ce P ere ,, il ejb

vrai



P O S S I B I L I T E  E T  L E  P O U V O I R .  5 0 5

vrai que les hommes le peuvent ,  s’ ils le veulent ’ mais 
cette volonté ejl préparée par le Seigneur. Et c eft 
pourquoi il dit ailleurs, qu’il eft dans la puiftance 
de l’homme de changer 5c de corriger fa volonté, 
fans que cela bielle la grâce qu’il annonçoit, parce 
qu’il déclare que cette puilfance n’eft point, li elle 
n’eft donnée de Dieu : Parce que d it- il, comme 
une chofe ejl dite en notre puijjance ,  lorfque nous la 
faifons quand nous le voulons rien n 'ejl tant en no
tre puijjance que notre propre volonté j  mais la vo
lonté ejl préparée par le Seigneur : c ejl donc ainjl 
q u il en donne la puijjance. O  ejl ainjl q u il faut en
tendre ,  continue ce faint D octeur, ce que f a i  dit 
ailleurs : I l  ejl en notre puijjance de mériter de rece
voir.les effets de la miféricorde de D ie u ,  ou de f a  
colere : parce que rien n ejl en notre puijjance que ce 
qui fu it notre vo lo n téà  laquelle lorfque Dieu la pré
pare forte & puijante la meme action de piété de
vient facile j  qui était difficile & meme impojfble au- 
paravant.

Il eft donc bien viftble qu’en prenant le mot de 
pouvoir en ce fens, tous les hommes ont celui d’ac
complir les préceptes j 5ç cependant il eft véritable 
en un autre fens, que ceux qui n’en font pas inf- 
truits, comme les Infidèles, n’ont pas le pouvdir de 
les accomplir, piiifqu’ils les ignorent. ’ Car com
ment s’acquitteront - ils d’une obligation qu’ils ne 
favent pas leur être impofée ? ou comment invo

queront-ils
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queront-ils celui auquel ils ne croient pas? ou com
ment croiront - ils en celui dont ils n’ont pas oui 
parler ? ou comment en entendront - ils parler fans 
Prédicateur ? Et c’eft ce qui a fait dire à S. Auguf- 
tin : il efb néceiîaire &  inévitable , que ceux qui 
ignorent la juftice, la violent, neçejje efi utpeccet 
à auo ignoratur jufiitia. Et ailleurs : On peut bien dire 
à un homme vous perfiévérerier  ̂y f i  vous le vouliez , 
dans les chofes que vous ave% apprifies & tenues ; 
mais on ne peut dire en aucune forte y vous croirie^y 
f i  vous le vouliez y les chofies dont vous n ave? point 
oui parler. D ’où l’on voit que les Chrétiens qui 
font inftruits de la Loi de D ieu , ont, par cette con- 
îioiflance, un pouvoir de l ’accomplir, qui n’eft pas 
commun à ceux qui en font privés} puifque con- 
noiflant la volonté de leur M aître, il ne dépend 
plus que de leur confentement d’y obéir.

Mais on peut dire, avec bien plus de raifon, 
des juftes , qu’ils ont toujours le pouvoir de la 
fuivre j puifque leur volonté étant dégagée des 
liens qui la retenoient captive, &  fe trouvant gué
rie de fes langueurs , quoiqu’il lui en reftp quel
que foibleffe, qui n’empêche pas qu’on ne puilfe 
di r e , avec les Peres, quelle eft lib re , faine 6c 
forte : il eft viiible qu’ils ont un pouvoir d’obfer- 
ver les Commandements, qui n’eft pas commun à 
ceux q u i, étant aftervis fous l’amour des créatures, 
ont une oppofition à Dieu 6c des pallions domi-
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riantes, qui les empêchent de fuivre &  dobferver 
fa Loi. Car de la même forte qu’on dit dun œil 
qu’il a le pouvoir de vo ir , quand il n y a aucune 
indifpofttion intérieure qui empêcne cet exercice \ 
de même on peut dire avec vérité de la volonté de 
l ’homme, quand elle eft dégagée des pallions qui. 
y dominoient auparavant, qu’elle a alors le pou
voir d’aimer Dieu. Ce n’eft pas qu’elle n’ait en
core befoin d’être fecourue de la grâce, quelque 
faine qu’elle foit : car, comme dit S. Auguftin, de 
la même forte que l’œ il, quoiqu’il foit parfaite
ment fain , ne peut v o ir , s’il n’eft fecouru de la 
lumière ; ainft l’homme, quoiqu’il foit parfaite
ment juftifié, ne peut vivre dans la piété, s’il n’eft 
affilié divinement par la lumière éternelle de la juf- 
tice. Et néanmoins , comme on ne laiffie pas de dire 
que l ’œ il, quand il eft fain, a le pouvoir de vo ir, 
en ne conlidérant que cette faculté en elle-m ême, 
parce qu’il n’a pas befoin de plus de fanté pour voir, 
mais feulement de la lumière extérieure j de même 
on peut dire de Famé , quand elle eft juftiliée , 
qu’elle a le pouvoir d’aimer D ie u , en ne la confi- 
dérant qu’en elle - même j parce que 3 comme dit 
S. Thom as, elle n a pas befoin de plus le  jufuce 
pour aimer D ieu i mais feulement des fecours actuels» 
Mais il eft néceflaire que ces fecours actuels foient 
tels, que la déleélation de la charité furmonte celle 
du péché, puifqu’autrement la mauvaife déleéla-

tion
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nan' clu* Dbfîfte' fans être, vaincue , tente toujours 
celui meme quelle ne tient plus efclave ; &  certai
nement nous ferons toujours vaincus , fi nous ne 
femmes tellement "aidés cie Dieu , que non-feule- 
nient nous connoiilions notre devoir, mais encore 
que 1 ame étant guérie ,  vainque &  fur monte en 
nous la délégation des choies, dont le délit de les 
pofleder, ou la crainte de les. perdre, nous fait 
peclier., ( Aug. /. -i, oper. imperf J

Neanmoins on peut dire de celui qui eft fecourn 
delà grâce y quoiqu'il le fo it  moins q u il  n e fa u tp o u r  

fn iie  qn U marche parfaitement dans la voie de Dieu ,  
q u d  a un pouvoir qu’il n’auroit pas, s’iPetoit privé 
de tout-recours, piiifqu il eft plus proche d’avoir 
tout celui qui lui eft nécelfaire ,  lorsqu’il en a une 
pairie, que s’il n’en avoir point du tout; &  même 
que ce fe cours imparfait ,  ou trop- foible dans la 
tentation ou on le conlidere, deviendra allez puiD 
tant, fi la tentation vient à fe diminuer, &  qu’il la / 
lui fera vaincre alors effectivement ; ce qui ne fe- 
soit pas véritable, s il n en avoir aucun : de la même 
.forte- qu on peut dire d un homme dont la vue eft 
afioiblie par une maladie, &  qui a befoin de beau
coup de lumières, qu encore qu’une petite lumière 
m  lui donne pas le plein pouvoir de voir, néan
moins elle lui en donne un certain genre ,  ou un 
certain degré de pouvoir qu’il n’auroit pas, s’il 
croit dans les tenebres, puifqu’il eft plus proche

d’avoir
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Savo ir tout celui qui lui eft néceffaire en cet état, 
èc  que même fi fa famé s’affermit, cette lumière 
■ deviendra a (Tes forte pour lui en donner alors le 
pouvoir entier.

V oilà toutes les diverfes maniérés dont on peut 
confidérer 1e r  différents pouvoirs, qui font tous 
véritables, quoique le feul qui doit être appelle 
entier ■, plein &  parfait 5 &  qui donne l’action même, 
foit celui auquel il ne manque rien pour .agir. D e 
forte qu’il eft très-véritable qu’on peut dire de ceux 
auxquels il manque quelque fecours, fans lequel 
il eft allure qu’ils ne feront jamais une aéiion:9 
qu’ils n’ont pas en ce feus le pouvoir de la faire, 
Comme on peut d ire, avec vérité, qu’un homme, 
dans les ténèbres, n’a. pas le pouvoir de v o ir , en 
configurant le plein &  dernier pouvoir fans lequel 
■on n’agit point; de même fi un homme, quelque 
)ufte qu’il fo it, neft aidé d’une grâce allez puif- 
fante, ou, pour ufer des termes du Concile, d\m 
fecours fpécial de Dieu > il eft véritable, félon le 
même C oncile, qu’il n’a pas le pouvoir de perfé- 
vérer 3 parce qü’encore qu’il en ait le pouvoir dans 
les divers feus qui ont été expliqués, il n’en a pas 
néanmoins le pouvoir plein &  entier auquel il ne 
manque rien de la part de Dieu pour agir: &  c’elt 
pourquoi le Concile défend, fous peine d’anathè
m e, de dire qu’il en ait le pouvoir.

C O M P A R A IS O N
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D E S  A N C I E N S  C H R É T I E N S  

A V E C  C E U X  D ’A U J  O U R D ’ H U 1. (r)
/ f " \  N  ne voyoit, à la naiffance de l’Églife, que 

des Chrétiens parfaitement inftruits clans tous 
les points néeeffaires au falut :au lieu que Ion voit 
aujourd’hui une ignorance fi grofliere, qu’elle fait 
gémir tous ceux qui ont des fentiments de ten~ 
dreffe pour fEglife. On n’entroit alors dans l’Églife 
qu’après de grands travaux &  de longs defirs : on 
s’ÿ trouve maintenant fans aucune peine, fans foin 
&  fans travail. On n’y étoit admis qu après un 
examen très-exad : on y eft reçu maintenant avant 
qu’on fait en état d’être examiné. On n’y étoit reçu 
alors qu’après avoir abjuré fa vie paffée, qu’après 
avoir renoncé au monde, &  à la chair, &  au diable : 
on y entre maintenant avant qu’on foit en état de 
faire aucune de ces chofes. Enfin il falloir autrefois 
fortir du monde pour être reçu dans l’Églife; au 
lieu qu’on entre aujourd’hui dans l’Églife au même 
temps que dans le monde. On cohnoiffoit alors, 
par ce procédé, une diftinûion effentielle du monde

( i )  Q uoiqu e ces R éflexions fo ient peu développ ées, 

elles nous ont p aru  m ériter d ’être confervées.

'5 îô

avec
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&Vee fÊ g îife  , on les conlidéroit comme deux con- 
traire s , comme deux ennemis irréconciliables dont 
î ’un perfécute l’autre fans difcontinuation, &  dont 
le plus foible, en apparence, doit un jour triom
pher du plus fort} entre ces deux partis contraires, 
on quittait l’un pour entrer dans l’autre} on aban
donnait les maximes de l’un pour fuivre celles de 
l ’autre} on fe dé y croit des fentiments de l’un , pour 
fe revêtir des fentiments de l’autre} enfin on quit
ta it ,  on renonçoits 011 abjuroit le monde où l’on 
avait reçu fa première naiifance, pour fe vouer tota
lement à l’Eglife, où l ’on prenoit comme fa fécondé 
naiifance ; 8c ainli on concevoir une très-grande 
différence entre l’un 8c l’autre : aujourd’hui on fe 
trouve prefque en même-temps dans l’un comme 
dans l’autre} 8c le même moment qui nous fait 
naître au monde, nous fait renaître dans l ’É g life} 
de forte que la radon furvenant, ne fait plus de 
diftinéHon de ces deux mondes li contraires} elle 
s’élève 8c fe forme dans l’un 8c dans l’autre tout 
enfemble} on fréquente les Sacrements, 8c on jouit 
des plaifirs de ce monde} 8c ainfi, au lieu qu’au- 
trefois on voyoit une diftinélion elfentielle entre 
l ’un 8c l’autre, on les voit maintenant confondus 8 c 
mêlés, en forte qu’on ne les difceme quali plus, 

D e-là vient qu’on ne voyoit autrefois entre les 
Chrétiens que des perfonnes très-inftruites} au lieu 
quelles font maintenant dans une ignorance qui

fait
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fait horreur j d e - là  vient qu’autrefois ceux qui 
avoient été rendus Chrétiens par le Baptême, 8C 
qui avoient. quitté les vices du monde pour entrer 
dans la piété de l ’Ég life , retomboient fi rarement 
de l’Églife dans le monde; au lieu qu’on ne voit 
maintenant rien de plus ordinaire que les vices du 
monde dans le cœur des Chrétiens. L ’Églife des 
faints fe trouve toute fouillée par le mélange des 
méchants j &  fes enfants, qu’elle a conçus &  por
tés dès l’enfance dans fes flancs, font ceux-là mêmes 
qui portent dans fon cœur, c’eft-à-dire, jufqu’à 
la participation de fes plus "auguftes Myfteres, le 
plus grand de fes ennemis : l ’efprit du monde, 
l ’efprit d’ambition, l ’efprit de vengeance, l ’ef- 
prit d’impureté, l’efprit de coiicupifcence} 8c l’a
mour qu’elle a pour fes enfants, l ’oblige d’admet
tre jufques dans fes entrailles le plus cruel de fes 
perfécuteurs. M ais ce n’efl pas à l ’Églife que l’on 
doit imputer les malheurs qui ont fuivi ain chan
gement fi funefte j car comme elle a vu que le délai 
du Baptême laifioit un grand nombre d’enfants 
dans la malédiction d’Adam , elle a voulu les déli
vrer de cette mafle de perdition, en précipitant le 
fecours qu’elle leur donne} 8c cette bonne Mere 
ne voit qu’avec un regret extrême que ce quelle a 
procuré pour le falüt de fes enfants, devienne 
l ’occaflon de la perte des adultes.

Son véritable efprit eft que ceux qu’elle retire
dans.



t) s s C h r é t i e n  s.  ̂x ^
^‘lîls im age h tendre de la contagion du monde, 
s écartent bien loin des fentiments du monde. Elle 
prévient l’ufage de la raifon pour prévenir les vices 
ou la raifon corrompue les entraïneroit ; &  avant 
que leur efprit puiffe agir , elle les remplit de fon 
Efprit, afin qu ils vivent dans l’ignorance du monde 
Sc dans un état d autant plus éloigné du v ice, qu’ils 
ne 1 auront jamais connu. Cela paroît par les cé
rémonies du Baptême y car elle n’accorde le Bap
tême aux enfants, qu’après qu’ils ont déclaré, par 
la bouche des parrains, qu’ils le défirent, qu’ils 
croient, qu’ils renoncent au monde &  à fatan : &  
comme elle veut qu’ils confervent ces difpofitions 
dans toute la fuite de leur vie, elle leur commande 
expreifément de les garder inviolablement 5 &  elle 
enjoint, parmi commandement indifpenfable, aux 
parrains, d inftruire les enfants de toutes ces cho- 
fes^ car elle ne fouhaite pas que ceux qu’elle a 
nourris dans fon fein depuis l’enfance, foient au
jourd’hui moins inftruits &  moins zélés que ceux 
quelle admettoit autrefois au nombre des fiens; 
elle ne defire pas une moindre perfection dans 
ceux quelle nourrit, que dans ceux quelle reçoit.

Cependant on en ufe d’une façon fi contraire a 
1 intention de lÉ glife  , qu’on ne peut y penfer fans 
horreur. On ne fait quafi plus de réflexion fur un 
aulii grand bienfait, parce qu’on ne l ’a jamais de
mande, parce qu’011 11e fe fouvient pas même de

T o m e  I L  K  k  l’avoir
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l ’avoir reçu. Mais comme il eft évident que l’É -  
glife ne demande pas moins de zele dans ceux qui 
ont été élevés efclaves de la Fo i, que dans ceux 
qui afpirent a le devenir, il faut fe mettre devant 
les yeux l’exemple des Cathécumenes, confidéret 
leur ardeur, leur dévotion, leur horreur pour le 
monde, leur généreux renoncement au monde; &  
fi on ne les jugeoit pas dignes de recevoir le Bap
tême fans ces difpofirions, ceux qui ne les trouvent 
pas en eux doivent donc fe foumettre a recevoir 
rinftrnâùon qu’ils auroient eue, s’ils commençoient 
à. entrer dans la Communion de l’Églife : il faut 
de plus qu’ils fe foumettent à une pénitence telle 
qu’ils liaient plus envie de la rejetter, &  quiîs 
aient moins d’averfon pour l’auftérité de la morti
fication. des fens, qu ils ne trouvent de charmes 
dans l’ufage des délices vicieufes du péché.

Pour les difpofer à s’inftruire, il faut leur faire 
entendre la différence des coutumes qui ont ete 
pratiquées dans l’É glife Clivant la diverfité des 
temps. Dans l’Églife naiflante, on enfeignoit les 
Catéchumènes, c’efr-à-dire , ceux qui prétendoient 
au Baptême, avant que de le leur conférer; &  on 
ne les y admettait qu’après une pleine inftruétion 
des Myfteres de la Religion , qu’après une péni
tence de leur vie paffée, qu’après une grande con- 
ïioiffance de la grandeur &  de l’excellence de la 
■ profellion de la Foi &  des maximes chrétiennes ou

ils
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ils defiroient entrer pour jamais, qu’après des mar
ques éminentes d’une converfion véritable du cœur, 
&  qu après un extrême défit du Baptême. Ces cho- 
fes étant connues de toute l'Égide, on leur confé- 
roit le Sacrement d’incorporation, par lequel ils 
devenoient membres de l ’Eglife. Aujourd’h u i, le 
Baptême ayant été accordé aux enfants avant l’ufage 
cle la raifon, par des confîdé ration s très-importan
tes, il arrive que la négligence des parents laide 
vieillir les Chrétiens fans aucune connoidance de 
notre Religion.

Quand l’inftruéHon précédoit le Baptême, tous 
étoient inftruits j mais maintenant que le Baptême 
précédé linftruéHon, l’enfeignement qui étoit né- 
celfaire pour le Sacrement, eft devenu volontaire, 
&  enfuite négligé, &  enfin prefque aboli. La raifon 
perfuadoit de la nécedité de l ’indruétion, de forte 
que quand l'indrudion précédoit le Baptême, la 
nécedité de l ’un faifoit que l’on avoir recours à l’au
tre nécefiairement : au lieu que le Baptême précé
dant aujourd’hui l’indriiction, comme on a été fait 
Chrétien lans avoir etc m ftruit, on croit pouvoii 
demeurer Chrétien fans fe faire inftruire ; &  au lieu 
que les premiers Chrétiens témoignoient tant de 
reconnoidance pour une grâce que l ’Églife n’accor- 
doit qu a leurs longues prières, les Chrétiens d’au
jourd’hui ne témoignent que de l ’ingratitude pour 
cette même grâce quelle leur accorde avant même

K  k  2 qu’ils
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quils aient été en état de la demander. Si elle de** 
teftolt fi fort les chutes des premiers Chrétiens, 
quoique Ci rares, combien doit elle avoir en abo
mination les chutes &  les rechutes continuelles des 
derniers, quoiqu’ils lui foient beaucoup plus re
devables , puifqu elle les a tirés bien plutôt &  bien 
plus libéralement de la damnation où ils étoient 
engagés par leur première nailfance 1 Elle ne peut 
voir fans gémir, abufer de la plus grande de fes 
grâcesj &c que ce quelle a fait pour affurer leur 
fallut, devienne l’occafion presque alïuree de leur 
perte, car elle n a  pas change clefpnt, quoiquelle 

ait changé de coutume.

q u e s t i o n s

Sur les Miracles, propofées par M . Pafcal 
a M . l'Abbé de BarcoS. (i)

L E s points que j’ai à demander à M . l’Abbé de 
Sain t-C yran , font ceu x-ci principalement, 

îviais comme je n en ai point de copie, il faudroit 
qu’il prît la peine de renvoyer ce papier, avec la 
réponfe qu’il aura la bonté de faire.

( O  M . l’Abbé de Barcos étoit neveu  du fam eux Abbé 

de S a in t-C y ra n , St fu t aufli A bbé de S a in t-C yran .
Q u e s t i o n .
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Q u e s t i o n .

1 .  S ’ i l fau t, pour qu’un effet foit miraculeux, 
qu’il foit au-delfus de la force des hommes, des 
démons, des Anges &  de toute la Nature créée.

R É P O NSE.
x. L e s  T h éo lo g ien s difent que les m iracles fo n t fu m a - 

turels ou dans leur fu b ftan çe , quoad fubjlantiam  , com m e la  

pénétration de deux co rp s , ou la  lîtuation  d’un m êm e corps 

en deux lieux &  en m êm e-tem ps 5 ou  qu ’ils fon t fu rn a tu - 

rels dans la  m aniéré de les p ro d u ire , quoad modum : com m e 

quand ils font produits par des m oyens qu i n’ont nulle vertu  

naturelle de les produire : com m e quand J ésus-Ch rist  gué

rit les yeu x  de l ’aveu gle-n é avec de la  b o u e , &  la  beîle- 

m ere de Pierre en fe  penchant fu r  e lle , &  la  fem m e m a

lade du flux de fang  en touchant le bord de fa  ro b e , & c . ; 

la  plupart des m iracles rapportés dans l’É v a n g ile , fon t de 

ce fécond genre. T e lle  effc auiîï la  guérifon  d’une fie v re , ou  

autre m alad ie , faite en un m o m en t, ou plus parfaitem ent 

que la  N atu re  ne p o rte , par l ’attouchem ent d’une R e liq u e , 

ou par l ’invocation  du nom  de D ie u , Sec. ; de fo rte  que la  pen- 

fée de celui qui propofe ces d ifficu ltés, eft v ra ie  8c con form e 

a tous les T h é o lo g ie n s , m êm e de ce temps,

Q  U E S  T  I  O N .

2. S ’ i l  ne fufEt pas qu’il foit au-ctelfus cîe la 
force naturelle des moyens qu’on y emploie. Aînfî 
j ’appelle effet miraculeux, la guérifon d’une maladie, 
faite par l’attouchement d'une fainte Reliqueq la 
guérifon d’un démoniaque, faite par l’invocation 
du nom de Jéfus, ôcc. ÿ parce que ces effets furpaf- 
fenç la force naturelle des paroles par lefquelies on

K  k  3 invoque
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invoque Dieu &  la force naturelle d’une Relique „ 
qui ne peuvent guérir les malades &  chafter les dé
mons, Mais je n’appelle pas miracle de chafTer les 
démons par l’art du diable : car quand on emploie 
la pmffance du diable pour chafter le diable , 1 ef
fet 11e furpaftè pas l’effet naturel des moyens qu’on 
y emploie 3 &  ainfi il m’a paru que la vraie défi
nition des miracles, eft celle que je viens de dire.

R é p o n s e .
a. C e que le diable peut n’eft pas miracle, non plus que 

ce que peut faire une bête, quoique l’homme ne puilfe pas 
le faire lui-même.

Q u e s t i o n .
3. S i  S. Thomas n’eft pas contraire à cette dé

finition , &  s’il n’eft pas d’avis qu’un effet pour 
être miraculeux, doit furpafter la force de toute la 

Nature créée.
R é p o n s e .

S a i n t  T h o m as eft de m êm e opinion que les a u tre s , 

q u o iq u ’il d iv ife  en deux la  fécondé efpece de m iracles; mi

racles quocd fib je c îu m , &  m iracles quoad ordinem natur&. 

I l  dit que les prem iers font ceux que la  N a tu re  peut pro

duire ab fo lu m e n t, m ais non dans un tel fu je t ,  com m e elle 

peut produire la  v i e , m ais non dans un corps m ort ; &  que 

les féco n d s, fon t ceux q u e lle  peut produire dans un fu je t ,  

m ais non par;un tel m o y e n , avec tant de prom ptitud e, & c . , 

com m e guérir en un m om ent &  par un feu l attouchem ent 

une fievre  ou  une m alad ie , quoique non incurable.

Q u e s t i o n .
4. S 1 les Hérétiques déclarés 2c reconnus peu

vent



s u r  l e s  M i r a c l e s . 5-r i 
vent faire de vrais miracles, pour confirmer une 
erreur.

R é p o n s e .

4. I l ne peut jam ais fe  fa ire  de vrais m iracles p ar qui 

que ce f o i t , C atholique ou H é ré tiq u e , fa in t ou m éch an t, 

pour confirm er une e rre u r , parce que D ieu  affirm erait £c 

approuverait p ar fo n  fceau l ’erreur com m e faux  té m o in , 

ou plutôt com m e fa u x  ju g e ;  cela eft a llu ré  &  con fiant.

Q u e s t i o n .
5. Si les Hérétiques connus & déclarés peuvent 

faire des miracles , comme la guérifon des mala
dies qui ne font pas incurables } par exemple, s’ils 
peuvent guérir une fievre, pour confirmer une pro
position erronée.

Q u e s t i o n .
6. Si les Hérétiques déclarés 8c connus peu

vent fidre des miracles qui foient au-deflus de toute 
la Nature créée, par l’invocation du nom de Dieu 
8c par une fainte Relique.

R é p o n s e .
5 &  6 . I l s  le peuvent pour confirm er une v é r ité , &  

il y  en a des exem ples dans l’H ifto ire.

Q u e s t i o n .
7. S i les Hérétiques couverts, 8c qui, ne le 

féparant pas de l’Eglife , font néanmoins dans Ter
reur , 8c qui 11e fe déclarent pas contre TÈglife, 
afin de pouvoir plus facilement féduire les Fideles, 
8c fortifier leur parti, peuvent faire, par l’invoca
tion du nom de Jéfus , ou par une fainte Reli-

K k  4 que 2



5 2-0 Q u e s t i o n s

que 3 des miracles qui foient au-deffiis de la Na
ture entière , ou même s’ ils en peuvent faire qui 
ne foient qu’au-deffus de l’homme, comme de gué
rir fur le champ des maux qui ne font pas incu
rables.

R é p o n s e .
7* L  e s H érétiques couverts n ’ont pas plus de pou vo ir 

fu r  les m iracles, que les H érétiques déclarés : rien n ’étant 

cou vert à D ie u , qui eft le feu l auteur &  opérateur des m i

racles , tels qu ’ils fo ie n t , po u rvu  qu ’ils fo ient v ra is  m iracles.

Q u e s t i o n .

8. S i  les miracles faits par le nom de D ieu, 
ou par l’interpofition des chofes divines, ne font 
pas les marques de la vraie Églife, &  li tous les 
Catholiques n’ont pas tenu l’affirmative contre les 
Hérétiques.

R é p o n s e .
8. T  o u s les C atholiques en dem eurent d ’a cco rd , &  fu r- 

to u t les A uteurs Jé fu ites . I l  ne fau t que lire  Bellarm in . Lors 

m êm e que les H érétiques ont fa it des m iracles, ce qu i eft: 

a rr iv é  q u elq u efo is , quoique rarem en t, ces m iracles étoient 

m arques de l’É g life , parce qu’ils n’étoient fa its que pour 

confirm er la  vérité  que l ’É g life  e n fe ig n e , &  non l’erreur 

des H érétiques.

Q u e s t i o n .

q. S ’ i l  n’eft jamais arrivé que les Hérétiques 
aient fait des miracles, &: de quelle nature ils 
ont été.

R é p o n s e .
j . I t  y  en a  fo rt peu d ’a ffu rés5 m ais ceux dont on parle 

fo n t m iraculeux feu lem ent quoad modum : c’e ft-à -d ire , des

effets
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effets naturels produits m iraculeufem ent &  en une m aniéré 

qu i furpaffe l ’ordre de la  N atu re .

Q u e s t i o n .
10 . S i cet homme de l ’Evangile, qui chalïoit les 

démons au nom de J ésus- C h r is t , &  dont J ésus-  
C h rist  dit, Qui n ejt pas contre nous j  ejl pour 
nous étoit am i, ou ennemi de J ésus-Ch r jst  , &  
ce qu’en difent les Interprètes de l’Evangile. Je  de
mande cela, parce que le Pere Lingendes prêche 
que cet homme-là étoit contraire à J ésus- C h r is t .

R é p o n s e .
10 .  L ’ É v a n g i l e  tém oigne affez q u ’il n ’étoit pas con

traire à J ésus-Ch r is t , &  les Peres le tien n en t, &  p r e s 

que tous les A uteurs Jé fu ites .

Q u e s t i o n .
1 1 .  S 1 l ’Antechrift fera des ho-nes au nom deO

J ésus- C h r is t , ou en fon propre nom.

R é p o n s e ,
1 1 .  C o m m e  il ne v iendra pas au nom  de J ésus-Ch rist  , 

m ais au  lien p ro p re , félon  l ’É v a n g ile , il ne fera  point de 

m iracles au nom  de J ésus-Ch r is t , m ais au lien &  contre 

J ésus - Ch rist  ,  pour détruire la  Fo i 8t fon  É glife  : &  à 
caufe de c e la , ce ne feront pas de vra is  m iracles.

Q u e s t i o n .
1 1 .  S i les Oracles ont été miraculeux.

R é p o n s e .
i l .  L e s  O racles des Païens 8c des Idoles n’ont été 

non plus m iraculeux que les autres opérations des D ém ons 

&  des M agiciens.

Jud&i
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Jud&i Jîgna pétant 3 & Graci fapientiam qu'irunt. 

Nos autem Jesum crucifixion,  fed plénum fi guis , 
Sed plénum fiapientiâ.

Nos autem Chrtstum non crucifixam , & Religionent 

Sine m iraculis & fine fiapientiâ.

É C R I T

Sur la fi fi nature de ceux qui foufcnvent 
aux Conjîitutions en cette maniéré : Je 
ne foulcris qu’en ce qui regarde la Foi, 
ou fimplement : Je foulcris aux Confti- 
tutions touchant la Foi.

Hj P  O  u t  e la quelUon d’aujourd’hui étant fur ces 
paroles : Je  condamne les cinq Propofiitions au 

fens de Janfénius ou la doclrïne de Janfénius fur 
les cinq Propofidons ;  il eft d’une extrême impor
tance de voir de quelle maniéré on y foufcrit.

11 faut, premièrement, favoir que dans la vérité 
des chofes, il n’y a point de différence entre con
damner la doctrine de Janfénius fur les cinq Pro
portions, 8c condamner la grâce efficace, S. Auguf- 
tïn, S. Paul, 8cc. C ’eft la feule raifon pour laquelle 
les ennemis de la grâce efficace s’efforcent de faire 
P aller cette claufe.

11 faut favoir encore que la maniéré dont on s’y
eff
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eft pris pour fe défendre contre les décidons du 
Pape &  des Évêques qui ont condamné cette doc
trine Sc le fens de Janfénius, a été tellement fub- 
tile3 qu’encore qu’elle fort véritable dans le fonds, 
elle a été il peu nette Sc ft tim ide, qu’elle ne paroit 
pas digne des vrais défendeurs de l’Eglife.

Le fondement de cette maniéré de fe défendre, 
a été de dire qu’il y a dans les expreflions un fait 
Sc un droit} Sc de promettre la croyance pour l’un , 
Sc le refpeét pour l’autre.

Il s’agit donc de favoir s’il y a un fait Sc un droit 
déparé , ou s’il n’y a qu’un droit ; c’eft-à-dire, d le 
fens de Janfénius qui y eft exprimé, ne fait autre 
chofe que marquer le droit.

Le Pape &  les Évêques dont d’un coté, Sc pré
tendent que c’eft un point de droit Sc de Fo i, de 
dire que les cinq Propofitions font hérétiques au 
fens de Janfénius} Sc Alexandre V II a déclaré dans 
fa Confritution, que pour être dans la véritable Foi > 
il faut dire que les mots de SENS DE J a n s Én it js  j  
ne font qu exprimer le fens hérétique des Proportions, 
Sc qu’ainft c’eft un fait qui emporte un droit, Sc qui 
conftitue une portion eiTentielle de la profeffion de 
Foi : comme qui diroit, le fens de Calvin fu r F E u-  
chariftie efi hérétia±ue ; ce qui, certainement, eft un 
point de Foi. Et un très-petit nombre de perfonnes 
qui fo n t, a toute heure, de petits Ecrits volants, 
difent que le fait eft de fa nature déparé du droit. ■.
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II faut enfin remarquer que ces mots de fa it $c 

de aroitj ne fe trouvent, ni dans le Mandement, 
ni dans les Conftitutions, ni dans les Formulaires,
mais feulement dans quelques Ecrits , qui n’ont 
nulle relation necefiaire avec cette fignature ; &  fur
tout cela , examiner la fignature que peuvent faire 
en confidence ceux qui croient être obligés en con
fidence de ne point condamner le fens de Janfénius.

M on fentiment e ft , pour cela, que comme le 
féns de Janfénius a été exprimé dans le Mande
ment, dans les Bulles &  dans les Formulaires, il faut 
neceflairement l’exclure formellement par fa figna- 
ture : fans quoi on ne fatisfait point à fon devoir. 
Car de prétendre qu’il fiifttt de dire qu’on ne croit
que ce qui eft de la F o i, pour en conclure qu’on a 
allez marqué par-là qu’on ne condamne point le fens 
de Janfénius, par cette feule raifon qu’on s’imagine 
qu’il y a en cela un fait qui eft féparé du droit ; 
e eft une pure illufion : on en peut donner bien des 
preuves. Celle-ci fuffit, que le fait &  le droit étant 
des chofes dont on ne parle en aucune maniéré en 
tout ce qu’on figue, ces deux mots n’ont nullement 
aiTez de relation l’un à l’autre, pour faire qu’il foit 
néceftàire que l’exprefiion de l’un, emporte l’exclu- 
fion de l ’autre.

S ’il étoit dit dans le Mandement, ou dans les 
Conftitutions, ou dans les Formulaires, qu’il faut 
non-feulement croire la Fo i, mais aufii le fait ; ou

que



d u  F o r m u l a i r e . 5 2 $
que îe fait & le droit fufîènt propofés également à 
foufcnre j &  qu’enfin ces deux mots de fa it  8c de 
droit j  fuiTent bien formellement marqués ; on pour- 
roit peut-être dire, qu’ en mettant fimplement que 
l ’on fe foumet au droit, on marque allez qu’on ne 
fe foumet point au fait. M ais comme ces deux 
mots ne fe regardent que dans nos entretiens, &  
dans quelques Écrits tout-à-fait féparés des Conili- 
tutions, lefquels peuvent périr, &  la lîgnature fub- 
fifter; 8>c qu’ils ne font relatifs, ou oppofés l ’un à 
l ’autre, ni dans la nature de la choie, ou la Foi 
n’eft pas naturellement oppofée au fa it, mais à l’er
reur, ni dans ce qu’on fait figner : il eft impcflible 
de prétendre que l’expreffion de la Foi emporte né- 
ceirairement l ’exclufion du fait. Car encore ou eu. 
difant qu’on ne reçoit que la F o i , on marque par
la qu’il y a queîqu autre chofe qu’on ne reçoit pas * 
il ne s’enfuit nullement que cette autre chofe qu’on 
ne reçoit pas, foit nécelfairement le fens de Jan - 
fénius j &  cela peut s’entendre de beaucoup d ’au
tres chofes , comme des récits qui font faits dans 
l ’expofé, &  des défenfes de lire 6c d’écrire , 6cc.

Il y a cela de plus, que le mot de Foi étant ici 
extrêmement, équivoque , les uns prétendant que 
la doélrine de Janfénius emporte un point de Foi, 
6c les autres que ce n’eft: qu’un pur fa it , il eft: in
dubitable qu’en difant fimplement qu’on reçoit la 
Fo i, fans dire qu’on ne reçoit pas le point de la

doctrine
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doctrine de Janfénius, on ne marque pas par-là 
qu’on ne le reçoit pas, mais on marque plutôt par
la qu’on le reçoit} puifque l’intention publique du 
Pape &  des Evêques eft de faire recevoir la con
damnation de Janfénius, comme une chofe de Foi : 
tout le monde le difant publiquement, &  perfonne 
n’ofant dire publiquement le contraire. Ainfi il eft 
hors de doute que cette profeffion de Foi eft au 
moins équivoque &  ambiguë, &: par conféquent 
méchante.

D ’où je conclus, i ° .  que ceux qui lignent pu
rement le Formulaire , fans reftriccion , lignent la 
condamnation de Janfénius, de S. Auguftin &  de 

la grâce efficace.
2 ° . Que qui excepte la do&rine de Janfénius 

en termês form els, fauve de condamnation, &  Jan
fénius , &  la grâce efficace.

3 ° .  Enfin, que ceux qui lignent en ne parlant 
que de la F o i, &  en n’excluant pas formellement la 
doctrine de Janfénius, prennent une voie moyenne, 
qui eft abominable devant D ieu , méprifable devant 
les hommes, &  entièrement inutile à ceux qu’on 
veut perdre perfonnellement.

FR A G M E N T
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F R A G M E N T
D 'u n  É crit fa r  la converfion du pécheur.

T  A  première chofe que Dieu infpire à l ’ame 
qu’il daigne toucher véritablement, eft une 

connoilïance Se une vue toute extraordinaire, par 
laquelle l’ame confidere les chofes Se elle-même 
d’une façon toute nouvelle.

Cette nouvelle lumière lui donne de la crainte. 
Se lui apporte un trouble qui traverfe le repos 
qu’elle trouvoit dans les chofes qui faifoient fes 
délices.

Elle ne peut plus goûter avec tranquillité les 
objets qui la charmoient. Un fcrupuîe continuel 
la combat dans cette jouilfance, Se cette vue in
térieure ne lui fait plus trouver cette douceur ac
coutumée parmi les chofes où elle s’abandonnoit 
avec une pleine effufion de cœur.

M ais elle trouve encore plus d’amertume dans 
les exercices de piété que dans les vanités du 
monde. D ’une part, la vanité des objets vifibles 
la touche plus que l’efpérance des invifibles ; &  
de l’autre, la folidité des invifibles la touche plus 
que la vanité des vifbles. Et ain f la préfence des 
uns Se l’abfence des autres excitq fon averfion, de

forte
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forte qu’il naît dans elle un défordre &  une con~ 
fufion qu’elle a peine à démêler, mais qui eft la- 
fuite d’anciennes impreffions long-temps fendes, 
de des nouvelles qu’elle éprouve. Elle confdere les 
chofes périlfables comme périlfantes de même déjà 
perles; &  à la vue certaine de l’anéantififement 
de tout ce qu’elle aime,' elle s’efîraie dans cette 
conf dé ration, en voyant que chaque infant lui 
arrache la jouifance de fon bien, &  que ce qui lui 
eft le plus cher s’écoule à tout moment, de qu’enfin 
un jour certain viendra auquel elle fe trouvera 
dénuée de toutes les chofes auxquelles elle avoit 
mis fon efpérance. De forte quelle comprend par
faitement que fon cœur ne s’étant attaché qu’à des 
chofes fragiles de vaines, fon ame doit fe trouver 
feule de abandonnée au fortir de cette v ie , puif- 
qu’elle n’a pas eu foin de fe joindre a un bien 
véritable de fnbffaut par lui-même qui pût la fou- 
tenir durant de après cette vie.

De-là vient quelle commence à confiderer com
me un néant tout ce qui doit retourner dans le 
néant, le ciel, la terre, fon corps, fes parents, 
fes amis, fes ennemis, les biens, la pauvreté, la 
difgrace, la profpérité, l ’honneur, l'ignominie, 
l ’eftime, le mépris, l’autorité , l’indigence, la fan- 
té, la maladie de la vie même. Enfin tout ce qui 
doit moins durer que fon ame, eft incapable de 
fatisfaire le defir de cette ame qui recherche fié-

rieufement
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lïeufement à s’établir dans une félicité aulli durable 
qu’elle-même.

Elle commence à s’étonner de l ’aveuglement oùO
elle étoit plongée : &  quand elle confidere d’une 
part le long temps qu’elle a vécu fans faire ces 
redexions, &  le grand nombre de perfonnes qui 
vivent de la forte j Sc de l’autre, combien il eft 
confiant que Pâme étant immortelle, ne peut trou
ver fa félicité parmi des chofes périffables, &  qui 
lui feront otees au moins à la mort, elle entre 
dans une fainte confufion &  dans un étonnement 
qui lui porte un trouble bien falutaire.

Car elle confidere que quelque grand que foit 
le nombre de ceux qui vieillirent dans les maxi
mes du monde, Sc quelque autorité que puiffe 
avoir cette multitude d’exemples de ceux qui po- 
fent leur félicité au monde, il eft confiant néan
moins que même quand les chofes du monde au
raient quelque plaifir folide ( ce qui eft reconnu 
pour faux par un nombre infini d’expériences fi 
funeftes &  fi continuelles ) , la perte de ces chofes 
eft inévitable au moment où la mort doit enfin 
nous en priver.

D e forte que Pâme s’étant amafie des tréfors 
de biens temporels de quelque nature qu’ils foient, 
foit o r, foit fcience, foit réputation, c’eft une 
néceflité indifpenfable qu’elle fe trouve dénuée de 
tous ces objets de la félicité j &  qu’ainfi s’ils ont 

T o m e  I L  L 1 eu
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eu de quoi la fatisfaire, ils n auront pas de quoi 
la fatisfaire toujours; & que fi c eft fe procurer 
un bonheur véritable, ce n’e-ft pas fe procurer un 
bonheur durable, puifquil doit être borne avec 
le cours de cette vie.

Ainfi, par une fainte humilité que Dieu re
lève au - deffus de la fuperbe, elle commence à 
s’élever au-defïus du commun des nommes. Elle 
condamne leur conduite ; elle detefte leurs maxi
mes-, elle pleure leur aveuglement ; elle fe porte 
à la recherche du véritable bien; elle comprend 
qu’il faut qu’il ait ces deux qualités, 1 une qu il 
dure autant quelle, ôc l’autre qu’il n’y ait rien 
'de plus aimable.

Elle voit que dans 1 amour qu elle a eu pour le 
monde, elle trouvoit en lui cette fécondé qualité, 
dans fon aveuglement; car elle ne reconnoiffoit 
rien de plus aimable. Mais comme elle n’y voit 
pas la première, elle connoit que ce n eft pas le 
fouverain bien. Elle le cherche donc ailleurs, ôc 
connoifFant par une lumière toute pure qu’il n eft 
point dans les chofes qui font en elle, ni hors 
d’elle, ni devant elle, elle commence à le cher
cher au-defius d’elle.

Cette élévation eft fi éminente & fi transcen
dante , qu’elle ne s arrête pas au ciel, il n a pas 
de quoi la fatisfaire, ni au-delfus du ciel, ni aux 
Anges, ni aux êtres les plus parfaits. Elle traverfe

toutes
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toutes’ les créatures, 8c ne peut arrêter fon cœur 
'quelle ne foit rendue jufqu’au trône de D ie u , 
dans lequel elle commence à trouver fon repos, 
&  ce bien qui eft tel, qu’il n’y a rien déplus ai
mable, 8c qui ne peut lui être ôté que par fon 
propre confentement.

Car encore qu’elle ne fente pas ces charmes 
dont Dieu récompenfe l ’habitude dans la piété, 
elle comprend néanmoins que les créatures ne 
peuvent pas être plus aimables que le Créateur : 
&  fa raifon, aidée des lumières de la grâce, lui 
fait connoître qu’il n’y a rien de plus aimable que 
D ie u , &c qu’il ne peut être Ôté qu’à ceux qui le 
rejettent, puifque c’eft le polféder que de le déli
rer, 8c que le refufer, c’eft le perdre,

Ainft elle fe réjouit d’avoir trouvé un bien qui 
ne peut pas lui être ravi tant quelle le délirera, 
oc qui n’a rien au-deftus de foi.

Et dans ces réflexions nouvelles elle entre dans 
ia vue des grandeurs de fon Créateur, &  dans des 
humiliations 8c des adorations profondes. Elle s’a
néantit en fa préfence 3 8c ne pouvant former d’elle- 
meme une idée aftez balfe, ni en concevoir une 
alfez relevée de ce bien fouverain, elle fait de 
nouveaux efforts pour fe rabaifler jufqu’aux der
niers abymes du néant, en conlidérant Dieu dans 
des immenfités quelle multiplie. Enfin dans cette 
conception qui épuife fes forces, elle l ’adore en

L  1 2 filence,
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filence, elle fe confidere. comme fa vile &  inutile 
créature, 8c par fes refpeéfs réitérés, 1 adore 8c le 
bénit, 8c voudrait à jamais le bénir 8c 1 adorer.

Enfuite elle reconnoît la grâce q u il lui a faite 
de manifefter fon infinie majefté a un fi chétif 
vermiffeauj elle entre en confiifion d’avoir pré
féré tant de vanités à ce divin Maître j 8c dans 
un efprit de componction &  de pénitence, elle a 
recours à fa pitié, pour arrêter fa colere, dont 
l ’effet lui paraît épouvantable dans la vue de fes 

immenfités.
Elle fait d’ardentes prières à Dieu pour obtenir 

de fa miféricorde que comme il lui a plu de fe 
découvrir à elle, il lui piaffe de la conduire à lui 
8c lui faire naître les moyens d’y arriver. Car c eft 
à Dieu quelle afpire : elle n’afpire encore d’y arri
ver que par des moyens qui viennent de Dieu 
même, parce qu’elle veut qu il foit lui-meme fon 
chemin, fon objet &  fa derniere fin. Enfuite de 
ces prières, elle conçoit quelle doit agir confor
mément a fes nouvelles lumières.

Elle commence à connoitre D ieu , 8c defire d y 
arriver} mais comme elle ignore les moyens d y 
parvenir, fi fon defir eft fincere, véritable, elle 
fait la même chofe qu’une perfonne qui délirant 
arriver à quelque lieu, ayant perdu le chemin &  
connoiffant fon égarement, aurait recours à ceux 
qui fauroient parfaitement ce chemin : elle con-
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fuite de même ceux qui peuvent l ’inftruire de. la 
voie qui mene à ce Dieu quelle a fi long-temps 
abandonné. M ais en demandant à la connoître, 
elle fe réfout de conformer à la vérité connue 
le refte de fa v ie j &  comme fa foiblefle naturelle 
avec rhabitude qu’elle a au péché où elle a vécu, 
l ’ont réduite dans l’impuifiance d’arriver à la féli
cité qu’elle defire, elle implore de fa miféricorde 
les moyens d’arriver à lu i, de s’attacher a lui , 
d’y adhérer éternellement. Toute occupée de cette 
beauté fi ancienne &  fi nouvelle pour elle , elle 
fent que tous fes mouvements doivent fe porter 
vers cet objet j elle comprend qu’elle ne doit plus 
penfer ici-bas qu’à adorer Dieu comme créature, 
lui rendre grâces comme redevable, lui fatisfaire 
comme coupable, le prier comme indigente, jufi- 
qu’à ce quelle n’ait plus qu’à le vo ir , l ’aimer, 
le louer dans l’éternité.

L 1 3 S upplém ent,
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A U X  P E N S É E S  D E  P A S C A L .

I.

LA  Machine Arithmétique fait des effets qui 
approchent plus de la penfee , que tout ce que 
font les animaux j mais elle ne fait rien qui puiiïe 

faire dire quelle a de la volonté, comme les 

animaux.
II .

Certains Auteurs, parlant de leurs Ouvrages, 
difent : M on L iv re , mon Commentaire, mon H iL 
toire, &c. Ils fentent leurs Bourgeois qui ont 
pignon fur rue, &  toujours un che% moi à la bou
che. Ils feraient mieux de dire : Notre L iv re , notre 
Commentaire, notre Hiftoire, & c ,j vu que dor
dinaire il y a plus en cela du bien d’autrui que 

du leur.
I I I .

La piété chrétienne anéantit le moi humain, &c 
la civilité humaine le cache &  le fupprime.

I V .
Si j’avois le cœur aufli pauvre que 1 efprit, je 

ferais bienheureux-, car je fuis merveilleufement 
perfuadé que la pauvreté eft un grand moyen pour 

faire fon falut.
V .
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1 y .
J ’ai remarqué une chofe, que quelque pauvre 

qu’on fo it, on laiiTe toujours quelque chofe en 
mourant.

V I .
J ’aime la pauvreté, parce que J é s u s - C h r i s t  

î ’a aimée. J ’aime les biens, parce qu’ils donnent 
moyen d’en aftîfter les miférables. Je  garde la fidé
lité à tout le monde. Je  ne rends pas le mal à 
ceux qui m’en font j mais je leur fouhaite une 
condition pareille à la mienne, où l’on ne reçoit 
pas le m al, ni le bien de la plupart des hommes. 
J ’effaie d’être toujours véritable, fincere &  fidele 
à tous les hommes. J ’ai une tendreffe de cœur pour 
ceux que Dieu m’a unis plus étroitement. Soit que 
je fois feu l, ou à la vue des hommes, j ’ai en tou
tes mes adions la vue de Dieu qui doit les juger, 
de à qui je les ai toutes confacrées. Voilà quels 
font mes fentiments; &  je bénis tous les jours de 
ma vie mon Rédempteur, qui les a mis en m oi, de 
q u i, d’un homme plein de foibleffe, de m ifere, 
de concupifcence, d’orgueil de d’ambition, a fait 
un homme exempt de tous ces maux, par la force 
de la grâce à laquelle tout en eft dû : n’ayant de 
moi que la mifere de l ’horreur.

V I I .
La maladie eft l’état naturel des Chrétiens, parce 

qu’on eft par-là, comme on devroit toujours être,
L 1 4 dans

d e  P a s c a l .
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dans la fouffrance des maux, dans la privation de 
tous les biens 3c de tous les plaifirs des fens, 
exempt de toutes les pallions qui travaillent pen
dant tout le cours de la vie, fans ambition, fans 
avarice, dans l’attente continuelle de la mort» 
N’eft-ce pas ainli que les Chrétiens devraient palier 
la vie? Et n’eft-ce pas un grand bonheur, quand 
on fe trouve par néceftité dans l’état où l’on eft 
obligé d’être, 3c qu’on n’a autre chofe à faire qu’à 
fe fou mettre humblement 3c paiftblement? C’eft 
pourquoi je ne demande autre chofe que de prier 
Dieu qu'il nie fafte cette grâce.

V I IL
C’eft une chofe étrange que les hommes aient 

voulu comprendre les principes des chofes, 3c 
arriver jufqu’à connoître tout ! Car il eft fans doute 
qu’on ne peut former ce deftein, fans une pré~ 
fomption ou fans une capacité infinie comme la 
Nature.

I X.
La Nature a des perfeéHons, pour montrer 

quelle eft l’image de Dieu; 3c des défauts, pour 
montrer quelle n’en eft que l’image.

X.
Les hommes font fi néceftairement foux, que 

ce ferait être fou par un autre tour de folie, que 
de ne pas être fou.

XL
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XI.

Otez la Probabilité, on ne peut plus plaire ail 
monde : mettez la Probabilité, on ne peut plus 
lui déplaire.

XI I .
L’ardeur des Saints à rechercher Sc pratiquer le 

bien, étoit inutile, fi la Probabilité eft sûre.
XI I I .

Pour faire d’un homme un faint, il faut que 
ce foit la grâce ; & qui en doute, ne fait ce que 
c’eft qu’un faint & qu’un homme.

X I V .
On aime la sûreté. On aime que le Pape foit 

infaillible en la Foi, & que les Doéteurs graves le 
foient dans leurs mœurs, afin d’avoir fon affiirance.

X V .
Il ne faut pas juger de ce qu’eft le Pape, par 

quelques paroles des Peres, comme difoient les 
Grecs dans lin Concile ( réglé importante ! ), mais 
par les aétions de l’Églife & des Peres, & par les 
Canons.

X V I .
Le Pape eft le premier. Quel autre eft connu 

de tous ? Quel autre eft reconnu de tous ayant 
pouvoir d’influer par tout le corps, parce qu’il tient 
la maîtrefle branche qui influe par-tout?

X V I I .
Il y a héréfie à expliquer toujours omnes de tous,

&
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6  hé ré fie à ne pas l’expliquer quelquefois de tons» 
Bïbite ex hoc omnes : les Huguenots, hérétiques, ,en 
l’expliquant de tous. In quo omnes peccaverunt : les 
Huguenots, hérétiques, en exceptant les enfants 
des Fideles. 11 faut donc fuivre les Peres & la Tra
dition, pour fa voir quand, puifqu’il y a hé réfie 
à craindre de part & d’autre.

X VI I I .
Lê moindre mouvement importe à toute la Na

ture; la mer entière change pour une pierre. Ain fi 
dans la grâce la moindre action importe pour fes 
fuites à tout. Donc tout eft important.

X I X .
Tous les hommes fe haïftent naturellement. On 

s’eft fervi comme on a pu de la concupifcence, 
pour la faire fervir au bien public. Mais ce n’eft 
que feinte, & une fauffe image de la charité; 
réellement ce n’eft que haine. Ce vilain fonds de 
l’homme, figmentum malumj n’eft que couvert; 
il n’eft pas ôté,

■ X X .
Si l’on veut dire que l’homme eft trop peu, 

pour mériter la communication avec Dieu, il faut 
être bien grand pour en juger.

X XI .
Il eft indigne de Dieu de fe joindre à l’homme 

miférable ; mais il n’eft pas indigne de Dieu de 
te tirer de là mifere.

XXII.
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X X I I .

Qui l’a jamais compris ! Que d’abfurdités ! . . . .  
Des pécheurs purifiés fans pénitence, des juftes 
fanârifiés fans la grâce de Jésus- C hri s t , Dieu 
fans pouvoir fur la volonté des hommes, une pré- 
deftination fans myftere , un Rédempteur fans cer
titude.

X X I I I .
Unité, multitude. En confidérant l’Églife com

me unité, le Pape en eft le chef, comme tout. 
En la confidérant comme multitude, le Pape n’en 
eft qu’une partie. La multitude qui ne fe réduit 
pas à l’unité, eft confufion. L’unité qui n’eft pas 
multitude, eft tyrannie.

X X I V .
Dieu ne fait point de miracles dans la conduite 

ordinaire de fon Êglife. C’en feroit un étrange, 
fi l’infaillibilité étoit dans un \ mais d’ètre dans la 
multitude, cela paroît fi naturel, que la conduite 
de Dieu eft cachée fous la Nature, comme en 
tous fes ouvrages.

X X V .
De ce que la Religion Chrétienne n’eft pas 

unique, ce n’eft pas une raifon de croire qu’elle 
n’eft pas la véritable. Au contraire, c’eft ce qui 
fait voir quelle l’eft.

X X V I .
Dans un Etat établi en République, comme

V enifç 3

.
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Venife, ce ferait un très-grand mal de contribuer 
à y mettre un Roi, & à opprimer la liberté des 
peuples à qui Dieu l’a donnée. Mais dans un État 
où. la puiflance royale eft établie , on ne pourrait 
violer le refped qu’on lui doit, fans une efpece 
de facrilege * parce que la puilfance que Dieu y a 
attachée étant non-feulement une image, mais une 
participation de la puilfance de Dieu , on ne pour
rait s’y oppofer, fans rélifter manifeftement à l’or
dre de Dieu. De plus, la guerre civile, qui en 
eft une fuite, étant un des plus grands maux qu’on 
puifie commettre contre la charité du prochain, 
on ne peut afFez exagérer la grandeur de cette 
faute. Les premiers Chrétiens ne nous ont pas 
appris la révolte, mais la patience, quand les 
Princes ne s’acquittent pas bien de leur devoir.

M. Pafcai ajoutait : J ’ai un auftï grand éloigne
ment de ce péché, que pour aflalliner le monde 
de voler fur les grands chemins : il n’y a rien qui 
foit plus contraire à mon naturelde fur quoi je 
fo is moins tenté.

X X V I I .
L’éloquence eft un art de dire les chofes de 

telle façonj i°. que ceux à qui l’on parle puif- 
fent les entendre fans peine de avec plailirÿ 
2e. qu’ils s’y fentent intérelfés, en forte que l’a- 
mour-propre les porte plus volontiers à y faire 
réflexion. Elle confifte donc dans une correfpon-

dance
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«lance qu’on tache d’établir entre l’efprit 8c le 
cœur de ceux à qui l’on parle d’un côté , & de 
l’autre les penfées 8c les expreffîons dont on fe 
fert ; ce qui fuppofe qu’on aura bien étudié le cœur 
de l’homme, pour en lavoir tous les relieurs, 8c 
pour trouver enfuite les juftes proportions du dis
cours qu’on veut y affortir. Il faut fe mettre à la 
place de ceux qui doivent nous entendre, & faire 
effai fur fon propre cœur du tour qu’on donne à 
fon difeours, pour voir fi l’un eft fait pour l’au
tre, 8c fi l’on peut s’alïlxrer que l’auditeur fera 
comme forcé de fe rendre. Il faut fe renfermer le 
plus qu’il eft pollible clans le fimple naturel ; ne 
pas faire grand, ce qui eft petit} ni petit, ce qui 
eft grand. Ce n’eft pas aflfez qu’une chofe foit 
belle : il faut qu’elle foit propre au Sujet, qu’il n’y 
ait rien de trop, ni rien de manque.

L’éloquence eft une peinture de la penfée : & 
ainfi ceux qui, après avoir peint, ajoutent encore, 
font un tableau, au lieu d’un portrait.

X X V I I I .  '
L ’Ecriture-Sainte n’eft pas une Science de l’efi- 

prit, mais du cœur. Elle n’eft intelligible que pour 
ceux qui ont le cœur droit. Le voile qui eft fur 
l’Écriture pour les Juifs, y eft aufti pour les Chré
tiens. La charité eft non-feulement l’objet de l’E- 
•mture-Sainte, mais elle en eft auflî la porte.

F R A G M E N T



542. F r a g m e n t  d’ u n e  ' L e t t r e

F R A G M E N T
D ’ U N E  L E T T R E  D E  P A S C A L .

î  Es grâces que Dieu fait en cette vie font la 
mefure de la gloire qu’il prépare en l’autre. 

Âuffi quand je prévois la fin 8c le couronnement 
de fon ouvrage, par les commencements qui en 
paroifient dans les perfonnes de piété, j’entre dans 
une vénération qui me tranfit de refpecb envers 
ceux qu’il femble avoir choifis pour fes élus. Il me 
paroît que je les vois déjà dans un de ces trônes 
où ceux qui auront tout quitté, jugeront le monde 
avec Jésus-Christ , félon la promelfe qu’il en a 
faite. Mais quand je viens à penfer que ces per
fonnes peuvent tomber, 8c. être au contraire au 
nombre malheureux des jugés; 8c qu’il y en aura 
tant qui tomberont de leur gloire, 8c qui laifie- 
ront prendre à d’autres, par leur négligence, la 
couronne que Dieu leur avoit offerte : je ne puis 
fouffrir cette penfée ; 8c l’effroi que j’aurois de les 
voir en cet état éternel de mifere, après les avoir 
imaginés, avec tant de raifon, dans l’autre état, 
me fait détourner l’efprit de cette idée, 8c reve
nir à Dieu pour le prier de ne pas abandonner les 
foibles créatures qu’il s’eft acquifes, & lui dire

avec
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avec $. Paul : Seigneur, acheviez vous-même l’ou
vrage que vous-même avez commencé. S. Paul fe 
confidéroit fouvent en ces deux états} & c’eft ce 
qui lui fait dire ailleurs : Je  châtie mon c o r p s & 
je  le réduis en fervitude ■ de peur qu après avoir 
prêché aux autres 3 je  ne fo is  réprouvé moi-même* 
( I  Cor .  9 ,  2 7 . )

A U T R E  F R A G M E N T
D’UNE LETTRE
T\T O u s ufons mal, au moins en ce qui me pa- 

 ̂ roît, de l’avantage que Dieu nous offre de 
fouffrir quelque chofe -pour l’établiffement de fes 
vérités. Car quand ce feroit pour l’établiffement 
de nos vérités, nous n’agirions pas autrement. 
Nous paroiftons ignorer que la même Providence 
qui a infpiré les lumières aux uns, les refufe aux 
autres} & il femble qu’en travaillant à les perfua- 
der, nous fervions un autre Dieu que celui qui 
permet que des obftacles s’oppofent à leur progrès. 
Nous croyons rendre fervice à Dieu, en murmu
rant contre les empêchements : comme fi c’étoit 
une autre puiffance qui excitât notre piété, & une 
autre qui donnât vigueur à ceux qui s’y oppofent î 

C’eft ce que fait l’efprit propre. Quand nous
voulons,
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voulons, par notre propre mouvement, que quel
que chofe réuffilfe, nous nous irritons contre lés 
obftacles, parce que nous Tentons dans ces empê
chements ce que le motif qui nous fait agir n’y a 
pas m is, &  nous y trouvons des chofes que l’ef- 
prit propre qui nous fait agir n’y a pas formées.

Mais quand Dieu fait agir véritablement, nous 
ne Tentons jamais rien au-dehors, qui ne vienne 
du même principe qui nous fait agir ; il n’y a point 
d’oppolition au motif qui nous preffe. Le même 
moteur qui nous porte à agir, en porte d’autres 
à nous rélifter j au moins il le permet : de forte 
que comme nous n’y trouvons point de différence, 
&: que ce n’eft pas notre efprit qui combat les 
événements étrangers, mais un même efprit qui 
produit le bien &  permet le mal} cette unifor
mité ne trouble point la paix de l’am e, &  eft une 
des meilleures marques qu’on agit par l’Efprit de 
Dieu : puifqu’il eft bien plus certain que Dieu per
met le m al, quelque grand qu’il Toit, que non 
pas que Dieu fait le bien en nous ( &  non pas 
quelque autre motif fecret ) quel que grand qu’il 
nous paroilfe. Ainli pour bien reconnoître fi c’eft 
D ieu qui nous fait agir, il vaut bien mieux s’exa
miner par nos comportements au-dehors, que par 
nos motifs au-dedans : puifque fi nous n’examinons 
que le dedans, quoique nous n’y trouvions que du 
bien, nous 11e pouvons pas nous affûter que ce

bien
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bien vienne véritablement de D ieu ; mais quand 
nous nous examinons au-dehors, c’eft-à-dire, quand 
nous confidérons fi nous fondrons les empêche
ments extérieurs avec patience, cela lignifie qu’il 
y a une uniformité d’efprit entre le moteur qui 
infpire nos pallions, 8c celui qui permet les réfif- 
tances à nos paffions : 8c comme il eft fans doute 
que c eft D ieu qui permet les unes, on a droit 

'"d efpérer humblement que c’eft D ieu qui produit 
les autres.

M ais quoi! on agît, comme fi on avoit miffion 
pour faire triompher la vérité, au lieu que nous 
n avons miffion que pour combattre pour elle. L e  
defir de vaincre eft fi naturel, que quand il fe 
couvre du defir de faire triompher la vérité, on 
prend fouvent l ’un pour l’autre ; 8c on croit re
chercher la gloire de D ie u , en cherchant en effet 
la fienne. 11 me femble que la maniéré dont nous 
fupportons les empêchements, en eft la plus *sûre 
marque. Çar enfin fi nous ne voulons que l ’ordre 
de D ieu , il eft fans doute que nous fouhaiterons 
autant le triomphe de fa juftice, que celui de fa 
miféricorde ; 8c que quand il n’y aura point de 
notre négligence, nous ferons dans une égalité 
d’efprit, foit que la vérité foit connue, foit qu’elle 
foit combattue; puifqu’en l’un la miféricorde de 
Dieu triomphe, 8c en l’autre fa juftice.
, Pater ju jie ,  mundus te non çognovit. Le monde 

T q m % I L  M  m ne
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ne c’a point connu. Sur quoi S. Auguftin dit que 
e’eft un effet de fa juftice, qu’il ne foit point 
connu du monde. Prions &  travaillons, &  réjouif- 
fons-nous de tout, comme dit S. Paul.

Si vous m’aviez repris dans mes premières fau
tes, je n’aurois pas fait celle-ci, &  je me ferois 
modéré. M ais je n’effacerai non plus celle-ci que 
l ’autre. Vous l’effacerez bien vous-même, fi vous 
voulez. Je  n’ai pu m’en empêcher, tant je fuis 
en colere contre ceux qui veulent abfolument que 
l’on croie la vérité quand ils la démontrent y ce 
que J ésus- C h r ist  n’a pas fait en fon humanité 
créée. C ’eft une moquerie ; &  c’eft, ce, me fem- 
b le, traiter l e ....................................

rsr yY AUTRES
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a u t r e s  f r a g m e n t s .

Sur VIncrédulité.
¥
JÏ-Ncredules , les plus crédules. Ils croient les 
miracles de Vefpafien, pour ne pas croire ceux 
de Moïfe.

Sur la Philojopkie de Defcartes.

Il faut dire en gros : cela fe fait par figure 8c 
mouvement, car cela eft vrai. Mais de dire quelle 
figure &  mouvement, 8c compofer la machine, 
cela eft ridicule ; car cela eft inutile, 8c incer
tain 8c pénible. Et quand cela feroit vrai, nous 
n eftimons pas que toute la Philofophie vaille une 
heure de peine.

547
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A V IS SU R L’É C R IT  SU IV A N T.

A  Piece fuivante fe trouva, écrite de 
la main de M . Pafcal , fu r un petit par- 
chemin p lié , & fur un papier écrit de la 
même main. Le parchemin & le papier, dont 
Vun étoit une copie fidele de Vautre , etoient 
confus dans la vefe de AI. Pafcal y qui de- 
puis huit ans prenoit la peine de les cou
dre & découdre lorfquil changeoît d*habit.

Voriginal de cet Écrit eft dans la B i
bliothèque de Saint- Germain - des - Près. 
Voici de quelle maniéré i l  eft figuré : on a 
mis en caractères italiques ce que M.. 
avoit fouhgné.

L ’AH
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___/ A n  de grâce

Lundi 1 3  N o v e m b r e ,  jo u r  de S. C lé m e n t, 
Pape &  M a r t y r ,  &  autres au  M a rty ro lo g e . 

V eille  de St. Chryfogone, M a r t y r ,  &  au tres. 
D ep uis en viro n  d ix  heures &  dem ie dtrM pir 
j u fq u es^ en viron  m inu it &  dem i.

— F E U ___ _________________
D ieu  d ’A b ra h a m , D ieu  d ’I fa a c ,  D ieu  de Ja c o b  5 

N o n  des Ph ilofop hes &  des Savants | 
C e rtitu d e , certitu d e , fen tim e n ts , v u e ,  jo ie ,  p a ix .
( D ieu  de Jé fu s -C h r ift .
Deum meum & Deum veftrum. J e a n ,  z o ,  1 7 .

T o n  D ieu  fe ra  m on D ieu . Ruth.
O ub li du m o n d e -&  de to u t ,  horm is D ieu .
I l  ne fe trouve cjue par les vo ies enfeignées dans l ’Évangile^ 

G rand eur de l ’am e hum aine.
Pere ju ft e ,  le  m onde ne t ’a po int c o n n u , 

m ais je  t ’ai connu. Jean,  1 7 ,  z j .
J o i e ,  jo ie ,  pleurs de jo ie .
J e  m ’en fu is fép aré.
Dereliquerunt me fontem aquA vivA.
M o n  D ieu  ,  m e qu itterez-vou s ?

Que je n en fois pas féparé éternellement.
Cette ejl la vie éternelle, qu’ils te connoijfent

vra ‘l Dieu,  & celui que tu as envoyé.  
Jéfus-Chrift. J
Jéfus-Chrift.
Jéfus-Chrift.
Je m en fuis féparé. Je l’ai fu i ,  renoncé.
C ru cifié .
(Jue je n en fois jamais féparé.
Dieu ne fe ̂ conferve que par les voies enfeignées 

dans iÉvangile.
Renonciation totale & douce.
Soum iflion  totale a Jé fu s -C h r ift  &  à m on  Direébeur. 
E ternellem ent en jo ie  pour un jo u r  d ’exercice fu r  la  terre ( i ) .  
Non oblivifcqr fermones tuos. Amen.

V1) On n’a pu voir diftinftement que certains mots de ces deux 
lignes, qui ne font pas dans l’original en parchemin, mais dans
celui qui eft en papier. “
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